
 

 

 et discipline ou spécialité :  

       

                                      Jury  :

le lundi 12 février 2018

Université Toulouse - Jean Jaurès

ED TESC :  Histoire

TRACES  -  UMR 5608

Thomas SOUBIRA

Hydraulique urbaine, hydraulique oasienne : archéologie d'une ville médiévale 

des marges sahariennes du Maroc. 

Hydrohistoire de Sid̲j̲ilmāsa et de la plaine du Tāfīlālt

Claire-Anne DE CHAZELLES - Chargée de recherche CNRS - Laboratoire Archéologie des Sociétés 

Méditerranéennes (UMR 5140) - Montpellier, France

Elarbi ERBATI - Professeur d’archéologie islamique - Institut National des Sciences de 

l’Archéologie et du Patrimoine - Rabat, Maroc (rapporteur)

Isabelle HAIRY - Ingénieure de recherche CNRS - Laboratoire Orient et Méditerranée (UMR 8167)

Paris, France

Julien LOISEAU - Professeur d’histoire du monde islamique médiéval - Laboratoire Iremam

(UMR 7310) - Aix-en-Provence Université, France

Stéphane PRADINES - Professeur d’archéologie et histoire de l’art islamique - Aga Khan University

Londres, Royaume-Uni (rapporteur)

Caroline ROBION-BRUNNER - Chargée de recherche CNRS - Laboratoire TRACES (UMR 5608)

Toulouse, France

François-Xavier FAUVELLE - Directeur de recherche CNRS - Laboratoire TRACES (UMR 5608)

Toulouse, France



  

1 
 

Remerciements 
 

Mes premiers remerciements reviennent à Stéphane Pradines qui m’a fait découvrir 

l’archéologie islamique et qui est à l’origine de ce travail de doctorat. Je le remercie également 

d’avoir accepté d’en être rapporteur et de m’avoir permis de développer mon expérience de 

terrain sur les chantiers du Caire. 

Je remercie sincèrement mon directeur de thèse François-Xavier Fauvelle pour avoir 

parfaitement supervisé ce doctorat, pour son suivi exigeant et bienveillant, pour ses relectures 

et ses conseils, mais surtout pour la confiance qu’il m’a accordé durant ces cinq années de 

travaux archéologiques sur le site de Sid̲j̲ilmāsa. 

Merci aux membres du jury d’avoir accepté l’invitation à cette soutenance et pour l’évaluation 

de mon travail : Claire-Anne de Chazelles, Elarbi Erbati, que je remercie d’autant plus d’en être 

rapporteur, Isabelle Hairy, Julien Loiseau et Caroline Robion-Brunner. 

Merci infiniment aux membres de la mission Sid̲j̲ilmāsa avec qui j’ai pu échanger au cours des 

diverses missions, je pense notamment à Sandrine Baron, Axel Daussy, Clémentine Gutron, 

Romain Mensan et Moustapha Souhassou. Une pensée très particulière à Christian Darles pour 

ses nombreux conseils bibliographiques, son expertise et son apport de connaissances sur les 

questions d’irrigation en péninsule Arabique. 

Je tiens à saluer Philippe Gardes pour me supporter depuis plusieurs années sur le site de 

Roquelaure ainsi que tous les collègues et amis avec qui j’ai partagé de merveilleux moments, 

et sûrement pas les derniers, sur et en-dehors de la fouille : Kévin Bouchité, Anais Denysiak, 

Thomas Le Dreff, Adrien Maguy, Pauline Mounier, Marion Nouvel, Pierre Péfau, Rachel 

Pinaud, Pauline Ramis, Mathieu Scapin, Mathieu Soler, Joris Ufkes … et tous les autres 

fouilleurs. Et rac ! 

Merci enfin à mes parents, ma famille et mes amis pour leur soutien indéfectible tout au long 

de ce travail de longue haleine. Je remercie du fond du cœur ma femme Marie pour sa patience 

et ses encouragements, surtout au cours des derniers mois de rédaction. 

 

 

 

 



  

2 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



  

3 
 

Sommaire 
 

Introduction ............................................................................................................................ 4 

Partie I. Corpus archéologique des structures hydrauliques urbaines et agraires 
préislamiques et islamiques ................................................................................................... 17 

Chapitre 1. Archéologie des structures hydrauliques urbaines islamiques .......................... 18 

Chapitre 2. Archéologie des structures hydrauliques agraires (première partie) : Eaux 
superficielles et dispositifs de puisage ................................................................................. 84 

Chapitre 3. Archéologie des structures hydrauliques agraires (deuxième partie) : les galeries 
drainantes, de l’objet archéologique au patrimoine préservé ............................................. 153 

Partie II. Les installations hydrauliques de Sid̲j̲ilmāsa et de la plaine du Tāfīlālt au 
niveau de Risani .................................................................................................................... 187 

Chapitre 4. Sid̲j̲ilmāsa et le Tāfīlālt, contextualisation géographique et historique ........... 188 

Chapitre 5. Les structures hydrauliques de Sid̲j̲ilmāsa à la lumière des fouilles franco-
marocaines (2012-2016) ..................................................................................................... 252 

Chapitre 6. Interprétation typologique et fonctionnelle des structures hydrauliques de 
Sid̲j̲ilmāsa ........................................................................................................................... 299 

Partie III. Sid̲j̲ilmāsa, une ville dans une oasis .................................................................. 351 

Chapitre 7. Le wƗdī, le barrage et la sƗqiya: l’organisation d’une l’hydraulique oasienne 
hiérarchisée ......................................................................................................................... 352 

Chapitre 8. L’exploitation des eaux souterraines au Tāfīlālt ............................................. 377 

Chapitre 9. Sid̲j̲ilmāsa, une ville dans une oasis : synthèse et réflexion ............................ 396 

Conclusion .......................................................................................................................... 419 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

4 
 

Introduction 
 

« Afin de faciliter aux citadins la jouissance des commodités de la vie, il faut 

faire attention à plusieurs choses, et, en premier lieu, à l'eau. Donc la ville doit 

être placée auprès d'une rivière ou se trouver dans le voisinage de plusieurs 

sources pures et abondantes. L'eau est une chose de première nécessité, et sa 

proximité épargne beaucoup de peine aux habitants quand ils en ont besoin, C'est un   grand av

antage pour le public que d'avoir de l’eau à sa portée. » Ibn K̲h̲aldūn 

L’historien arabe Ibn K̲h̲aldūn résume parfaitement, dans sa Muqaddima au XIVe siècle, le lien 

millénaire entre l’eau, en tant que ressource naturelle élémentaire à la vie, et la ville. Dans leur 

article de référence « El agua en la ciudad andalusí », Julio Navarro Palazón et Pedro Jiménez 

Castillo ajoutent que, même lorsque le choix d’implantation d’une ville dépend d’une position 

stratégique, l’accès à l’eau demeure essentiel1. La société musulmane est notamment marquée 

par une omniprésence de l’eau dans la vie quotidienne, que ce soit pour l’alimentation et les 

tâches ménagères, pour l’irrigation et certaines industries, pour l’agrément comme un marqueur 

de prestige, ou encore pour les ablutions rituelles liées à la pratique de l’Islam. Malgré tout, la 

gestion de l’eau et de ses usages dans les villes et campagnes du monde islamique médiéval 

représente un axe de recherche longtemps écarté et placé en marge des études historiques et 

archéologiques, d’où un retard notable et considérable en comparaison par exemple avec les 

travaux concernant l’époque antique. 

Etat de l’art 

Même si, depuis le milieu du siècle dernier, certains chercheurs se sont penchés sur ces 

questions, ce n’est qu’à partir de la décennie 1980 que les travaux sur l’hydraulique urbaine et 

agraire ont véritablement commencé à irriguer le débat scientifique, du moins en Méditerranée 

occidentale, grâce notamment à André Bazzana, fer de lance de cette spécialité. Ce dernier a 

par exemple organisé en 1992 un important colloque sur l’archéologie des espaces agraires de 

la Méditerranée médiévale2 et a publié en 2009 avec Johnny de Meulemeester et Yves 

Montmessin « La noria, l’aubergine et le fellah », un ouvrage indispensable à toute recherche 

sur l’hydraulique de l’Occident musulman médiéval. Avec ses nombreux travaux au Maroc et 

en al-Andalus, Patrice Cressier fait également parti des chercheurs qui ont grandement 

                                                           
1 « Incluso en poblaciones cuya ubicación está determinada por circunstancias estratégicas (puertos de mar, 
asentamientos en altura fácilmente defendibles, etc.) es inexcusable que el abastecimiento esté garantizado. » 
(Navarro Palazón et Jiménez Castillo 2010 : 149). 
2 Les actes de ce colloque ont été publiés en 1999 dans le volume numéro 5 de la collection Castrum. 
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contribué à l’essor de la recherche hydraulique, avec sa thèse de doctorat soutenue en 1981 axée 

sur la prospection archéologique de la région marocaine du Rif, et surtout l’édition de l’ouvrage 

fondamental « La maîtrise de l’eau en al-Andalus. Paysages, pratiques et techniques » publié 

en 2006. A côté de ces synthèses couvrant un large spectre géographique et disciplinaire, les 

ouvrages et travaux exclusivement focalisés sur une ville ou une région précise sont peu 

nombreux, du moins pour l’Afrique du Nord3. Avec ses « Recherches sur les installations 

hydrauliques de Kairouan et des steppes tunisiennes du VIIe au XIe siècle », bilan de plus de 

vingt années de recherches publié en 1953, Marcel Solignac  se place comme un des piliers de 

l’étude architecturale des structures hydrauliques, en particulier des réservoirs et bassins de la 

Tunisie médiévale. Concernant le Maroc, la thèse de Tariq Madani soutenue en 2003, « L’eau 

dans le monde musulman médiéval : l’exemple de Fès et de sa région », reste une référence 

pour l’hydraulique urbaine au Maroc, abordant l’eau dans la ville sous les aspects historiques, 

archéologiques et juridiques. La thématique de l’eau a également été mise à l’honneur en 2011 

et 2012 dans le cadre d’une exposition inédite au Musée Tessé du Mans intitulée « Du Nil à 

Alexandrie Ḳ Histoires d’eaux », organisée par le Centre d’Etudes Alexandrines. Le riche et 

remarquable catalogue de l’exposition, publié en 2011 sous la direction scientifique d’Isabelle 

Hairy et qui retrace l’histoire hydraulique de cette cité égyptienne depuis l’Antiquité, apparait 

indiscutablement comme un ouvrage essentiel à toute recherche sur l’archéologie des usages de 

l’eau et de sa gestion en milieu urbain. L’histoire des techniques occupe également un important 

volet dans les travaux sur l’hydraulique de la civilisation arabo-musulmane. Un des maîtres en 

la matière est le regretté Mohammed El-Faïz, spécialiste de la ville de Marrakus̲h̲ et de ses 

jardins, qui a publié en 2005 l’ouvrage « Les Maîtres de l’eau », dans lequel il souligne le talent 

des hydrauliciens arabes à la contribution de l’hydraulique, notamment par l’amélioration des 

rendements de techniques héritées d’époques plus anciennes. Certaines structures, comme les 

barrages, ont fait l’objet de publications spécifiques et essentielles qu’il convient de 

mentionner, telle l’étude en 1992 d’Yves Calvet et Bernard Geyer sur les barrages antiques de 

Syrie ou encore la remarquable publication de Denis Genequand sur les barrages omeyyades 

du Proche-Orient4. Les dispositifs hydrauliques de certaines infrastructures sont également 

                                                           
3 Concernant l͛hǇdƌauliƋue des ǀilles d͛al-Andalus, les travaux sont nombreux, les données sont notamment 
issues de fouilles pƌĠǀeŶtiǀes. Nous pouǀoŶs Điteƌ paƌ eǆeŵple, Đoŵŵe tƌğs ďoŶŶes ƌĠfĠƌeŶĐes, l͛aƌtiĐle de Julio 
Navarro Palazón et Pedro Jiménez Castillo « La gestion del agua en la ciudad andalusí : el caso de Murcia » ou la 
thèse de Belén Vázquez Navajas « Arqueologia hidráulica en los arrabales occidentales de la Córdoba omeya », 
soutenue en 2016. 
4 Dans Regaƌds Đƌoisés d’OƌieŶt et d’OĐĐideŶt. Les ďaƌƌages daŶs l’AŶtiƋuité taƌdiǀe, édités par François Baratte, 
Christian Robin et Elsa Rocca, p.103-124. 
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mises à l’honneur, comme en témoigne l’ouvrage de Paul Berthier « Les anciennes sucreries 

du Maroc et leurs réseaux hydrauliques » de 1966, certes ancien mais toujours une référence. 

Enfin, un très bon ouvrage collectif récent, le numéro 70 de la revue Médiévales intitulé « Lieux 

d’hygiène et lieux d’aisance en terre d’Islam »5 a réuni des historiens et des différents 

archéologues spécialisés autour de la thématique des latrines et des commodités. Une autre 

approche intéressante concerne l’anthropologie de l’eau, touchant plus particulièrement au 

rapport entre les sociétés humaines et les ressources hydriques sur la question de l’irrigation et 

de la distribution entre les ayants-droit. Nous pouvons citer, à titre d’exemple, la thèse de Paul 

Pascon « Le Haouz de Marrakech » publiée en 1977 pour le Maroc ou, pour la Tunisie, les 

travaux de Geneviève Bédoucha sur les oasis du Nafzāwa, « L’eau, l’amie du puissant : une 

communauté oasienne du Sud-tunisien » de 1987, et de Vincent Battesti au j̲arīd, « Jardins au 

désert: évolution des pratiques et savoirs oasiens: Jérid tunisien » en 2005. Enfin, la recherche 

en hydrohistoire, encore peu développée à ce jour, analyse notamment les sources 

archivistiques dont les actes juridiques liés aux conflits de l’eau.  Les maîtres de la discipline 

sont indubitablement Vincent Lemire avec son ouvrage « La soif de Jérusalem. Essai 

d’hydrohistoire (1840-1948) » publié en 2011, et Guy Lemeunier dans son article de 2006 sur 

la gestion des eaux d’irrigation, « Quelques leçons d’une hydro-histoire. Le royaume de Murcie 

(v. 1450-v. 1650) ». Nous pouvons également signaler une très bonne étude en 2012 de Brigitte 

Marino et Astrid Meier, « L’eau à Damas et dans son environnement rural au XVIIIe siècle », 

pour la période ottomane.  

Ainsi, à l’heure actuelle, nous disposons d’une connaissance relativement étoffée des modalités 

de captage, d’adduction, de stockage et d’utilisation connexes des eaux « propres », ainsi que 

de gestion des eaux usées, dans les grandes villes et centres de pouvoir à l’époque médiévale. 

A une échelle moindre, les données concernant le monde rural et agraire sont également assez 

importantes, impliquant cependant une recherche pluridisciplinaire où l’archéologie est parfois 

reléguée à un rôle de second plan, devancée par les données historiques. Le champ 

géographique et environnemental impliquant l’étude des sites nord-africains et andalous est 

aussi suffisamment large, cantonné essentiellement à la périphérie des gros centres urbains, aux 

vallées des principaux fleuves, en passant par les plaines côtières. Néanmoins, nous ne pouvons 

que constater un manque cruel de connaissances pour les zones désertiques, soumises à un 

climat aride ou semi-aride et des conditions de vie extrêmes, où la quête de l’eau est un défi 

                                                           
5 Numéro coordonné par Patrice Cressier, Sophie Gilotte et Marie-Odile Rousset. 



Introduction 

 

7 
 

quotidien. Accessibilité compliquée du fait de l’éloignement des grandes villes, insécurité 

croissante, manque concret de données textuelles et matérielles fiables, tels peuvent être une 

partie des arguments justifiant la faible proportion de travaux archéologiques dans la partie nord 

du Sahara qui nous intéresse plus particulièrement6.  

Pourquoi Sid̲j̲ilmāsa ? 

L’objectif de notre travail doctoral est de pallier cette documentation lacunaire en étudiant 

l’hydraulique d’une ville médiévale et islamique dans une oasis des marges présahariennes du 

Mag̲h̲reb occidental, la cité marocaine de Sid̲j̲ilmāsa située dans la plaine du Tāfīlālt. Fondée, 

d’après les textes, par la tribu Miknāsa au milieu du VIIIe siècle de n. è., et aux dépens de 

plusieurs établissements antérieurs, puis dominée par la tribu berbère des Banū Midrār7 qui en 

fait un émirat kharidjite indépendant, Sid̲j̲ilmāsa devient rapidement un site majeur du 

commerce transsaharien médiéval, de par sa situation au terminus occidental de la grande route 

caravanière empruntée par des marchands en provenance du Caire ou de Kairouan, ainsi que 

sur l’axe nord-sud réceptionnant à la fois les marchandises venues d’al-Andalus et du nord du 

Maroc, et celles du sud du Sahara ou Bilād al-Sūdān dominée entre le VIIIe et le XVe siècle par 

les puissants royaumes du G̲h̲āna et du Mālī8. Après une brève domination fatimide9 au début 

du Xe siècle, c’est véritablement la conquête almoravide10 au milieu du XIe siècle qui accélère 

le développement de Sid̲j̲ilmāsa grâce notamment au commerce transsaharien de l’or, objet de 

fascination pour de nombreux chercheurs internationaux. Par la suite, la ville passe tour-à-tour 

aux mains des dynasties berbères almohades11, mérinides12 et saadiennes13 qui en font un point 

d’appui économique pour la conquête du Maroc et un refuge en temps de crise. Le déclin de 

                                                           
6 UŶ Đliǀage ĐeƌtaiŶ et uŶ ƌetaƌd eǆisteŶt aussi ĐoŶĐeƌŶaŶt les opĠƌatioŶs d͛aƌĐhĠologie islaŵiƋue de grande 
eŶǀeƌguƌe eŶ zoŶe dĠseƌtiƋue eŶtƌe l͛AfƌiƋue du Noƌd et le PƌoĐhe et MoǇeŶ-Orient ou la péninsule Arabique. 
Paƌŵi les tƌaǀauǆ ƌeŵaƌƋuaďles, Ŷous pouǀoŶs Điteƌ à titƌe d͛eǆeŵple les pƌospeĐtioŶs eŶ PalŵǇƌğŶe et les 
fouilles syro-suisses de Ḳaṣr al-Ḥayr al-“̲h̲aƌḳī dans les années 2000 conduites par Denis Genequand.   
7 La dynastie des Midrarides a ƌĠgŶĠ suƌ l͛Ġŵiƌat de “id̲ji̲lŵāsa au ŵoiŶs jusƋu͛à la seĐoŶde ŵoitiĠ du IXe siècle, 
à côté du royaume idrisside du Maroc.  
8 Les doŶŶĠes histoƌiƋues Ƌui suiǀeŶt soŶt tiƌĠes d͛uŶe paƌt de l͛ouǀƌage « Le ƌhiŶoĐĠƌos d͛oƌ » de François-Xavier 
Fauvelle publié en 2013 (chapitre « Sijilmâsa, carrefour du bout du monde », p.147-ϭϱϱͿ et, d͛autƌe paƌt, des 
notices de « “id̲ji̲lŵāsa » et « Tāfīlālt » de l͛Encyclopédie de l’Islaŵ.  
9 GƌaŶde dǇŶastie ƌĠgŶaŶt suƌ uŶ ǀaste eŵpiƌe de l͛AfƌiƋue du Noƌd au MoǇeŶ-Orient du début du Xe siècle à la 
seconde moitié du XIIe siècle. 
10 DǇŶastie ďeƌďğƌe ƌĠgŶaŶt suƌ uŶ eŵpiƌe allaŶt de l͛aĐtuelle MauƌitaŶie à la pĠŶiŶsule IďĠƌiƋue au Noƌd et 
ĐoŵpƌeŶaŶt l͛ouest de l͛AlgĠƌie, eŶtƌe le ŵilieu du XIe siècle et le milieu du XIIe siècle. 
11 Dynastie berbère succédant aux Almoravides, ƌĠgŶaŶt suƌ uŶ teƌƌitoiƌe ƌeĐeŶtƌĠ suƌ l͛AfƌiƋue du Noƌd et le sud 
de la péninsule Ibérique, de la seconde moitié du XIIe siècle au milieu du XIIIe siècle. 
12 Dynastie berbère succédant aux Almohades, régnant sur un vaste empire en Afrique du Nord, de la moitié du 
XIIIe siècle au milieu du XVe siècle. 
13 Dynastie régnant au Maroc du milieu du XVIe siğĐle jusƋu͛à l͛ĠǀğŶeŵeŶt des Alaouites au milieu du XVIIe siècle. 
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Sid̲j̲ilmāsa, en tant que carrefour commercial et point d’intérêt économique, est bien attesté par 

Léon l’Africain, lors de son passage au Tāfīlālt au début du XVIe siècle, constatant une ville 

ruinée. Plus tard, les témoignages archéologiques corrélés aux sources textuelles font état d’une 

réoccupation partielle de la zone par plusieurs institutions telles que des mosquées et des écoles 

coraniques. A la même époque, Sid̲j̲ilmāsa est le foyer des as̲h̲rƗf14 alaouites dont est issue la 

lignée régnant actuellement au Maroc. Dans la première moitié du XIXe siècle, plus précisément 

autour de l’année 1818, la confédération berbère des Ayt ޏA৬৬a15, venue du Jbel Sarho à l’ouest 

du Tāfīlālt, détruit les bâtiments bâtis sur l’emplacement de l’ancienne cité, plus communément 

appelés ۘa܈ba de Sid̲j̲ilmāsa. Enfin, après une brève incursion entre 1915 et 1917, l’armée 

française soumet définitivement, au début des années 1930, le Tāfīlālt sous l’égide du 

Protectorat, une des dernières régions dissidentes du Maroc. Telles sont les grandes lignes bien 

connues de l’histoire médiévale et moderne de Sid̲j̲ilmāsa s’inscrivant, à une échelle plus large, 

dans un cadre régional préislamique marqué par un nombre important de sites documentés 

archéologiques dès la Préhistoire et jusqu’à l’arrivée de l’Islam (Fig.1). 

 

Fig.1 - Jalons chronologiques de l’histoire de Sid̲j̲ilmāsa et du Tāfīlālt. 

                                                           
14 Pluriel de “̲h̲aƌīf, s͛ĠĐƌit aussi  s̲h̲oƌfāছ au Mag̲h̲ƌiď, désigne au sens premier un « descendant du Prophète », 
qualifie généralement une personne éminente et pieuse. 
15 Pouƌ daǀaŶtage d͛iŶfoƌŵatioŶs, ǀoiƌ ŶotaŵŵeŶt la ŶotiĐe «'Atta ;AǇtͿ » de l͛Encyclopédie Berbère. 
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Notre projet s’imbrique dans le programme de recherche pluridisciplinaire « Sijilmâsa : ville, 

oasis, carrefour » s’articulant autour de la fouille archéologique extensive franco-marocaine de 

l’ancienne ville caravanière, initiée depuis 2012 par François-Xavier Fauvelle (Laboratoire 

Traces, Université de Toulouse-Jean Jaurès) et Elarbi Erbati (Institut des Sciences de 

l’Archéologie et du Patrimoine, Rabat). Ce travail a particulièrement été motivé par 

l’omniprésence de structures hydrauliques  dans les fouilles anciennes et récentes. En effet, dès 

le milieu des années 1970, les opérations conduites par l’égyptologue Boris de Rachewiltz à 

quelques centaines de mètres au nord de la zone archéologique révèlent plusieurs structures de 

captage, d’adduction et de stockage de l’eau. Quelques années plus tard, au cours de la même 

décennie, l’inspecteur des Monuments historiques à Miknās, le marocain Mohamed Ben 

Chemsi, réalise des fouilles extensives au cœur du tell. Bien qu’aucune documentation de 

terrain ou publication associée à ces opérations ne soit parvenue jusqu’à nous, l’observation des 

tranchées et secteurs16 laissés à l’air libre laissent entrevoir la présence de tels aménagements. 

De nombreuses structures hydrauliques ont également été mises au jour dans certains sondages 

archéologiques de faibles emprises entrepris par l’américain Ronald Messier lors de multiples 

campagnes menées dans les années 1990. Au moment des premières interventions de l’équipe 

franco-marocaine, qui consistaient à tester le potentiel archéologique du site et appréhender sa 

géomorphologie générale, sont apparues dans quasiment chaque sondage positif des 

aménagements liés à l’usage de l’eau. Les campagnes de terrain postérieures ont, elles aussi, 

livré un nombre conséquents de structures sur cette même thématique. De ce fait, l’ensemble 

de ces observations a indiscutablement mené à entamer une réflexion poussée sur 

l’omniprésence et le rôle de tous ces aménagements dans la construction urbaine de la ville de  

Sid̲j̲ilmāsa, surtout dans un contexte environnemental clairement défavorable.  

Hydraulique urbaine, hydraulique oasienne 

Ce travail de recherche apparait donc totalement inédit à l’échelle des zones oasiennes du 

Mag̲h̲rib occidental médiéval, en proposant la confrontation de deux hydrauliques distinctes 

mais complémentaires, une hydraulique urbaine et une hydraulique oasienne. L’omniprésence 

de l’eau dans la ville islamique et ses divers usages est à considérer comme un fort marqueur 

d’urbanité, perceptibles à travers différents types de structures et au sein de diverses 

infrastructures que l’on devrait normalement retrouver à Sid̲j̲ilmāsa, si elle respecte les canons 

                                                           
16 Les vestiges de Ben Chemsi sont difficilement exploitables eŶ l͛Ġtat et Ŷe seƌoŶt pas pƌĠseŶts daŶs Ŷotƌe tƌaǀail, 
du fait ŶotaŵŵeŶt de l͛aďseŶĐe de doĐuŵeŶtatioŶ de teƌƌaiŶ et de contexte stratigraphique. Une relecture de 
ces secteurs serait envisageable à l͛aǀeŶiƌ mais elle Ŷ͛est pas forcément pertinente pour le moment. 
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de la ville islamique. Il s’agit avant tout d’aménagements liés au puisage et au stockage de l’eau 

(puits, citernes individuelles ou réservoirs collectifs), destinés à l’alimentation des populations 

et aux besoins domestiques. L’adduction est également fondamentale afin de connecter toutes 

les éléments du système de distribution, par l’observation de canalisations dédiées au transport 

d’une eau propre et potable. Le soin apporté à la confection de ces structures peut apporter des 

éléments d’informations sur le type de certains bâtiments, comme par exemple les bains ou les 

lieux d’agrément. Enfin, une des caractéristiques essentielles à toute ville est l’effort et 

l’application des populations vis-à-vis de la gestion des eaux usées, à savoir la mise en place 

d’un réseau d’égouts, collecteurs et fosses d’aisance. La dimension oasienne de l’hydraulique 

représente, quant à elle, la relation entre la société oasienne et son milieu. Elle concerne d’une 

part les modes d’exploitation des ressources hydriques superficielles et souterraines 

disponibles, à la fois à destination des citadins et pour l’irrigation. Dans cette dernière optique, 

il conviendra de s’attarder sur la manière dont la pratique extensive de l’agriculture a contribué 

au cours du temps au morcellement et au façonnage de l’environnement oasien. Ces deux 

hydrauliques, urbaines et oasiennes apparaissent donc totalement imbriquées et soumises aux 

mêmes contraintes. 

Méthodologie : une approche strictement archéologique 

Plusieurs travaux universitaires d’étudiants de master et de doctorat marocains ou 

internationaux ont déjà pris Sid̲j̲ilmāsa comme objet d’étude, majoritairement abordée d’un 

point de vue historique à travers l’analyse des sources textuelles17. L’originalité de notre travail 

réside dans son approche essentiellement archéologique, sur la question de l’eau sur le site et 

dans la plaine du Tāfīlālt, simplement effleurée et extrapolée par le passé par des géographes 

ou des géomorphologues, et à partir de données inédites recueillies directement par nos soins 

dans lors des cinq premières années du programme de fouilles extensives toujours en cours, 

bénéficiant d’un contexte stratigraphique solide pour les structures excavées. De ce fait, les 

résultats obtenus qui seront présentés à la fin de ce travail ne peuvent que servir de base et de 

                                                           
17 En 1989, le marocain Lahcen Taouchikht valide sa thèse de doctorat intitulée « Etude ethno-archéologique de 
la céramique du Tafilalet (Sijilmassa) : état de la question ». Dans ce travail, l͛auteuƌ a Ġtaďli uŶe tǇpologie 
sĠƋueŶtielle de la ĐĠƌaŵiƋue issue d͛uŶ ƌaŵassage de suƌfaĐe et eǆeŵpt de ĐoŶteǆte stƌatigƌaphiƋue. 
Récemment, Chloé Capel a soutenu sa thèse de doctorat « Sijilmassa et Tafilalt (VIIIe-XVe siècles) : éclairages sur 
l͛histoiƌe eŶǀiƌoŶŶeŵeŶtale, uƌďaiŶe et ĠĐoŶoŵiƋue d͛uŶe ǀille des ŵaƌges sahaƌieŶŶes », une synthèse et 
ƌeleĐtuƌe des doŶŶĠes des fouilles aŵĠƌiĐaiŶes des aŶŶĠes ϭϵϵϬ, agƌĠŵeŶtĠe d͛oďseƌǀatioŶs diǀeƌses daŶs 
l͛espaĐe oasieŶ eŶǀiƌoŶŶaŶt ;Capel ϮϬϭϲaͿ. Malheureusement, il ne nous a pas été possible de consulter cette 
thğse, pas eŶĐoƌe aĐĐessiďle à la ďiďliothğƋue de l͛ĠtaďlisseŵeŶt de souteŶaŶĐe ou eŶ ligŶe.  
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modèle de réflexion qui évolueront au fil des missions futures, d’une part grâce à une meilleure 

compréhension des secteurs de fouille actuels et, d’autre part, suite à l’ouverture de nouveaux 

secteurs de fouille sur et aux abords du site. 

Il est fréquent, dans la littérature, de voir attribuer tel ou tel vestiges aux Fatimides, 

Almoravides, Almohades, Mérinides, etc. Dans ce travail, nous n’utiliserons ces étiquettes que 

très rarement, ceci résultant d’un choix. En effet, nous serons plus pragmatiques et nous 

donnerons davantage d’importance aux datations directes de structures en contexte 

stratigraphique et à une chronologie relative découlant de nos opérations archéologiques, plutôt 

que de parler « à la va-vite » d’occupation liée à un peuple, une culture ou une doctrine 

religieuse. Cela n’a, selon nous, aucuns sens car nous ne disposons pas à l’heure actuelle de 

suffisamment d’éléments technologiques ou techniques permettant de rattacher clairement une 

structure à telle ou telle phase chrono-culturelle, qui plus est en contexte oasien, c’est-à-dire 

loin des centres de pouvoir. En revanche, nous mettrons l’accent sur l’évolution dans le temps 

des techniques hydrauliques dans la ville sur les secteurs de fouille concernés et sur leur impact 

à la fois sur la morphologie urbaine mais aussi sur les conditions sociales et pratiques des 

populations résidentes.  

Pourquoi l’eau à Sid̲j̲ilmāsa ? 

Cette problématique de l’eau à Sid̲j̲ilmāsa est importante pour deux raisons essentielles. La 

première correspond à la représentation même de cette ville telle qu’elle a pu nous être 

rapportée par les auteurs médiévaux. Dès le XIe siècle, l’andalou al-Bakrī peint l’image d’une 

ville bordée par les eaux, reprise trois siècles plus tard dans le célèbre Atlas Catalan où l’on 

voit un cours d’eau unique se partageant en deux branches entourant Sid̲j̲ilmāsa. Les notices 

d’al-Bakrī puis celle d’al-Idrīsī au XIIe siècle mentionnent une agriculture florissante basée sur 

l’irrigation par les crues du wƗdī. En d’autres termes, l’importance de l’eau apparait comme un 

symbole fort de Sid̲j̲ilmāsa au Moyen Âge. La seconde raison découle directement de sa 

situation géographique et de son rôle dans le grand commerce transsaharien. Du fait de 

conditions environnementales extrêmes et ingrates ainsi que de son éloignement conséquent 

des grands centres urbains et de pouvoir tels que Fās ou Marrakus̲h̲, la nécessité de fixer puis 

de développer un noyau de peuplement dans le Tāfīlālt, au-delà de toutes considérations 

économiques, était d’assurer aux habitants un accès à l’eau et des ressources alimentaires 

suffisantes pour subvenir aux besoins quotidiens. De ce fait, l’effort et le soin accordé aux 

travaux hydrauliques, tant dans les zones urbaines qu’agraires, a dû être dès la fondation de la 
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ville considérable, voire décupler du moment où Sid̲j̲ilmāsa est devenue le principal entrepôt 

oasien du Mag̲h̲rib occidental. En effet, même si les itinéraires empruntés par les marchands à 

travers le Sahara étaient ponctués de points d’eau, l’importance pour les caravaniers de se 

ravitailler en eau de boisson autant qu’en fournitures devait sembler vitale avant d’entreprendre 

une traversée de plus de cinquante jours jusqu’au Bilād al-Sūdān. De la même façon, dans le 

cheminement inverse, Sid̲j̲ilmāsa apparaissait comme une délivrance au bout du voyage, les 

premières traces d’une urbanité quittée depuis plus d’un mois. Il était aussi question d’assurer 

le ravitaillement en eau mais aussi de proposer aux marchands une halte confortable le temps 

des transactions commerciales et avant de reprendre la route, matérialisée par toute une série 

d’infrastructures comme des funduۘs ou des lieux de culte, disposant de leurs propres 

installations hydrauliques. Plusieurs questions découlent alors de cette réflexion. Dans un 

contexte où la recherche de l’eau est une quête perpétuelle, de quelles natures sont les ressources 

hydrauliques disponibles aux Tāfīlālt et comment sont-elles exploitées ? Ces modes 

d’exploitation et leurs usages sont-ils comparables à ceux connus dans d’autres milieux du 

Mag̲h̲rib et du monde islamique médiéval ? Comment s’articulent l’hydraulique urbaine et 

oasienne à l’époque de Sid̲j̲ilmāsa ? Cette articulation est-elle pérenne au Tāfīlālt après 

l’abandon de la cité ? 

Plan de la thèse 

Afin de disposer de toutes les données nécessaires à notre réflexion sur l’hydraulique de 

Sid̲j̲ilmāsa, la première partie de cette thèse regroupe un large corpus documentaire issu du 

dépouillement de la littérature scientifique opéré le temps de notre recherche. Cela concerne 

aussi bien des articles publiés dans des revues nationales et internationales, des monographies 

de sites à l’échelle du monde islamique médiéval, des rapports de fouilles, des travaux 

universitaires, ou encore des actes de colloques. Autour de la thématique générale de l’eau, 

c’est bien la grande diversité des approches et des matériaux qui est remarquable, à la fois 

historique, géographique, archéologique, ethnologique, géomorphologique, étudiant les 

sociétés du passé jusqu’aux temps présents. Dans un premier temps, nous nous intéresserons 

principalement aux études archéologiques, puisque cette discipline est au cœur de notre travail, 

à travers un éventail de sites prospectés ou fouillés depuis le début du XXe siècle, en se bornant 

à l’Afrique du Nord (Maroc, Algérie, Tunisie, Égypte) et à la péninsule Ibérique (Chapitre 1). 

Cette restriction est avant tout un choix réfléchi basé, en dehors de l’Égypte, sur les aires 

d’expansion géograhiques des principales dynasties ayant gouverné au Maroc médiéval. Nous 
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excluons volontairement, par manque de temps, les sites sahéliens sous la coupe de certaines 

de ces dynasties, bien que la question de la continuité technique en matière d’hydraulique entre 

le Nord et le Sud du Sahara soit une réflexion à développer à l’avenir. Dans le cas présent, il 

s’agira à la fois de constater dans les grandes lignes le type de vestiges découverts 

principalement en contexte urbain, ainsi que la façon dont leurs descriptions ont été réalisées et 

s’intègrent dans l’étude générale du site concerné. Dans un second temps, nous nous 

focaliserons, pour compléter ce travail, sur les techniques hydrauliques à proprement parler, en 

gardant comme fil directeur l’approche archéologique, mais en élargissant par nécessité le 

spectre chronologique, depuis l’Antiquité, et géographique, par l’intégration de données 

provenant de sites du Proche-Orient et de la péninsule Arabique. Ainsi, nous traiterons d’abord 

des techniques de mobilisation des eaux superficielles, de la maîtrise des crues grâce aux 

barrages de dérivation à la mise en place de territoires irrigués, puis des procédés 

d’exploitations des eaux à la fois superficielles et souterraines par puisage, en mettant l’accent 

sur la complexité du champ lexical et la dénomination de ces dispositifs (Chapitre 2). Enfin, 

nous terminerons cette première partie en nous intéressant à la technique particulière 

d’exploitation des eaux souterraines par le biais de galeries drainantes, devenue au fil des 

années un patrimoine en péril (Chapitre 3).   

Les deux parties suivantes seront exclusivement consacrées à ce type de vestiges et notre terrain 

d’étude, à savoir Sid̲j̲ilmāsa. Suite à  une présentation du site archéologique dans son 

environnement oasien et à une contextualisation de la plaine du Tāfīlālt préislamique, nous nous 

intéresserons à la documentation écrite relative à Sid̲j̲ilmāsa à travers, dans un premier temps, 

les sources médiévales (IXe-XVe siècles) décrivant les installations urbaines et l’arrière-pays 

agraire puis, dans un second temps, les sources modernes et contemporaines (XVIe-XXe siècles) 

produites par des voyageurs et militaires européens ayant parcouru l’oasis, qui témoignent du 

passé glorieux de Sid̲j̲ilmāsa et de son lointain souvenir transmis par les générations d’hommes 

vivant dans l’oasis. Enfin, nous terminerons sur une synthèse des opérations archéologiques 

anciennes, menées sur la zone archéologique et aux alentours, axée sur la découverte et 

l’interprétation de structures hydrauliques, le tout corrélé à une série de données issues de nos 

propres prospections et observations (Chapitre 4). L’objet du chapitre suivant correspond à 

l’épine dorsale de notre travail, il s’agira de décrire les aménagements hydrauliques urbains en 

contexte stratigraphique découverts par la mission franco-marocaine depuis 2012. Après une 

rapide présentation des principaux acquis des fouilles récentes, nous étudierons en détail chaque 

nouvelle structure hydraulique, en insistant plus particulièrement sur le secteur A4 qui regroupe 
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l’essentiel de ces dispositifs et dont le phasage chrono-stratigraphique nous renseigne 

clairement sur l’évolution des pratiques hydrauliques dans ces secteurs de la Sid̲j̲ilmāsa 

médiévale (Chapitre 5). Enfin, le dernier chapitre de cette partie sera dédié à un essai 

d’interprétation typologique et fonctionnelle des structures excavées à la fois par une relecture 

comparative de celles révélées sur le site par nos prédécesseurs, et par la mobilisation des 

connaissances du corpus (Chapitre 6). 

La dernière partie de cette thèse sera consacrée à la discussion et à la réflexion sur le 

fonctionnement d’une ville dans une oasis, l’articulation entre une hydraulique urbaine et une 

hydraulique agraire, ainsi que sur les modes d’approvisionnement en eau. Ainsi, nous 

commencerons par un bilan actualiste et sub-actuel du régime des eaux superficielles de la 

plaine du Tāfīlālt en nous intéressant notamment au Wādī Zīz, clé de  voûte de l’hydraulique 

filalienne, puis aux barrages de dérivation installés en travers de son lit et au réseau dense de 

canaux associés qui marque le paysage oasien depuis de nombreux siècles et dont la gestion 

rythme la vie quotidienne des habitants de la palmeraie (Chapitre 7). Le second chapitre, dédié 

aux modes d’exploitation des eaux souterraines au Tāfīlālt, débutera par une synthèse sur ces 

ressources selon des travaux de la première moitié et du milieu du XXe siècle, à une époque de 

cohabitation et, a fortiori, de transition entre pratiques traditionnelles et modernisation en 

matière d’hydraulique. Nous décrirons ensuite les dispositifs de puisage à la fois en milieu 

urbain et agraire, pour terminer sur le cas des galeries drainantes (Chapitre 8). Pour terminer 

cette thèse, en guise de préambule à la conclusion générale esquissant une hydrohistoire de la 

plaine du Tāfīlālt, nous réfléchirons à la représentation symbolique de l’eau à Sid̲j̲ilmāsa 

véhiculée depuis le Moyen Âge et les bouleversements des modes d’approvisionnement en eau 

des populations locales au cours du temps, en nous basant sur les considérations archéologiques 

présentées durant tout ce travail de recherche et sur nos observations actuelles (Chapitre 9).  
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Avertissement aux lecteurs 
 

Avant d’entamer la lecture, nous tenons à apporter quelques précisions sur des questions de 

formes, qui résultent de notre propre choix. La trancription des noms propres (villes, régions, 

de personnages illustres, tribues) est normalisée, dans la mesure du possible, suivant 

l’Encyclopédie de l’Islam, de même que pour la majorité des termes techniques, le cas échéant 

suivant l’Encyclopédie Berbère. Plus spécifiquement, dans nos secondes et troisièmes parties, 

certains toponymes dans la zone de Sid̲j̲ilmāsa et du Tāfīlālt sont écrits de la même façon que 

celle des auteurs ayant produits les sources associées ou tels qu’ils apparaissent sur les cartes 

topo-cadastrales. En revanche, concernant les noms des différentes dynasties et les adjectifs 

correspondants, nous avons opté pour une écriture simplifiée. Enfin, toutes les datations se 

réfèrent, par choix, au calendrier grégorien et non au calendrier hégirien.    
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Partie I. Corpus archéologique des 
structures hydrauliques urbaines et 
agraires préislamiques et islamiques 
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Chapitre 1. Archéologie des structures hydrauliques urbaines 
islamiques 
 

1. Introduction 
 
L’objectif de ce chapitre est de dresser un bilan des connaissances et de la littérature sur 

l’hydraulique dans les villes islamiques d’un point de vue archéologique18, qui servira de base 

à notre corpus documentaire. Il s’agira de comprendre la place de l’eau dans la ville et de 

retracer son parcours de la source de l’approvisionnement jusqu’à son évacuation post-

utilisation.  

Il n’est pas question dans cette étude de faire une histoire des structures hydrauliques ou de se 

poser les questions sur leurs origines ou leur diffusion dans le monde musulman médiéval, ce 

travail, largement accompli, appartient aux historiens de l’eau (El Faïz 2005). 

 

1.1 L’archéologie hydraulique urbaine face à l’archéologie hydraulique agraire : état de la 
littérature 

 
Le premier constat que l’on puisse dresser suite à un examen détaillé de la littérature 

scientifique sur la thématique de l’hydraulique dans le monde médiéval musulman est la masse 

importante de documentation portant tant sur l’hydraulique urbaine que l’hydraulique agraire. 

Mais le rapport entre les deux n’est généralement pas équilibré. Toutes régions confondues, on 

trouvera davantage d’articles traitant du domaine agricole et de l’archéologie des espaces 

irrigués au détriment de l’archéologie hydraulique en milieu urbain. Cela peut s’expliquer 

partiellement par le nombre limité de fouilles urbaines contrairement aux zones rurales19 

(Navarro Palazón et Jiménez Castillo 2010). En effet, l’absence d’organismes publics ou privés 

d’archéologie préventive dans ces régions est une conséquence de ce manque de données 

concernant l’archéologie urbaine, à l’inverse de villes de la péninsule Ibérique dotées de 

services municipaux d’archéologie préventive (ur৬uba, Mursiya …)20. La question de l’eau 

dans les villes sera donc davantage abordée sous l’aspect de la pérennité des réseaux et des 

aménagements dans le temps par l’analyse des sources écrites et l’étude architecturale des 

                                                           
18 UŶe sǇŶthğse gĠŶĠƌale suƌ l͛hǇdƌauliƋue uƌďaiŶe a ĠtĠ ƌĠalisĠe eŶ ϮϬϬϴ paƌ TaƌiƋ MadaŶi Ƌui a fait le Đhoiǆ de 
pƌĠseŶteƌ les doŶŶĠes paƌ usages de l͛eau taŶdis Ƌue Ŷous pƌĠseŶteƌoŶs iĐi paƌ zoŶes gĠogƌaphiƋues. EŶ pƌeŶaŶt 
également en compte les données textuelles, nous insisterons cependant sur les approches archéologiques.  
19 Les études des systèmes hydrauliques en milieu rural dépendant du domaine agraire ne seront pas 
dĠǀeloppĠes iĐi et feƌoŶt l͛oďjet d͛uŶ pƌoĐhaiŶ Đhapitƌe.  
20 Respectivement Cordoue et Murcie. 
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vestiges encore ancrés dans le tissu urbain comme c’est le cas par exemple pour Fās21, 

Marrakus̲h̲22 ou Rabat au Maroc, Tlemcen en Algérie, Tunis en Tunisie ou Le Caire en Égypte23. 

Mais nous parlons ici d’urbanisme médiéval et nous verrons plus tard que les informations liées 

à l’hydraulique des villes en contexte archéologiques sont noyées dans la masse des données 

concernant l’organisation urbaine au sens large. Néanmoins, il existe des études spécifiques 

portant sur l’approvisionnement en eau comme par exemple dans la région d’al-ayrawān24 

(Solignac 1953) ou les vestiges hydrauliques comme à Fās (Madani 2003). Enfin, une partie 

importante des recherches archéologiques dans le monde islamique concerne les « survey », 

campagnes de prospection et de reconnaissance de territoire, tant pédestres qu’aériennes. Ces 

prospections, placées dans le cadre de divers programmes collectifs de recherche, sont 

l’occasion de découvrir et décrire des vestiges anciens qui nous sont rapportés dans des comptes 

rendus publiés, et font dans quelques cas l’objet de sondages archéologiques. Bien que ne 

pouvant établir de généralités, ils permettent cependant d’émettre des  hypothèses sur les 

modèles architecturaux d’une région donnée, souvent à mettre en relation avec une étude 

ethnoarchéologique. 

 
1.2 Cadre géographique et chronologique 

 
La première difficulté rencontrée est de borner notre recherche à un cadre géographique et 

historique. Il serait impossible dans le cadre d’une thèse de faire une étude globale de 

l’hydraulique de l’ensemble du monde musulman médiéval. La qualité de ce travail dépendra 

en partie de la pertinence des sites archéologiques choisis, au-delà de sites oasiens comme nous 

le verrons plus tard. Cette ouverture est tributaire du faible corpus de sites oasiens islamiques 

étudiés archéologiquement, en comparaison aux oasis antiques. L’Afrique nord-saharienne 

occidentale sera notre principal domaine d’étude, en se concentrant en premier lieu sur le 

Maroc, puis en étendant la recherche à l’ensemble du Mag̲h̲rib (Algérie et Tunisie). Ce premier 

ensemble constitue le noyau de notre travail autour duquel viendront graviter, de manière 

ponctuelle, quelques exemples du Proche-Orient (Égypte, Syrie) et de péninsule Arabique 

(Yémen, Oman). Une seconde part conséquente de  notre corpus concernera le nord du bassin 

méditerranéen et du détroit de Gibraltar avec les territoires continentaux et insulaires d’al-

Andalus. Il conviendra au final de confronter l’ensemble des données en fonction des 

                                                           
21 Fès. 
22 Marrakech. 
23 Il faut ŶĠaŶŵoiŶs sigŶaleƌ des Đas d͛opĠƌatioŶs de sauǀetage Đoŵŵe à Fās ou récemment à Alger avec 
l͛iŶteƌǀeŶtioŶ ƌĠĐeŶte de l͛IN‘AP suƌ la PlaĐe des MaƌtǇƌs. 
24 Kairouan. 
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thématiques abordées. Le tout représente une zone géographique relativement large, dessinant 

une part importante de l’aire d’expansion et de développement de la civilisation islamique entre 

en gros le VIIe et le XVe siècle de n. è.  

 

2. Maroc : zone prioritaire d’étude 
 
Le Maroc peut être divisé en plusieurs zones géographiques distinctes avec chacune des 

conditions climatiques, environnementales et sociales spécifiques. La manière d’appréhender 

ces espaces sera donc déterminée en partie par ces contraintes naturelles. Nous pouvons 

discerner les zones côtières caractérisées par un excellent approvisionnement en eau, les zones 

montagneuses bénéficiant d’une pluviométrie suffisante et de l’exploitation des eaux de 

ruissellement, et enfin les zones désertiques où la quête et le stockage de l’eau seront un défi 

quotidien. Le Maroc est marqué par une diversité architecturale et fonctionnelle qui se retrouve 

dans la morphologie des villes et des tissus urbains, impliquant une définition des 

infrastructures civiles, militaires ou religieuses. Il conviendra donc de distinguer villages de 

pêcheurs et fortins militaires de la façade méditerranéenne, les hameaux des montagnes de 

l’Atlas ou encore les ۘ܈ūr des zones présahariennes (Fig.2). L’enjeu sera aussi de déterminer le 

rôle et l’impact de l’eau dans cette morphologie urbaine et la recherche d’un optimum dans la 

vie quotidienne des sociétés médiévales dans l’accès à la ressource hydrique. Le statut politique 

et économique des villes sera aussi à prendre en considération. L’importance d’une ville dans 

l’histoire générale du Maroc et, plus largement, dans l’histoire de tout pays, traduira l’effort et 

l’intérêt accordé pour les recherches historiques et archéologiques. De ce fait, ce sont les 

capitales d’empire qui ont bénéficié depuis les débuts de l’archéologie islamique de l’attention 

des chercheurs et d’opérations archéologiques ponctuelles sous le Protectorat français (Fās, 

Marrakus̲h̲, ৫and̲j̲a25, Sid̲j̲ilmāsa, Rabat26 …) puis, à une seconde échelle, les villes ayant joué 

un rôle économique ou historique « secondaire » (Nūl Lam৬a, Ɩg̲h̲māt, Nakūr ….). Enfin, il est 

intéressant de mentionner les établissements implantés sur d’anciennes villes antiques comme 

Tissumis (anciennement Lixus), Volubilis27, Sabta28 ou ৫and̲j̲a (Cressier et Erbati 2008). 

                                                           
25 Tanger. 
26 Sur Rabat, il existe très peu d͛Ġtudes aƌĐhĠologiƋues et de puďliĐatioŶs, Ŷous pouǀoŶs ĐepeŶdaŶt Ŷoteƌ Đelle 
de Jacques Caillé en 1949, « La ǀille de ‘aďat jusƋu͛au PƌoteĐtoƌat fƌaŶçais : histoire et archéologie ». 
27 Nous pouvons citer par exemple un article intéressant sur les thermes de Volubilis (El Khayari 1994). 
28 Ceuta. 
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Fig.2 - Carte de localisation des sites marocains mentionnés : Asrīr (1), TƗmdult (2), Chichaoua 
(3), Ɩg̲h̲mƗt (4), Marrakus̲h̲ (5), Sidi Bou Othman (6), Rabat (7), MiknƗs (8), FƗs (9), al-Ba܈ra 
(10), Targha (11), al- ۗa܈r al- ܇ag̲h̲īr (12), Balyūnash (13), Sid̲j̲ilmƗsa (14) et Figuig (15). 

 
2.1 Les grandes capitales d’empire et leur territoire : Fās et Marrakus̲h̲ 

 
La ville idrisside de Fās était initialement constituée de deux noyaux distincts, fondés 

successivement à la fin du VIIIe siècle et au début du siècle suivant, séparés par la rivière (le 

Wādī Sabū), et qui vont évoluer indépendamment jusqu’à leur unification par les Almoravides 

dans la deuxième moitié du XIe siècle (Blachère 1934 ; Ferhat 2000). 

La question de l’eau dans la ville de Fās et son territoire a été abordée par Tariq Madani dans 

le cadre de sa thèse de doctorat (Madani 2003), puis à travers d’autres publications du même 

auteur portant sur les réseaux d’adduction et d’évacuation des eaux usées (Madani 1999) ainsi 

que sur les moulins actionnés par l’eau à l’intérieur de la ville, traduisant une intense activité 

de meunerie au XIVe siècle (Madani 2008b) et surtout l’abondance de l’eau et un débit suffisant 

pour faire fonctionner de tels ouvrages (El Faïz 2005). L’approche est avant tout historique et 

juridique29, il est surtout question de la présence et de la gestion sociale de l’eau dans la ville 

                                                           
29 Les pƌeŵieƌs tƌaǀauǆ ĐoŶĐeƌŶaŶt l͛eau à Fās d͛apƌğs les souƌĐes ĠĐƌites ƌeŵoŶteŶt à la pƌeŵiğƌe ŵoitiĠ du XXe 
siècle. Louis Massignon en 1924 a travaillé sur deux actes de conflits sur la répartition de l͛eau daŶs la ǀille et de 
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d’après les textes, mais des enquêtes de terrain associées aux descriptions techniques des 

ouvrages hydrauliques procurent des résultats intéressants d’une part sur la connaissance de ces 

technologies et d’autre part sur l’exploitation domestique de l’eau dans une ville islamique30. 

L’aspect juridique mis en avant dans ses travaux fera également l’objet de divers articles sur le 

partage et la gestion de l’eau dans l’oasis de Figuig (Madani 2006). Madani met en avant 

l’omniprésence de l’eau à Fās, l’exploitation des ressources de la rivière et des nombreuses 

sources ajoutés à une importante réserve souterraine, ainsi que la maîtrise des techniques 

hydrauliques par les Almoravides et les Almohades. Les installations hydrauliques (citerne, 

 ammƗm, fontaine, bassin, puits …) sont nombreuses31 et décrites tant d’un aspect techniqueۊ

que technologique, avec à chaque fois une analyse parallèle des fatwƗs32. Certaines de ces 

structures ont été excavées au cours d’opérations de sauvetage comme ce fut le cas par exemple 

en 1992 lors de travaux de restauration de la madrasa al-Bû’nâniyya, révélant un vaste 

complexe comprenant un bassin en briques et mortier de chaux carrelé de zelliges polychromes, 

alimenté par une vasque dont l’eau était fournie par une canalisation en terre cuite formée de 

buses emboîtées de couleur jaune et intérieurement vernissée (Madani 1999, 2003). De même, 

en 2005, lors du programme de restauration de la mosquée al-Qarawiyyîn, cinq niveaux 

d’occupation ont été observés sous la mosquée, un puits a été découvert dans le niveau le plus 

ancien vraisemblablement lié à une structure d’habitat du IXe siècle (Ettahiri et al. 2012). Fās 

représente donc une ville islamique-type et un parfait observatoire des modes d’adduction, 

d’utilisation et d’évacuation de l’eau tant par la diversité des structures hydrauliques que par 

leur pérennité. La région de Fās et l’exploitation des ressources superficielles à des fins 

agricoles, grâce à la technique de la roue hydraulique (Bazzana et Montmessin 2004), sont 

d’ores et déjà à signaler et seront développées dans un prochain chapitre. 

                                                           
son utilisation aux XVIIIe et XIXe siècles (Massignon 1924). Dix années plus tard, Allouche dresse un plan des 
canalisations de Fās d͛apƌğs uŶ autƌe teǆte iŶĠdit du dĠďut du XVIIIe siècle (Allouche 1934). Ce dernier, 
particulièrement intéressant, mentionne une typologie et un lexique des tuyaux en céramique en fonction de 
leuƌ diaŵğtƌe, aiŶsi Ƌu͛uŶ passage suƌ les ŵĠthodes de ƌĠpaƌatioŶ des ĐaŶalisatioŶs. EŶfiŶ, uŶ tƌoisiğŵe teǆte de 
ĐoŶtestatioŶ des dƌoits suƌ l͛eau a ĠtĠ ĠtudiĠ paƌ Le TouƌŶeau eŶ ϭϵϱϬ ;Le TouƌŶeau ϭϵϱϬͿ. 
30 CoŶĐeƌŶaŶt l͛Ġtude d͛ouǀƌages hǇdƌauliƋues, il ĐoŶǀieŶt de sigŶaleƌ daŶs la pƌeŵiğƌe ŵoitiĠ du XXe siècle les 
travaux de Colin sur les roues hydrauliques (Colin 1932 ; 1933) qui place la première roue élévatrice à Fās dans 
la seconde moitié du XIIIe siğĐle Đoŵŵe uŶe œuǀƌe d͛uŶ iŶgĠŶieuƌ d͛al-Andalus, et l͛Ġtude d͛HeŶƌi Teƌƌasse 
portant sur le ḥaŵŵāŵ mérinide d͛al-Mokhfiya (Terrasse 1950). 
31 Un inventaire des données recensées par Madani dans sa thèse serait ici superflu. Cependant, les études 
teĐhŶologiƋues et teĐhŶiƋues de ĐeƌtaiŶes stƌuĐtuƌes seƌoŶt eǆploitĠes daŶs la paƌtie ĐoŶsaĐƌĠe à l͛iŶteƌpƌĠtatioŶ 
des structures de “id̲ji̲lŵāsa. 
32 Il s͛agit loƌs d͛uŶ litige de ĐoŶsultatioŶs suƌ uŶ poiŶt de dƌoit où l͛oŶ fait appel à des peƌsoŶŶes possĠdaŶt uŶe 
certaine science juridique ou réputées pour leur piété, leur avis étant dans bien des cas décisif. Voir Tyan et 
Walsh, « Fatǁā », daŶs l͛EŶĐǇĐlopédie de l’Islaŵ. 
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Une autre grande ville islamique du Maroc, capitale de l’empire almohade, est Marrakus̲h̲, 

fondée dans la deuxième moitié du XIe siècle dont la ville et son territoire (al-ণawz33) ont fait 

l’objet d’une grosse étude historique et ethnologique (Pascon 1977). De même qu’à Fās, la 

plaine de Marrakus̲h̲ bénéficie d’une nappe phréatique importante. A l’inverse, il n’y a pas 

d’oueds pérennes pouvant apporter directement le précieux liquide. La mise en place de galeries 

drainantes (k̲h̲aܒܒƗra)  a joué à la fois dans le développement et l’attractivité de la ville par cette 

technique ingénieuse venue d’al-Andalus, bien décrites et documentée (Pascon 1977), toujours 

employée de nos jours pour l’irrigation. La ville est dotée de nombreux jardins, palais, 

 ammƗms et mosquées, nécessitant de l’eau34. La région autour de Marrakus̲h̲ est bienۊ

documentée archéologiquement mais peu de travaux concernent la ville elle-même, ou du 

moins ayant fait l’objet de publications, excepté dans les années 50 (Meunié 1954 ; Terrasse 

1957). En guise d’exemple, nous pouvons citer la découverte d’installations hydrauliques par 

Allain et Meunié à proximité d’une ۘubba35 almoravide dans le secteur de la mosquée Ben 

Youssef (Meunié 1954). L’auteur nous dresse l’inventaire des vestiges et les hypothèses de 

fonctionnement du système, ainsi qu’une chronologie relative du secteur : un réservoir 

alimentant une fontaine-abreuvoir, une série de rigoles et petits bassins, des latrines ou encore 

des canalisations, composantes de structures liées au rituel d’ablution que l’on retrouve dans 

l’ensemble des mosquées. Malheureusement, les techniques de construction et les matériaux 

employés ne sont pas spécifiés pour ces aménagements hydrauliques tandis que la description 

de la ۘubba est particulièrement complète. Au-delà d’une étude de la ville de Marrakus̲h̲, son 

territoire, al-ণawz, a fait l’objet d’études portant sur les systèmes d’irrigation traditionnels 

(Fénelon 1941 ; El Faïz 1994). Les reconnaissances archéologiques de Charles Allain dans les 

années 50 ont contribué à la connaissance du vaste territoire au nord de la ville et aux travaux 

almohades d’organisation agricole, comme en témoigne la sƗqiya36Yaqoubia (Allain 1954a et 

1954b ; Louhmadi 1999). Il découvre aussi à une quarantaine de kilomètres de la ville, à Sidi 

Bou Othman, un ensemble de citernes alimentées par les eaux d’un wƗdī dérivées par un barrage 

dans une canalisation, pour lui œuvre des Almohades (Allain 1951). L’hypothèse est qu’il 

                                                           
33 Ḥawz est uŶ teƌŵe dĠsigŶaŶt le teƌƌitoiƌe ou la pƌoĐhe ďaŶlieue auǆ eŶǀiƌoŶs d͛uŶe gƌaŶde ǀille. Ce teƌŵe est 
aujouƌd͛hui ďieŶ ĐoŶŶu pouƌ ĠǀoƋueƌ la gƌaŶde plaiŶe iƌƌiguĠe autouƌ de Maƌƌakush̲̲. Voir Derverdun, « Ḥawz », 

daŶs l͛EŶĐǇĐlopédie de l’Islaŵ. 
34 A titƌe d͛eǆeŵple, Ŷous pouǀoŶs Điteƌ les gƌaŶds ďassiŶs-ƌĠseƌǀoiƌs daŶs les jaƌdiŶs ƌoǇauǆ de l͛Agdal et de la 
MĠŶaƌa, œuǀƌes des Alŵohades (El Faïz et Bendaoud 2000 ; El Faïz 2002). 
35 Une ḳubba dĠsigŶe, daŶs l͛eŶseŵďle du ŵoŶde islaŵiƋue, uŶ toŵďeau suƌŵoŶtĠ d͛uŶe Đoupole auǆ pƌopƌiĠtĠs 
architecturales et stylistiques variées, découlant sur une typologie complexe. Voir Diez, « ḳubba », dans 
l͛EŶĐǇĐlopédie de l’Islaŵ. 
36 Le terme sāƋiǇa dĠsigŶe uŶ ĐaŶal d͛iƌƌigatioŶ à Điel ouǀeƌt doŶt la loŶgueuƌ et l͛iŵpoƌtaŶĐe peuǀeŶt ǀaƌieƌ. A 
l͛ĠĐƌit, il est possiďle de ƌetƌouǀeƌ diffĠƌeŶtes ǀaƌiaŶtes Đoŵŵe paƌ eǆeŵple seguia ou acequia en espagnol.   
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s’agissait d’une étape de ravitaillement en eau pour les caravanes. La particularité de ces 

citernes est la découverte de margelles en terre cuite richement décorées par estampages et 

émaillées (Fig.3), sous la forme d’un réemploi car elles étaient à l’origine des margelles de 

puits dans les habitations, dont on retrouve pour la période des exemples dans tout l’Occident 

médiéval dont au Maroc à Salā37 et Ti৬৬awīn38, ou encore Tlemcen en Algérie (Fig.4). 

 

 

Fig.3 - Plan des citernes et barrage de Sidi Bou Othman ; Citerne, empreinte de margelle dans 
le béton et margelle excavé, dans Allain 1951 : fig.1, Pl. IIb, Pl. Vb, Pl. VIIIb. 

                                                           
37 Salé. 
38 Tétouan. 
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Fig.4 - Exemples de margelles de puits découvertes à Ti৬৬awīn (a), dans Cerdeira 1926 : 52 ;  
Salā (b, c et d), dans Ricard et Delpy 1931 : pl. XXVIII, XXXI et XXXIII ;  à Tlemcen (e), 

dans Bel 1911 : pl. XXXIX. 
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A une cinquantaine de kilomètres  l’ouest de Marrakus̲h̲, les recherches archéologiques de Paul 

Berthier ont mis au jour à Chichaoua un complexe sucrier d’époque saadienne (Berthier 1966). 

Il décrit avec précision le dispositif hydraulique nécessaire au fonctionnement de l’exploitation 

(prise d’eau, adduction, utilisation). Les recherches de terrain ont également mené à la 

découverte de secteurs d’habitat en relation avec la sucrerie comprenant, entre autres, un 

 ammƗm, des bassins, des canalisations et des latrines (Berthier 1970). L’ensemble nous offreۊ

un éventail des dispositifs hydrauliques liés à la vie quotidienne et à l’artisanat à rajouter à la 

connaissance archéologique de la plaine du ণawz.  

Pour en terminer sur cette région, il convient de signaler les vestiges de l’ancienne cité idrisside 

d’Ɩg̲h̲māt, principale ville du ণawz avant la fondation de Marrakus̲h̲, située à 40 kilomètres au 

sud de cette dernière (Camps 1985 ; Cressier 2007). A ce jour, les résultats des fouilles n’ont 

que peu été publiés39. Une première opération archéologique en 1997 a consisté à effectuer 

plusieurs sondages autour des vestiges encore en élévation du ۊammƗm ou de la mosquée 

actuelle (Erbati 2004). Un vaste programme archéologique et de conservation et mise en valeur 

du patrimoine bâti est mené à Ɩg̲h̲māt depuis 2005 par une équipe maroco-américaine (Ettahiri 

et al. 2012). Les fouilles ont porté sur trois secteurs, à savoir le ۊammƗm, le palais et la grande 

mosquée (Fig.5). Le secteur du palais propose un témoignage archéologique d’une résidence 

élitaire, dans lequel est présent un petit jardin muni d’un puits, en galets de rivière, et présentant 

une margelle à décor estampé sous glaçure verte. La description de la structure demeure 

cependant très sommaire.  

 

Fig.5 - ۉammƗm et palais d’Ɩg̲h̲māt, dans Ettahiri et al. 2012 : 170-171. 

 

                                                           
39 Nous pouvons néanmoins noter la publication du projet scientifique qui propose les découvertes majeures du 
palais, du ḥaŵŵāŵ et de la ŵosƋuĠe, ŵeŶtioŶŶaŶt les tƌaĐes de d͛aŵĠŶageŵeŶts hǇdƌauliƋues eŶ lieŶ aǀeĐ Đes 
bâtiments.   
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Nous avons pris le parti dans cette section de ne présenter que les villes et les territoires de Fās 

et Marrakus̲h̲. Il convient également de noter d’autres exemples urbains, intégrées dans notre 

corpus vis-à-vis de l’étude de leurs installations hydrauliques intra-muros et sur leur territoire, 

susceptibles d’agrémenter nos propos, comme Rabat (Caillié 1949) ou Miknās40 (Terrasse 

1950 ; Mohssine 1998). Un autre ۊammƗm a intégré à notre corpus est celui découvert dans les 

niveaux islamiques de Volubilis (Akerraz 1998 ; El-Khayari 1994 ; Fentress et Limane 2007). 

 

2.2 Villes commerciales et de « villégiatures » du nord du Maroc 
 
Les travaux archéologiques que nous allons aborder maintenant concerne les côtes atlantiques 

et méditerranéennes du Maroc. De nombreux sites ont, dans un premier temps, été découverts 

suite à des campagnes de prospections, puis, pour une partie, ont fait l’objet de sondages et/ou 

de fouilles  archéologiques41.  Un premier programme maroco-américain au milieu des années 

70 et au début des années 80  concerne les sites de al-aৢr al-ৡag̲h̲īr, al-Baৢra et Bādis (Redman 

et al. 1984). Un deuxième programme de prospections, en coopération entre le SRA Maroc et 

la Casa de Velázquez, sur les sites de Tigisas et Targha, autour du Wādī Laou, en 1982, s’est 

surtout consacré aux villes côtières et aux territoires irrigués (Bazzana 1983). Certains sites ont 

bénéficié de vastes programmes archéologiques et possèdent une bonne documentation à 

travers des articles ou des monographies, nous évoquerons ici simplement les cas d’al-aৢr al-

ৡag̲h̲īr (Redman 1983, 1986 ; Redman et al. 1978, 1979a et 1979b, 1984), al-Baৢra (Benco 

2002, 2004), Bādis (Cressier 1992 ; Cressier et al. 1992, 2002), et Balyūnash (Terrasse 1976).  

 
Le site d’al-aৢr al-ৡag̲h̲īr fut, dès le début du VIIIe siècle, le point de ralliement des armées 

arabes avant la traversée du détroit de Gibraltar pour la conquête de l’Espagne, un rôle de point 

d’appui militaire conservé par les Almoravides et les Almohades aux XIe et XIIe siècles. Cette 

place stratégique fut prise et occupée par les Portugais à partir du XVe siècle. Plusieurs 

campagnes de fouilles ont été dirigées par Redman à partir de 1974, documentées par plusieurs 

rapports, aboutissant à une monographie publiée en 1986. Au total, le site a été fouillé sur une 

surface de plus de 5000 m2, ne correspondant cependant qu’à seulement un vingtième de 

l’emprise générale estimée de la ville à l’intérieur de son enceinte circulaire42. Les fouilles ont 

                                                           
40 Meknès. 
41 La grande majorité de ces « surveys » avait comme problématique les espaces irrigués, ces données seront 
traitées ultérieurement.  
 



Chapitre 1 - Archéologie des structures hydrauliques urbaines islamiques 

28 
 

mis au jour, en termes de structures hydrauliques, une « noria »43 installée au centre d’un vaste 

complexe et qui permettait l’alimentation en eau d’un atelier de potier et d’un ۊammƗm, ce 

dernier de plan classique44, composé d’une succession de chambres voûtées et disposées en 

long (Fig.6 et Fig.7) (Navarro Palazón 1991b). Également, une vingtaine de maisons à cour 

centrale (Fig.8) munies d’un puits privé, de pure tradition méditerranéenne ont pu être 

dégagées. Le système de latrines est aussi très classique : installées dans une pièce fermée, 

l’évacuation des excréments se fait grâce à un drain alimentant des puits perdus dans les rues.  

 

 

 

Fig.6 - Puits au centre d'un atelier de potier, avec le ۊammƗm en arrière-plan,  
dans Redman et al. 1984 : 316. 

 

 

 

                                                           
43 Le terme « noria » est eŵploǇĠ paƌ l͛auteuƌ daŶs la puďliĐatioŶ. EŶ ƌĠalitĠ, Đette stƌuĐtuƌe ĐoƌƌespoŶd, Đoŵŵe 
nous le verrons plus tard, à la définition de la  sāḳiya, un système de roues hydrauliques actionnées par un animal. 
44 BieŶ Ƌu͛il eǆiste des distiŶĐtioŶs aƌĐhiteĐtuƌales et stǇlistiƋues, ĐhaƋue ḥaŵŵāŵ dispose d͛uŶ ĐeƌtaiŶ Ŷoŵďƌe 
de salles bien spécifiques comme une salle de déshabillage et de repos (ŵaslak̲h̲) communiquant avec les 
latƌiŶes, uŶe salle tiğde et uŶe salle Đhaude pouƌ l͛usage, uŶe Đhauffeƌie et plusieuƌs salles de seƌǀiĐe. Voiƌ “ouƌdel 
et Louis, « ḥaŵŵāŵ », daŶs l͛EŶĐǇĐlopédie de l’Islaŵ. 
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Fig.7 - Plan et vue générale du ۊammƗm d’al-aৢr al-ৡag̲h̲īr,  
dans Redman et al. 1978 : 161 et 162. 
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Fig.8 - Plan de maisons islamiques d’al-aৢr al-ৡag̲h̲īr. Un premier état montre deux maisons 
accolées avec, pour l’une un puits au centre du patio et les latrines à une extrémité (à gauche). 
Un second état, plus ancien, renseigne une maison avec une autre organisation (plan de droite 

et photo), dans Redman et al. 1979a : 166-168. 
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A une quarantaine de kilomètres des côtes atlantiques, à proximité du village actuel de Jâaouna 

Lbasra, se trouve le site d’al-Baৢra. Le célèbre auteur arabe al-Bakrī signale qu’à la mort d’Idrīs 

II en 828-829, son frère al-āsim hérite de la ville et de ৫and̲j̲a. La découverte de monnaies 

frappées à al-Baৢra, dont la plus ancienne vers 798-799, suggère une fondation de la ville au 

cours du VIIIe siècle (Eustache 1955). La ville a connu une occupation fatimide suite à 

l’expédition de j̲awhar en 960 avant d’être détruite vingt ans plus tard. Ce serait alors les 

Almoravides qui l’aurait reconstruite et réoccupée jusqu’à son abandon au cours du XIIe siècle 

(Redman 1983). Al-Bakrī décrit une ville dotée d’une muraille en pierre et brique, percée de 

dix portes, comprenant une mosquée et deux bains. L’eau est saumâtre, il faut aller chercher de 

l’eau potable au puits d’Ibn Dalfa près de la porte principale. Il s’accorde avec Ibn ণawলal pour 

dire que de nombreuses sources jaillissent dans les jardins environnants. Ils font état d’une ville 

marchande, productrice de coton qu’elle échange avec l’Ifriqiya. Au début des années 80, 

Redman réalise plusieurs campagnes de sondages à al-Baৢra (Redman 1983 ; Redman et al. 

1984), ainsi qu’une prospection géophysique dirigée par Patrice Cressier. Le site a alors été 

découpé en dix secteurs distincts. La fouille a révélé une possible citerne voûtée de plus de 10 

m de long sur 4.25 m de large pour plus de 3 m de profondeur, construite en grand appareil de 

pierre et mortier (Fig.9). La présence de cette structure suggère alors l’existence d’une 

population importante nécessitant cette réserve d’eau à proximité. Les fouilles ont ensuite été 

menées dans les années 1990 par Nancy Benco, les résultats archéologiques sont compilés dans 

plusieurs articles et une monographie (Benco 1999, 2002, 2004). Nous pouvons citer par 

exemple en 1990 la découverte d’une structure résidentielle à cour centrale, dont le sol présente 

un dallage en pierre, recouvrant un système élaboré de canalisations souterraines. Les matériaux 

employés pour les murs de l’édifice sont le pisé et la pierre, le tout intérieurement enduit de 

plâtre.    

 

L’année 1972 voit la création d’un programme d’étude archéologique du site côtier de 

Balyūnash45, à l’ouest de Sabta46. Suite à une campagne de prospection aérienne, les premières 

recherches ont permis de cerner sur le terrain, d’abord par le biais de sondages, l’habitat 

caractéristique du site, les muniyas, vastes demeures de plaisance des notables de la ville 

voisine, mentionnées dans les sources médiévales (Terrasse 1976, 1981). Les vestiges mis au 

jour témoignent d’une part d’un habitat urbain adapté au milieu rural, et d’autre part, de 

                                                           
45 A l͛oƌigiŶe, le nom de la ville était BiŶ YūŶis. 
46 Ceuta. 
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l'omniprésence de l'eau, avec cours centrales pourvues de bassins (Fig.10), des fontaines et des 

bains privés (Cressier et al. 1986). L’organisation interne et l’architecture de ces villas sont à 

rattacher aux modèles d’habitats d’al-aৢr al-ৡag̲h̲īr. Le plus ancien de ces « palais », daté entre 

le fin du Xe et le début du XIe siècle et édifié en terre crue, est composé de deux espaces distincts 

et parfaitement autonomes, organisés autour d’un patio central et possédant leur propre système 

de latrines (Fig.11), et dont le plan apparait clairement influencé par les demeures d’al-Andalus 

(Sénac et Cressier 2012). 

 

 

Fig.9 - Citerne voûtée partiellement fouillée à al-Baৢra, dans Redman et al. 1984 : 323. 

 

 

 

Fig.10 - Plan d'une maison de Balyūnash, dans Cressier et al. 1986 : 342. 
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Fig.11 - Plan du "palais" rural de Balyūnash, dans Sénac et Cressier 2012 : 191. 

 
2.3 Villes oasiennes 

 
L’archéologie des villes médiévales dans les oasis demeure au cœur de notre travail de 

recherche. Le constat est finalement que peu d’opérations archéologiques ont été menées sur 

cette question et donc nous ne pouvons que signaler la faible quantité de documentation 

scientifique. Pourtant, nous avons connaissance de l’histoire de nombreuses oasis dans les 

sources des auteurs arabes médiévaux comme étapes du commerce transsaharien. Une oasis ne 

peut exister sans la présence continue et le travail de populations humaines, impliquant alors la 

fondation de villes et villages. Installées dans des zones arides où la quête de l’eau est un enjeu 

permanent tant pour l’irrigation que pour les besoins domestiques, c’est bien souvent la 

présence d’une source d’eau en surface, rapidement exploitable, qui dirige le choix de 

l’emplacement, en parallèle de la situation idéale sur une route commerciale. Dans beaucoup 

de cas, l’effort scientifique délaisse l’étude archéologique de la ville au détriment de son 

territoire irrigué. Néanmoins, trois sites marocains, hors Sid̲j̲ilmāsa, retiennent notre attention : 

Asrīr, Tāmdult et Figuig47.  

                                                           
47 Nous employons ici volontairement le terme « européen » et plus commun de Figuig, Ƌui s͛ĠĐƌit Fad̲jī̲d̲j ̲en 
arabe.  
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L’oasis d’Asrīr se trouve à 200 km d’Agadir dans la province de Guelmim (Joumani 2008), 

dans laquelle a pu être situé le site de Nūl Lam৬a (Bokbot et al. 2013a). Les premières mentions 

de la ville sont attribuées à l’historien et géographe al-Yaޏলūbī au IXe siècle, véritable port 

caravanier à la jonction de deux axes commerciaux entre le Maroc et l’Adrar mauritanien 

(Cressier et Méouak 1990). Un programme d’investigations archéologiques maroco-espagnol 

a réalisé plusieurs missions dans les années 2000 (étude des murailles de la forteresse d’Agwîdir 

et fouille dans l’enceinte et sur les flancs de la colline, sondages sur le site de plaine de Tuflit 

El-Harratin et étude du système hydraulique oasien). Plusieurs bâtiments ont été découverts 

dans l’enceinte, l’un présentant un canal taillé dans la roche, en parti couvert de pierres plates, 

et un petit puits (Fig.12). La fouille du site de Tuflit El-Harratin situé en bordure du wƗdī a 

révélé la présence d’un puits identifié initialement comme un silo (Bokbot et al. 2013a).  

Le site de Tāmdult, situé dans l’oasis d’Akka, est une fondation idrisside décrites par les auteurs 

arabes, réputée pour son fort potentiel minier et son développement agricole au Moyen Âge 

(Rosenberger 1970). Mais c’est surtout son rôle de « port » caravanier situé sur une des grandes 

routes commerciales vers le sud du Sahara (au même titre que Sid̲j̲ilmāsa), qui fait de Tāmdult 

un site incontournable à notre étude. Les données issues des recherches archéologiques menées 

en 1999, dans le cadre du programme franco-marocain « La naissance de la ville islamique au 

Maroc : Nakûr, Aghmât, Tâmdult » (Cressier 2004, 2012), témoignent de la proximité 

architectural entre Tāmdult et Sid̲j̲ilmāsa : semi de ۘ  ūr, mausolée à coupole d’un saint, muraille܈

en briques crues et base à parements de pierre. Trois sondages ont été effectués dont un révélant 

une mosquée sans minaret possiblement d’époque almohade. Un dernier point concerne 

l’approche archéologique des espaces irrigués fossiles, que nous traiterons dans un prochain 

chapitre consacré à l’archéologie agraire. Les méthodes employées de prospection pédestre, 

sondages et analyses des images satellites sont à prendre comme modèle dans notre démarche 

(Cressier 2004 ; Gonzalez Villaescusa et Cressier 2011), bien que les résultats obtenus à 

Tāmdult seront difficilement perceptibles à Sid̲j̲ilmāsa du fait de la forte urbanisation autour du 

site.  

Figuig est une oasis située à l’Est du Maroc à proximité de la frontière algérienne. Les premières 

observations remontent au début du XXe siècle (Gautier 1917) et proposent une description de 

l’oasis48, de sa partie urbanisée et de son territoire irrigué, et particulièrement de l’exploitation 

de l’eau des sources qui sont la propriété du ۘ܈ar construit dessus. Bien qu’elle ne soit pas 

strictement archéologique, cette publication n’en demeure pas moins intéressante, tout 

                                                           
48 La Đaƌtogƌaphie de l͛oasis est pƌoposĠe paƌ l͛auteuƌ daŶs l͛aƌtiĐle à tƌaǀeƌs diffĠƌeŶtes Đaƌtes.  
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particulièrement concernant la vie d’un ۘ܈ar, formation villageoise caractéristique des régions 

oasiennes d’Afrique nord-occidentale. Des travaux archéologiques sont en cours depuis 2005 

par une équipe du laboratoire ANHIMA49 sous la direction de Jean-Pierre Vallat (Gillot et Del 

2011). Une monographie du travail accompli depuis une dizaine d’années propose une étude 

architecturale et archéologique de plusieurs ۘ܈ūr de l’oasis (Vallat 2014). La troisième partie 

de l’ouvrage concerne la gestion de l’eau dans l’oasis et l’étude des pratiques traditionnelles 

d’irrigation, largement connues et documentées (Madani 2006 ; Janty 2013).  

 

Fig.12 - Plan et photographie d'une grande demeure dans la forteresse d'Agwîdir de l'oasis 
d’Asrīr, dans Bokbot et al. 2013a : 34. 

                                                           
49 « Anthropologie et Histoire des Mondes Antiques », de l͛uŶiǀeƌsitĠ Paƌis-Diderot. 
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3. Algérie : une histoire urbaine et oasienne commune 
 
L’histoire oasienne commune entre les oasis du sud-marocain et de l’Adrar algérien est attestée 

dans les chroniques médiévales dès le IXe siècle de notre ère. Mais, à l’inverse de son voisin 

marocain, les recherches archéologiques en l’Algérie, et plus largement au Mag̲h̲rib central, 

sont peu nombreuses (Fig.13), bien que les premières études et fouilles remontent au dernier 

quart du XIXe siècle, puis en discontinue jusque dans les années 60 (Cressier 2012). Seuls deux 

sites ont bénéficié d’une attention particulière, alޏat Banī ণammād et Sadrāta. Des travaux 

moins importants ont été réalisés dans d’autres sites nord algériens comme Tāhert ou Tlemcen, 

où l’approche historique fut davantage mise en avant par rapport à la recherche archéologique, 

sur la thématique du fonctionnement d’une ville islamique (Lawless 1975 ; Ghomari 2007).  

 

 

Fig.13 - Carte de localisation des sites algériens mentionnés : Tabelbala (1), Gurāra (2),  
Twāt (3), Tidikelt (4), Tlemcen (5), alޏat Banī ণammād (6), Mzāb (7) et Sadrāta (8). 

 
Pour Tlemcen, des études se sont concentrées sur l’habitat traditionnel dans la madīna, fondée 

au XIe siècle de n. è., et plus particulièrement sur son ancien réseau d’approvisionnement en 

eau (Benslimane et al. 2013). L’eau de sources était captée puis acheminée par gravitation vers 

un réservoir installé à l’entrée de la ville, avant d’être distribuée grâce à des canalisations 

souterraines aux édifices publics et aux palais. La plupart des maisons possédaient, quant à 

elles, des puits individuels (346 structures dénombrées dans cette étude). 
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Fondée au début du XIe siècle50, puis abandonnée suite à la conquête almohade environ un 

siècle et demi plus tard, la ville-forteresse érigée par les Banū ণammād51 représente la première 

métropole du Mag̲h̲rib central suite à la conquête arabe, destinée à jouer un rôle de capitale52 

régionale. La ville occupe une position stratégique dominant la plaine environnante de plus de 

500 m d’altitude, elle est naturellement protégée par des reliefs escarpés au Nord, à l’Ouest et 

au Sud, et bordée à l’Est par un wƗdī. Le site a été fouillée, entre autres, par le général De Beylié 

au début du XXe siècle, puis une cinquantaine d’années plus tard par Golvin53 (De Beylié 1908 ; 

Golvin 1962). Le premier a dégagé les principaux édifices de la ville (Fig.14), à savoir la 

mosquée et un vaste complexe palatial regroupant dans une vaste enceinte triangulaire de 

51 000 m2 (d’environ 7 km de long) « […] trois palais distincts séparés par des pavillons, des 

jardins, des citernes escaladant par étages les premières pentes du Takerboun. » (De Beylié 

1908). A la base de ce triangle, le plus important des palais, nommé Dar-el-Bahar (palais de la 

mer),  comprenait une grande cour, interprétée par De Beylié comme un vaste bassin dédié aux 

joutes nautiques, équivalent à un vestige de naumachie, héritage de la période romaine, tels 

qu’il en existe en al-Andalus ou dans la région d’al-ayrawān. L’exploration des zones 

palatiales (Fig.15) s’est poursuivie par Golvin dans la seconde moitié du XXe siècle au cours 

de plusieurs campagnes jusqu’à l’arrêt des opérations au moment de l’indépendance de 

l’Algérie. Parmi les vestiges mis au jour, Golvin signale un bassin de style rappelant 

l’architecture des bassins aghlabides54 de la région d’al-ayrawān étudiés par Solignac 

(Fig.16). Ce bassin apparait alimenté, via une canalisation en marbre gris au fond sculpté, par 

un réservoir situé au nord. Cette structure fonctionne peut être avec ce qui semble correspondre 

à un ۊammƗm, découvert à proximité. Golvin mentionne enfin une citerne voûtée qu’il rattache 

également à la période aghlabide. Bien qu’architecturalement intéressantes, ces descriptions ne 

traitent que très peu de l’aspect technologique et technique de ces structures.  

                                                           
50 Le site seŵďle ĐepeŶdaŶt oĐĐupĠ au ŵoiŶs depuis l͛ĠpoƋue ƌoŵaiŶe, Đoŵŵe l͛atteste les ǀestiges d͛uŶ aŶĐieŶ 
bain. Voir Golvin, « Ḳalॖat BaŶī Ḥaŵŵād », daŶs l͛EŶĐǇĐlopédie de l’Islaŵ. 
51 Les Hammadides forment une dǇŶastie ďeƌďğƌe du Mag̲h̲ƌiď central ayant régné du début du XIe siècle au milieu 
du XIIe siècle. 
52 La ƌiĐhesse du ŵoďilieƌ et la spleŶdeuƌ des ŵoŶuŵeŶts souligŶeŶt l͛iŵpoƌtaŶĐe de la ǀille daŶs le ŵoŶde 
ŵĠdiĠǀal. L͛aƌĐhiteĐtuƌe et l͛aƌtisaŶat se ƌetƌouǀeŶt aiŶsi foƌteŵeŶt iŶflueŶĐĠs à la fois paƌ al-Andalus et l͛OƌieŶt.  
53 Les premières fouilles ont cependant été réalisées par Blanchet à la fin du XIXe siècle. « Les travaux durèrent 
uŶe huitaiŶe de jouƌs seuleŵeŶt et ils fiƌeŶt l͛oďjet d͛uŶe iŶtĠƌessaŶte ĐoŵŵuŶiĐatioŶ à l͛AĐadĠŵie des 
Inscriptions et Belles-Lettƌes, le ϮϬ août ϭϴϵϳ […]. » (De Beylié 1908 : 194). 
54 La dynastie arabe aghlabide a ƌĠgŶĠ suƌ l͛Ifƌīḳiya durant tout le IXe siğĐle aǀaŶt d͛ġtƌe supplaŶtĠe paƌ les 
Fatimides. 
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Fig.14 - Plan du site de la alޏat Banī ণammād, dans De Beylié 1908 : 197. 
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Fig.15 - Plan du secteur palatial fouille par Golvin avec en c) le bassin, dans Golvin 1962 : 393. 

 

 

 

Fig.16 - Vue générale du bassin C et détail des niches et contreforts intérieurs,  
dans Golvin 1962 : 397 et  399. 
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Les premières constatations des ruines de l’ancienne cité ibadite de Sadrāta sont attestées aux 

premières heures de la colonisation française de l’Algérie (Van Berchem 1960). Tarry puis 

Blanchet quelques années plus tard seront les premiers à dégager la mosquée, un palais et un 

ensemble d’habitations sur ce site. Il faut attendre la moitié du XXe siècle avec les travaux de 

van Berchem pour avoir une vision globale de la ville dans son environnement. Elle découvre 

en particulier des bassins et des canalisations maçonnées (Van Berchem 1953, 1954). Ce site 

saharien, situé à quelques kilomètres au sud d’Ouargla, pose encore des questions d’ordre 

chronologique et historique (Prevost 2008 ; Aillet 2012). Cependant, l’étude de stucs 

découverts au cours des fouilles témoignent d’une occupation du secteur entre le Xe et le XIIIe 

siècle (Cressier et Gilotte 2013). Sadrāta est le seul exemple de site islamique en milieu 

désertique (Fig.17) à avoir bénéficié d’une étude archéologique en Algérie, proposant des 

caractéristiques très proches de Sid̲j̲ilmāsa, à savoir sa localisation comme « porte d’entrée » 

du Sahara algérien, l’implantation humaine à proximité d’un wādī, la richesse des ressources 

aquifères, et sa position stratégique pour le commerce transsaharien. Récemment, une équipe 

française a entrepris la compilation des travaux inédits55 de Marguerite van Berchem ainsi 

qu’une exploration du terrain comprenant une étude des sites d’habitats périphériques cités dans 

les récits de voyageurs du XIXe siècle (Aillet 2012 ; Aillet et Gilotte 2012). Dans l’attente d’une 

publication à venir, il est incontestable que Sadrāta, tout comme ৡabra Manৢūriyya en Tunisie, 

apparait comme un site islamique majeur qui nécessite de nouvelles investigations 

archéologiques.  

 

Fig.17 - Photographie aérienne du site de Sadrāta, dans Van Berchem 1960 : pl. V. 

                                                           
55 Maƌgueƌite ǀaŶ BeƌĐheŵ Ŷ͛a jaŵais eu le teŵps de puďlieƌ sa ŵoŶogƌaphie de “adƌāta Ƌu͛elle aǀait iŶtitulé 
« Sedƌata, uŶ Đhapitƌe Ŷouǀeau de l’histoiƌe de l’aƌt ŵusulŵaŶ. MissioŶs d’étude et ĐaŵpagŶes de fouilles au 
Sahara, 1950-1956 ». L͛eŶseŵďle de la doĐuŵeŶtatioŶ est ĐoŶseƌǀĠe daŶs les aƌĐhiǀes de sa FoŶdatioŶ à GeŶğǀe 
(Aillet 2016). 
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Pour le reste du territoire saharien algérien, nous ne pouvons que regretter, pour l’heure, 

l’absence de travaux de prospections ou de sondages dans des régions oasiennes historiques 

comme le Mzāb, le Twāt, le Gurāra et le Tidikelt, ou encore Tabelbala, zones situées sur les 

anciennes routes caravanières, formant le lien entre les régions d’Ifrīলiya et du sud-est 

marocain56.  

 

4. Tunisie : premières fondations arabes au Mag̲h̲rib 
 
Les origines de la ville arabe en Tunisie remontent aux premières heures de la Conquête et ont 

suscité très tôt l’intérêt des chercheurs (Cressier et Rammah 2005). Les recherches 

archéologiques ont concerné principalement la partie nord du pays, en particulier la ville d’al-

ayrawān et ses divers sites satellites (Fig.18).  

 

Fig.18 - Carte de localisation des sites tunisiens mentionnés : Tunis (1), al-Mahdiyya (2), puis 
un zoom (3) sur la région d’al-ayrawān (4) avec les sites de ৡabra Manৢūriyya (5) et 

Raললāda (6). 

                                                           
56 Bien que les travauǆ aƌĐhĠologiƋues suƌ les oasis algĠƌieŶŶes soieŶt eǆtƌġŵeŵeŶt ƌaƌes pouƌ l͛ĠpoƋue 
ŵĠdiĠǀale, Ŷous ǀeƌƌoŶs daŶs le pƌoĐhaiŶ Đhapitƌe Ƌue les Ġtudes poƌtaŶt suƌ l͛hǇdƌauliƋue agƌaiƌe 
contemporaine sont florissantes.  
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La ville d’al-ayrawān, considérée comme l’une des quatre villes sacrées de l’Islam, fut fondée 

au cours du VIIe siècle de n. è57. Les installations hydrauliques de la cité sont relativement bien 

connues, décrites par Solignac dans les années 50, considéré comme le précurseur de 

l’archéologie hydraulique (Solignac 1953), et dont le travail demeure à ce jour une référence. 

Dans son œuvre magistrale, il retrace l’histoire des installations hydrauliques tunisiennes de 

l’époque romaine à la fin de l’occupation fatimide au Xe siècle. Il établit une typologie de ces 

structures (essentiellement des bassins) et un essai de classification et de datation à travers une 

analyse de la composition des mortiers et enduit.  L’apport en eau provient essentiellement de 

l’exploitation des cours d’eau principaux et secondaires (Wādī Marguellil et  Wādī Sarawil), 

alimentant d’immenses citernes et bassins-réservoirs (mawagil). Beaucoup de constructions ne 

sont pas contemporaines, bâties par les différentes dynasties successives, traduisant une 

expansion urbaine et un accroissement démographique. Nous pouvons citer par exemple le 

bassin omeyyade de Sidi al-Dahmani (Fig.19 et Fig.20) au nord de la ville (aménagement 

composé de deux bassins, l’un pour la décantation des eaux, l’autre plus grand pour le 

stockage), situé à proximité de l’ensemble monumental des « Bassins des Aghlabides » 

construit au IXe siècle par Abū Ibrāhīm Aতmad  (Fig.21), comprenant un grand bassin de 128 

mètres de diamètre et un bassin de décantation alimenté par les eaux de ruissellement et 

connecté à un aqueduc transportant des eaux d’une source captées à 36 km de là (Solignac 

1953 ; Sakly 2000). L’exploitation de la nappe phréatique est aussi attestée dans les textes. Des 

puits collectifs sont construits pour les mosquées ou pour un quartier, même si la majorité des 

maisons d’al-ayrawān sont équipées de leur propre puits et citerne.  

 

Fig.19 - Complexe des bassins d’al-ayrawān. 

                                                           
57 Voir la notice de Mahfoudh, « al-ḲayraǁāŶ » daŶs l͛EŶĐǇĐlopédie de l’Islaŵ. 



Chapitre 1 - Archéologie des structures hydrauliques urbaines islamiques 

43 
 

 

 

Fig.20 - Plan et coupes du bassin omeyyade de Sidi al-Dahmani, dans Solignac 1953 : 26. 
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Fig.21 - Plan général et photographies des contreforts extérieurs et intérieurs du « Grand 
Bassin des Aghlabides » d’al-ayrawān, dans Solignac 1953 : 195 et 198. 
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Les études urbaines et hydrauliques ne concernent pas uniquement la ville d’al-ayrawān mais 

l’ensemble de son territoire et de ses sites périphériques, antérieurs ou contemporains à la 

fondation de la ville, ayant pour certains joués un rôle de « château d’eau » pour la cité en cas 

de pénurie (Mahfoudh 2003 ; Mahfoudh et al. 2004). Bien plus que de simples sites satellites, 

ces villes ont accueilli les résidences des souverains des différentes dynasties, devenant ainsi 

des capitales au détriment d’al-ayrawān. Ainsi, le premier aghlabide, Ibrāhīm Ier, décida en 

800, dès les premiers mois de son règne, de se faire construire un palais au sud d’al-ayrawān 

à al-Kaৢr al-লadīm, plus connue sous le nom d’al-ޏAbbāsiyya, résidence des émirs aghlabides 

pendant 76 ans avant leur départ pour Raললāda nouvellement fondée. Abū Ibrāhīm Aতmad  fit 

bâtir sous son règne un puissant réservoir subaérien posé sur un épais radier au mortier de 

tuileaux et érigé en maçonnerie de moellons d’ 1 m d’épaisseur et pourvu de contreforts 

extérieurs massifs cylindriques (Fig.22), caractéristique des steppes kairouanaises et qui ne 

trouve son pareil que dans l’Orient abbasside (Solignac 1953).  

          

Raললāda est une autre ville nouvelle, construite en 876 sous le règne d’Ibrāhīm II, sur un site 

occupé par une muniya. Elle vient supplanter al-ޏAbbāsiyya dans le rôle de capitale de l’émirat 

aghlabide. Plusieurs bassins sont construits dès l’installation du souverain sur le même modèle 

que les bassins subaériens d’Abū Ibrāhīm Aতmad  à al-Kaৢr al-লadīm (Fig.23). Quelques années 

plus tard, sous son règne, le dernier aghlabide Zīyādat Allāh III  fit construire à  Raললāda un 

palais mais surtout l’immense bassin appelé al-Bahr (Fig.24), dont les vestiges spectaculaires 

ont été observés par Solignac et Marçais. Il s’agit d’une grande structure de forme trapézoïdale 

irrégulière d’une superficie de 15 575 m2 et d’une hauteur de 3.05 m. Ses parois sont épaisses 

de 1.08 m, construites en moellons variés disposés en assises horizontales. On dénombre 96 

contreforts extérieurs et 92 intérieurs, faits en un blocage compact pris à l’intérieur d’un 

parement de même facture que les parois du bassin. Le tout est enduit au mortier de tuileaux 

tant sur les parois intérieures que sur les contreforts. Deux canalisations viennent alimenter le 

bassin, découvertes en deux points opposés du périmètre. Le caractère somptueux de la 

construction de par son plan et ses dimensions correspondrait, selon Solignac, à une 

transposition des naumachies romaines, comme nous avons pu le voir précédemment à la alޏat 

Banī ণammād. Chassé par ޏUbayd Allāh en 910, la ville devient la résidence des Fatimides 

pendant 11 ans et ne semblent se cantonner qu’à des travaux d’entretien des installations en 

place. En revanche, nous connaissons davantage les travaux hydrauliques du premier fatimide 

dans sa nouvelle capitale, al-Mahdiyya, située à 90 km à l’Est d’al-ayrawān. 
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Fig.22 - Plan et illustration du bassin d’Abū Ibrāhīm Aতmad à al-Kaৢr al-লadīm,  
dans Solignac 1953 : 225 et 226. 

 

 

 

 

 

Fig.23 - Photographie et plan du bassin subaérien n°5 de Raললāda,  
dans Solignac 1953 : 245 et 247. 
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Fig.24 - Photographie aérienne et contreforts intérieurs du bassin El-Bahr de Raললāda. Les 
annotations manuscrites sont l’œuvre de l’auteur, l’image directement extraite de la 

publication, dans Solignac 1953 : 251. 
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L’alimentation en eau de la ville d’al-Mahdiyya se faisait par l’utilisation l’exploitation des 

nappes aquifères profondes des environs dont l’eau était amenée jusqu’à la capitale. Un très 

bon état des lieux a été dressé par al-Bakri. Il rapporte qu’il existait 360 grandes citernes, dont 

l’une de dimensions considérables près du phare du Cap Afrique, servait pour l’alimentation 

des habitants et d’aiguade pour les navires faisant escale, attribuée aux Fatimides (Solignac 

1953). Al-Bakrī nous dit encore que les citernes de la ville étaient alimentées par un réseau de 

conduites provenant du village des environs nommé Meyânech. L’eau était prélevée dans des 

puits et élevée par des norias (dûâlîb) jusqu’à un réservoir. De là, elle était déversée dans des 

tuyaux la reliant à la citerne de la mosquée-cathédrale de Mahdiya d’où on la remontait par une 

noria. Les eaux de Meyânech étaient élevées jusqu’à un réservoir (çahrîj) de stockage et de 

distribution dont les ruines ont été retrouvées en 1935 par Henri Placette (Fig.25). Il s’agit d’un 

bassin circulaire de 23 m de diamètre dont seulement environ un quart est conservé. La paroi, 

de 0.65 m d’épaisseur, est flanquée intérieurement et extérieurement par des contreforts en 

demi-cylindres de 0.45 m de rayon, disposés tous les 1.87 m. Le fond du bassin n’est pas visible, 

mais sa profondeur est estimée à au moins 3 m pour une capacité moyenne de 1.250 m3. En 

1960 et 1961, Lézine effectue deux missions de dégagement et fouille de la grande mosquée 

d’al-Mahdiyya (Lézine 1961, 1965). Une partie des travaux concerne la façade de la mosquée, 

flanquée de deux tours d’angle, renfermant chacune une citerne cylindrique voûtée en coupole, 

alimentée par les eaux qui ruisselaient des terrasses de la mosquée (Lézine 1961). L’hypothèse 

que Lézine, quant à l’attribution fonctionnelle de ces tours à citernes, a été contredite par Golvin 

presque vingt ans plus tard, qui penche plutôt sur la base de minarets de 7 m de côté, en 

comparant le la façade de la mosquée d’al-Mahdiyya à celle de la mosquée al-ণakīm du Caire 

(Golvin 1979). Il justifie ainsi son exemple comme un marqueur d’influence architecturale 

maghrébine importé au Caire par les Fatimides.   

Seconde capitale fatimide après al-Mahdiyya, fondée au milieu du Xe siècle par al-Manৢūr sur 

un petit tell à quelques kilomètres au Sud-Est d’al-ayrawān (Solignac 1953 ; Cressier et 

Rammah 2004, 2005, 2006a, 2006b, 2007), le site de ৡabra Manৢūriyya58 a été au cœur d’un 

programme de recherche international pluridisciplinaire sur les villes de commandement 

d’Ifrīলiya (Cressier 2012). Les investigations archéologiques59 ont reprises en 2003, avec le 

soutien entre autres de la Casa de Velázquez et de l’Ecole Française de Rome, héritées d’une 

                                                           
58 Le nom de la ville, al-Manṣūƌiyya, changea au milieu du XIe siècle pour marquer la rupture politique entre les 
Zirides et les Fatimides du Caire. Sur les pièces de monnaies, on retrouve écrit seulement Ṣabra. Voir Talbi, 
« Ṣabra ManṣūƌiǇǇa », daŶs l͛EŶĐǇĐlopédie de l’Islaŵ. 
59 Le site a fait l͛oďjet de Ŷoŵďƌeuǆ pillages apƌğs soŶ aďaŶdoŶ, ďouleǀeƌsaŶt les Ŷiǀeauǆ archéologiques. 
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tradition archéologique plus ancienne (Terrasse 1976). En effet, Marçais effectue dans les 

années 20 quelques fouilles et découvre un grand bassin rectangulaire de 80 x 45 m, redécouvert 

par Solignac. Ce dernier mentionne également dans ses travaux un immense bassin circulaire 

creusé en pleine terre d’environ 60 m de diamètre, dont la maçonnerie a totalement disparue, 

appelé El-Bahr (Fig.26). Les opérations archéologiques des années 2000, dans ce qui apparait 

comme un vaste complexe palatial, ont mis au jour une quantité importante de constructions de 

nature hydraulique (bassins-réservoirs, citernes, canalisations ...). Le fait frappant est la 

réutilisation des espaces et la superposition des structures hydrauliques, comme un bassin 

découvert en 2005 installé dans un bassin préexistant (Cressier et Rammah 2005). Une grosse 

monographie sur le site devrait voir le jour prochainement60.  

 

 

Fig.25 - Vestiges d'un réservoir circulaire à contreforts d'époque fatimide à al-Mahdiyya,  
dans Solignac 1953 : 261. 

 

                                                           
60 La pƌĠpaƌatioŶ d͛uŶe ŵoŶogƌaphie tƌğs atteŶdue, titƌĠe « Sabra al-Mansûriya : capitale fatimide », devait être 
entamée en 2008 (Cressier et Rammah 2007). 
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Fig.26 - Photographie aérienne du site de ৡabra, dans Solignac 1953 : 272. 

 

Banlieue résidentielle de Carthage à l’Antiquité, le site de Tunis est occupé par les Arabes dès 

le VIIIe siècle, mais ne devient la capitale administrative et militaire de l’Ifrīলiya qu’au début 

du XIIIe siècle, lorsque les Almohades y installent les premiers hafsides61 (Chapoutot-Remadi 

2000 ; Dhina 2000). La connaissance des installations hydrauliques de Tunis est surtout 

textuelle (El Aoudi-Adouni 2009), peu de fouilles archéologiques ont eu lieu dans la ville 

(Lézine 1971). Mais les textes permettent de distinguer deux grandes périodes de travaux 

hydrauliques durant le XIIIe et le XVe siècle (Chapoutot-Remadi 2000). Pour la première 

                                                           
61 DǇŶastie d͛oƌigiŶe ďeƌďğƌe aǇaŶt ƌĠgŶĠ suƌ l͛Ifƌīḳiya de la première moitié du XIIIe siğĐle jusƋu͛à la ĐoŶƋuġte 
ottomane dans le dernier quart du XVIe siècle. 
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période, le fait le plus marquant est la reprise par les Hafsides de l’aqueduc romaine qui servait 

à alimenter Carthage en eau. Pour le XVe siècle, les travaux concernent la construction de 

grands bassins, de citernes, fontaines et réservoirs mais aussi le creusement de foggara62, dont 

l’une alimentait en eau le palais du Bardo. Comme pour l’ensemble des villes islamiques, il 

existe deux systèmes, l’un concernant l’eau du « peuple », destinée à l’alimentation des 

mosquées, des bains et des fontaines publiques, et l’eau « royale », destinée à alimenter les 

palais et résidences d’élites. Il existait aussi des puits exploitant la nappe phréatique sous la 

ville ainsi que des citernes d’eau pluviale (magil).  

 

L’Ifrīলiya propose au final un très bon inventaire de structures hydrauliques en contexte urbain 

rattachées à des fondations datant des premiers temps de la Conquête arabe. Une des 

caractéristiques des sites tunisiens reste la réutilisation d’aménagements antiques à l’époque 

médiévale, comme nous venons de le voir dans le cas de Tunis. Ces connaissances 

technologiques et techniques ont probablement pu être réemployées pour les constructions 

postérieures. A l’intérieur du corpus documentaire, viendront se greffer d’autres sites de 

moindre importance ou moins documentés mais qui méritent de s’y intéresser, comme par 

exemple l’étude portée sur les prospections autour de l’ancienne cité de Menzel Bachu et des 

sites du Cap Bon qui permettra  d’enrichir le corpus des bassins (Louhichi et al. 2009). Un gros 

manquement à ce corpus concerne le domaine oasien. En effet, il n’existe pas, à notre 

connaissance, de publications traitant d’investigations archéologiques pour la période 

médiévale dans les zones désertiques de Tunisie63, alors que les données sont abondantes pour 

la période romaine (Ben Ouezdou et Trousset 2009). 

 

5. Égypte : une évolution urbaine depuis les premiers temps de la Conquête 
 

L’Égypte (Miৢr) est à l’époque médiévale une plaque-tournante du commerce et des 

technologies en provenance du Proche-Orient et de l’océan Indien, comptant parmi les 

premières fondations arabes en Afrique. Paradoxalement, les recherches en archéologie 

islamique y sont peu développées. Néanmoins, à travers trois exemples de villes conquises et 

nouvellement bâties, nous constaterons l’exceptionnelle préservation des vestiges hydrauliques, 

dans certains cas remarquabelement documentés (Fig.27).  

                                                           
62 Galeries drainantes.  
63 Les oasis tuŶisieŶŶes soŶt ĐepeŶdaŶt ĐitĠes paƌ les auteuƌs ŵĠdiĠǀauǆ, ŶotoŶs l͛eǆeŵple de l͛oasis du Ḏja̲ƌīd 

et de la description du système de distribution des eaux (Cressier et Méouak 1990).  
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Fig.27 - Carte de localisation des sites égyptiens mentionnés : al-Iskandariyya (1), puis un 
zoom sur la ville actuelle du Caire (2) avec les localisations d’al-Fus৬ā৬ (3) et des principales 

zones de fouille d’al-āhira (3). 

5.1 al-Iskandariyya 
 
Fondée par Alexandre le Grand sur le littoral méditerranéen au IVe siècle av. n. è., la ville d’al-

Iskandariyya64 fut conquise par les Arabes dans le courant du VIIe siècle. Elle bénéficiait d’une 

situation géographique stratégique dans le commerce international en tant que port principal de 

l’Égypte et point de ravitaillement dans le Delta du Nil. Son canal, creusé sous Ptolémée Ier au 

IVe siècle av. n. è., servait notamment, encore à l’époque médiévale, à l’alimentation en eau 

potable de la ville, qui manquait cruellement et cela malgré son emplacement, en détournant les 

eaux de crues65 du Nil (Fig.28) (Hairy et Sennoune 2011). La ville est surtout réputée pour ses 

nombreuses citernes antiques et médiévales étudiées depuis longtemps par des archéologues, 

architectes et historiens du Centre d’Etudes Alexandrines66, dont nous pouvons citer par 

                                                           
64 AleǆaŶdƌie. Pouƌ daǀaŶtage d͛iŶfoƌŵatioŶs, ǀoiƌ ŶotaŵŵeŶt Laďiď, « al-Iskandariyya », daŶs l͛Encyclopédie 

de l’Islaŵ. 
65 Les sources écrites médiĠǀales tĠŵoigŶeŶt d͛uŶ ĠĐouleŵeŶt de l͛eau daŶs le ĐaŶal uŶiƋueŵeŶt loƌs des Đƌues 
du Nil, Đe deƌŶieƌ ĠtaŶt à seĐ le ƌeste du teŵps. A l͛ĠpoƋue ŵodeƌŶe, ĐeƌtaiŶs ǀoǇageuƌs pƌĠĐiseŶt ĐepeŶdaŶt 
Ƌue le ĐaŶal est eŶ eau eŶtƌe ϯ et ϲ ŵois de l͛aŶŶĠe. “euleŵeŶt, ces témoignages sont dans beaucoup rapportés, 
les auteuƌs Ŷ͛oŶt jaŵais ĐoŶstatĠ Đes faits ;HaiƌǇ et “eŶŶouŶe ϮϬϭϭͿ. 
66 Le CEAleǆ a puďliĠ eŶ ϮϬϭϭ uŶ Đatalogue d͛eǆpositioŶ ƌeŵaƌƋuaďle et iŶdispeŶsaďle iŶtitulĠ « Du Nil à 
AleǆaŶdƌie. Histoiƌes d͛eauǆ », sous la diƌeĐtioŶ d͛Isaďelle HaiƌǇ. Les ĐiteƌŶes aŶtiƋues et ŵĠdiĠǀales, suƌ 
lesquelles nous reviendrons plus tard, sont notamment présentées dans cet ouvrage. 
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exemples les citernes implantées le long des murailles de la ville islamique (Fig.29) (Empereur 

2011 ; Machinek 2011a). Les fouilles de sauvetage systématiques conduites par le CEAlex en 

divers points de la ville font d’al-Iskandariyya une référence archéologique incontournable pour 

l’étude de l’hydraulique urbaine islamique. 

 

 

 

Fig.28 - Carte d’évolution du canal d’al-Iskandariyya, dans Hairy et Sennoune 2011 : 155. 
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Fig.29 - Localisation de quelques citernes alexandrines, coupe schématique, plans et coupes 
de ces citernes, dans Machinek 2011a : 599, 601 et 602. 
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5.2 al-Fus৬ā৬ 
 

Contrairement à al-Iskandariyya, la recherche en archéologie hydraulique au Caire médiéval 

n’a, pour l’heure, pas bénéficié d’une synthèse aussi élaborée, ce qui nous parait regrettable 

compte tenu de la richesse documentaire sur la question, issue des fouilles d’al-Fus৬ā৬ et d’al-

āhira. Nous allons simplement ici mettre en avant une partie des découvertes hydrauliques 

depuis le début du XXe siècle sur ces deux localités. La ville d’al-Fus৬ā৬, fondée vers 642 suite 

à la conquête arabe de l’Égypte et occupé jusqu’au XIIe siècle, est située au sud-est de la ville 

actuelle du Caire sur la rive orientale du Nil et est étudiée depuis de nombreuses années. Les 

travaux de Roland-Pierre Gayraud sur le plateau d’Iৢ৬abl ޏAntar menés de 1985 à 1994 ont 

contribué à perpétuer les recherches de l’Institut Français d’Archéologie Orientale67, initiées 

par Casanova, entre la fin du XIXe et le début du XXe siècle (Gayraud et Peixoto 1993 ; Gayraud 

1986 ; Gayraud et al. 1987, 1991, 1994, 1995). Mais, al-Fus৬ā৬ n’a pas seulement attiré les 

chercheurs français. Il faut compter, entre autres, sur une équipe égyptienne du Musée du Caire 

de 1912 à 1920 (Bahgat 1921, 1923 ; Gabriel 1920) puis, plus tard, de l’université de Chicago 

et l’American  Research Center (Scanlon 1981a)68. Dans les années 70, une équipe japonaise, 

sous la direction de Mutsuo Kawatoko, va également entreprendre quelques opérations 

archéologiques à al-Fus৬ā৬ (Kawatoko 2005).  

Les différentes missions archéologiques à al-Fus৬ā৬ ont révélé une impressionnante quantité 

d’installations hydrauliques, de la période omeyyade69 à l’époque fatimide (Fig.30). L’élément 

le plus important est sans nul doute l’aqueduc construit au milieu du IXe siècle, en activité 

jusqu’à la fin du Xe siècle, au moment de l’implantation de la nécropole fatimide. L’ouvrage, 

non repéré par Bahgat, a été découvert par Scanlon au cours de sa première campagne en 1964 

(Scanlon 1981a). Pour lui, il servait à alimenter les parties hautes de la ville, les parties basses 

étant, d’après les textes, approvisionnées par des porteurs d’eau qui se déplaçaient dans les 

ruelles étroites et tortueuses (Fu’ad Sayyed et Gayraud 2000). Il puisait son eau dans le Birkat 

al-ণabas̲h̲, un lac situé au sud de la ville, dont l’assèchement au moment de la conquête fatimide 

a motivé l’abandon de l’aqueduc. Il a subi par ailleurs quelques modifications, la plus 

importante concerne son rattachement au grand aqueduc d’Ibn ৫ūlūn qui alimentait le palais et 

                                                           
67 IFAO. 
68 “ĐaŶloŶ a puďliĠ l͛eŶseŵďle de ses ƌappoƌts de fouille eŶtƌe le ŵilieu des aŶŶĠes ϭϵϲϬ et le milieu des années 
ϭϵϴϬ, à hauteuƌ de uŶ paƌ aŶ. Pouƌ Ŷotƌe tƌaǀail, Ŷous Ŷ͛aǀoŶs pas utilisĠ tous les ƌappoƌts ŵais Ŷous aǀoŶs jugĠ 
intéressant de placer les références dans la bibliographie générale à titre indicatif. 
69 Grande dynastie arabe qui régŶa d͛aďoƌd depuis Diŵash̲̲ḳ (Damas) de 661 à 750, puis de Ḳurṭuba (Cordoue) de 
ϳϱϲ à ϭϬϯϭ. C͛est à Đette dǇŶastie Ƌue soŶt attƌiďuĠs les Ŷoŵďƌeuǆ « châteaux du désert » au Proche-Orient, 
construits dans le courant du VIIIe siècle.  
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la mosquée (seule la mosquée a survécu lors de la conquête fatimide). L’étude de son tracé fait 

de cette construction un élément fondamental autour duquel s’est organisé le tissu urbain d’al-

Fus৬ā৬, en particulier sur le plateau d’Iৢ৬abl ޏAntar. La fondation de l’aqueduc a détruit de 

nombreuses maisons et bâtiments omeyyades de la seconde moitié du VIIIe siècle. Par la suite, 

les bâtiments abbassides70, puis fatimides contemporains ou postérieurs à sa construction, ont 

été bâtis tout autour.  

 

 

Fig.30 - Carte de localisation des sites d’al-Fus৬ā৬. Le numéro 2 correspond à la zone fouillée, 
entre autres, par Scanlon, le plateau d’Iৢ৬abl ޏAntar et les fouilles de Gayraud se situent autour 

du numéro 8,  dans Gayraud 1986 : 3. 

                                                           
70  Autre grande dynastie de califes arabes ayant régné depuis Bag̲h̲dād du milieu du VIIIe siècle au milieu du 
XIIIe siècle. 
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A côté de cet aqueduc « principal », 3 autres exemples ont été mis au jour, plus ou moins bien 

conservés. Les fouilles de Bahgat, puis de Scanlon, se rapportent à la partie basse de la ville. 

Les découvertes concernent des secteurs d’habitats et les divers aménagements hydrauliques 

associés, d’époque fatimide : des bassins octogonaux, des fontaines (fiskiyat), des puisards, des 

latrines, des systèmes d’adduction complexes et des égouts (Fig.31 et Fig.32) (Scanlon 1965, 

1974a et 1947b, 1981b). Les fouilles de Roland-Pierre Gayraud concernent, comme nous 

l’avons vu plus tôt, le sud de la ville d’al-Fus৬ā৬, la partie haute, située sur le plateau d’ 

d’Iৢ৬abl ޏAntar (à environ 30m au-dessus du Nil) et traversée par l’aqueduc. Des traces de 

l’habitat omeyade ont été approchées. Le secteur est caractérisé par la mise en place de grands 

complexes funéraires abbassides de la seconde moitié du VIIIe siècle, réutilisés par les 

Fatimides dès la fin du Xe siècle (Fig.33). Ses vastes complexes apparaissent sous la forme de 

véritables « villas funéraires » comprenant de petites pièces organisées autour d’une cour 

centrale, des jardins et des bassins (Fig.34). Là aussi, des systèmes de canalisations liés, entre 

autres,  à l’approvisionnement de ces bassins ont été repérés. Des bains, également bien décrits, 

ont été découverts à l’intérieur d’un de ces grands complexes (Gayraud et Peixoto 1993). 

La richesse archéologique du site d’al-Fus৬ā৬ témoigne de la place de l’eau dans le monde 

musulman médiéval, des secteurs d’habitats aux monuments funéraires. Associés aux vestiges 

de ce qui deviendra plus tard al-āhira, nous avons là un bon panel de l’architecture arabe 

dédiée à l’eau. 

 

 

Fig.31 Exemple de canalisation et bassin d’al-Fus৬ā৬,  
dans Scanlon 1965 : Pl. VI et Pl. XV. 

 



Chapitre 1 - Archéologie des structures hydrauliques urbaines islamiques 

58 
 

 

Fig.32 - Etat actuel de la zone archéologique d’al-Fus৬ā৬ (fouilles Bahgat et Scanlon) : vues 
générales (a et b), détails de deux types de bassins (c et d), exemple de canalisation en 
céramique coffrée (e) et système d’égout avec puisard (f). Photos : T. Soubira, 2016. 
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Fig.33 - Plan du complexe funéraire à l'époque fatimide, dans Gayraud et al. 1995 : 23. 
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Fig.34 - Bassin fatimide (a), vue de l'aqueduc près du grand bassin (b) et puisard fatimide (c) 
découverts par les équipes de Gayraud,  

dans Gayraud et al. 1994 : 24 ; 1987 : Pl. XXI ; 1995 : 24. 
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5.3 al-āhira 
 

La ville d’al-āhira, autour de laquelle se développera postérieurement la ville actuelle du 

Caire, fut fondée en 969 par les Fatimides. Elle conserve les traces des différentes dynasties 

arabes (Ayyubide, Mamelouk)71 qui ont successivement dominé la ville jusqu’à la conquête 

ottomane au début du XVIe siècle.  

De même que pour les grandes villes médiévales nord-africaines qui n’ont cessé de croitre 

jusqu’à nos jours, les seules opérations archéologiques ne reposent que sur des découvertes 

fortuites, transformées en fouilles de sauvetage, ponctuelles ou ancrées sur un temps long, 

pouvant inciter à la création de projets de recherche internationaux. Depuis 2000, le programme 

« Murailles du Caire » de l’IFAO, sous la direction de Stéphane Pradines, est en charge de 

l’investigation archéologique des enceintes successives du Caire médiéval, de j̲awhar, 

Badr al-j̲amālī et ৡalāত al-Dīn (Fig.35) (Pradines 2010). Dans ce cadre, se place la fouille du 

parking Darrāsa, dont la découverte résulte du projet d’aménagement du parc al-Azhar par 

l’Institut Aga Khan (Pradines 2007 ; Pradines et al. 2009). Parmi les aménagements 

hydrauliques découverts, nous pouvons citer l’exemple d’un petit bassin associé à un jardin 

d’époque fatimide72 typologiquement comparable à ceux d’al-Fus৬ā৬ (Fig.36) (Pradines et Khan 

2016). De plus, ce site révèle des traces hydrauliques en secteur d’habitat pour la même époque, 

au même titre que l’ensemble des sites, fouillés ou en cours de fouilles, intégrés au programme 

des « Murailles du Caire ». Par exemple, un important système gravitaire d’égout mamelouk a 

été découvert sur le site de Bāb al-Naৢr, comprenant des récepteurs d’eaux usées en provenance 

des étages supérieures connectés à des drains. Ces derniers correspondent à des tranchées sans 

fond aménagé, parementées par de petits à moyens nodules de calcaire taillés ou non mêlés à 

des briques cuites de dimensions standards, le tout lié par un mortier de terre, et supportant une 

toiture voûtée ou formée de gros linteaux rectangulaires en calcaire taillé. En fin de parcours, 

une meurtrière dans la courtine de la muraille en pierre de Badr al-j̲amālī était réemployée 

comme évacuateur des eaux usées dans un fossé extérieur (Fig.37). Un système différents de 

gestion des eaux usées mamelouk a été découvert sur les sites de Burd̲j̲ al-Ẓafar et Bāb al-

j̲edīd. Il s’agit de fosses latrines circulaires à ovoïdes (de 2 x 1,5 m de diamètre externe) 

creusées dans le sable naturel et parementées de petits à gros modules de scories mêlés à des 

pots de céramiques renversés ou obliques et des fragments de blocs de calcaire (Fig.38). 

                                                           
71 La dynastie ayyubide, fondée par le célèbre Ṣalāḥ al-dīŶ, a régné de la deuxième moitié du XIIe siècle au milieu 
du XIIIe siècle. Lui a succédé le sultāŶat mamelouk jusƋu͛à la ĐoŶƋuġte ottoŵaŶe au pƌeŵieƌ Ƌuaƌt du XVIe siècle. 
72 La fouille stratigraphique permet de dater la construction de ces deuǆ stƌuĐtuƌes eŶtƌe l͛ĠdifiĐatioŶ de la 
muraille de Ḏja̲ǁhaƌ en 971 et celle de Badr al-Ḏja̲ŵālī en 1087 (Pradines et Khan 2016). 
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L’habitat domestique et élitaire mamelouk est donc assez bien documenté par la recherche 

archéologique et architecturale (Garcin et al. 1982). Par ailleurs, à travers la même approche 

que Madani pour Fās, la thèse de Valentine Denizeau sur la gestion de l’eau et les 

aménagements hydrauliques urbains du XIIIe au XVIe siècle du Caire nous permet, entre autre, 

d’appréhender la gestion des eaux usées (Denizeau 2010).  

 

 

Fig.35 - Carte de localisation de quelques sites du programme « Murailles du Caire » : Bāb al-
Naৢr (1), Burd̲j̲ al-Ẓafar et Bāb al-j̲edīd (2), et Darrasa (3). Image : Google Earth. 

 

Fig.36 - Photographies, plan et coupe d'une fontaine fatimide associée à un petit jardin sur le 
site de Darrāsa, dans Pradines et Khan 2016 : 8 et 9. 
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Fig.37 - Système d’égout mamelouk sur le site de Bāb al-Naৢr.  
Photos : Mission « Muraille du Caire », 2014. 
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Fig.38 - Exemple de latrines mameloukes sur le site de Bāb al-j̲edīd.  
Photos : Mission « Muraille du Caire », 2016. 

 

Le Nil constitue la principale source de ravitaillement en eau, par l’intermédiaire de son canal 

(ۙh̲alīd̲j̲) et ses différentes dérivations qui traversent la ville (Fig.39). Les porteurs venaient s’y 

ravitailler puis ramener l’eau en ville à dos d’âne ou de chameau avant de la distribuer. Les 

fondations pieuses, les installations commerciales et artisanales ainsi que certaines maisons 

possédaient leurs propres moyens de ravitaillement (Behrens-Abouseif 2000). Le tissu urbain 

actuel du Caire conserve des vestiges conséquents bien documentés de la ville médiévale dont 

les sabīl-kuttabs73 (Fig.40) (Al-Harithy 2009 ; Raymond 1979) ou les bains (Denizeau 2009 ; 

                                                           
73 FoŶtaiŶe puďliƋue assoĐiĠe à uŶe ĠĐole ĐoƌaŶiƋue, sǇŵďole de l͛aƌĐhiteĐtuƌe ŵaŵelouke spécifique du Caire 
Ƌui se peƌpĠtue à la pĠƌiode ottoŵaŶe. L͛eau est distƌiďuĠe gƌatuiteŵeŶt à tous seloŶ le pƌiŶĐipe de la siqaya.  
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Denoix 2009). D’une manière générale, l’habitat et l’urbanisme médiéval ont fait l’objet de 

nombreuses études croisant analyse des textes arabes, descriptions architecturales et rarement 

données archéologiques (Behrens-Abouseif 2000 ; Garcin 1991, 1997, 2000). 

Comme nous venons de le voir, la présence de nombreux vestiges hydrauliques de diverses 

natures, l’histoire urbaine ancienne depuis les premiers temps de la Conquête ainsi que 

l’abondance des sources documentaires, ne peuvent que justifier l’incorporation de la ville du 

Caire, au sens large, dans notre corpus. Concernant les zones désertiques, le constat reste le 

même que pour la Tunisie. Bien que les nombreuses oasis du désert libyque et de l’ouest de la 

vallée du Nil soient particulièrement bien documentées pour les périodes pharaoniques et 

romaines, l’occupation islamique apparait en quelque sorte « boudée » par la recherche 

scientifique, hormis une tentative de l’IFAO au début des années 80 (Gayraud et Décobert 

1982), alors que les chroniques arabes décrivent les villes oasiennes. Il existe bien là un manque 

de données qui représente un vaste champ d’investigation pour les prochaines générations 

d’archéologues islamisant.  

 

 

Fig.39 - Carte de la ville du Caire par Matteo Pagano en 1549. On peut apercevoir la ville du 
Caire installée sur la rive droite du Nil et traversée par des canaux dérivés du fleuve. A 

l’extérieur de la ville, se trouvent les jardins emmurés et pourvus d’installations hydrauliques 
représentées par une roue à engrenage. Cette même image se retrouve à différents endroits sur 
la rive gauche du Nil, associées à un équidé. De même, il est possible d’observer des porteurs 

d’eau se ravitaillant directement dans le fleuve. 
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Fig.40 - Exemple du sabīl-kuttab e Muhammad'Ali (XIXe siècle). Photos : T. Soubira, 2014. 
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6 Al-Andalus : un « atelier » d’archéologie hydraulique urbaine 
 

Longtemps délaissée au profit de l’archéologie hydraulique rurale et agraire, la recherche sur 

l’hydraulique urbaine en al-Andalus s’est essentiellement développée depuis le début des 

années 2000 (Mazzoli Guintard 2014b). 

Les études concernant les territoires de la péninsule Ibérique appartenant à l’ancienne région 

d’al-Andalus représentent un corpus immense, tant du point de vue de la ville islamique, que 

des systèmes hydrauliques médiévaux. Il serait fastidieux de dresser un bilan de l’ensemble de 

la documentation historique et archéologique sur le sujet (qui mériterait cependant une énorme 

synthèse actualisée), nous nous limiterons à une sélection des cas qui nous paraissent les plus 

appropriés à nos propos. Un point essentiel à signaler est le regard souvent croisé avec des sites 

du Mag̲h̲rib (Boone et Benco 1999), et plus particulièrement du Maroc, du fait du travail de bon 

nombre de spécialistes des deux côtés du détroit de Gibraltar. De plus, le lien culturel très fort 

entre ces deux entités géographiques, matérialisé par des rapprochements artistiques ou 

architecturaux, justifie parfaitement ces approches. La Casa de Velázquez se place comme fer 

de lance de cette analyse transversale, avec des chercheurs comme Bazzana, Cressier ou 

Montmessin dès le début des années 80, sur des thématiques telles que la ville islamique, la 

maison rurale ou encore les systèmes d’irrigation74 (Amigues 1985 ; Bazzana 1983, 1984, 

1986 ; Cressier 1991, 1995). La question de l’eau dans les villes andalouses a été abordée, 

comme pour le Maroc, à la fois à travers les sources historiques, les données archéologiques et 

l’étude ethnoarchéologique. Nous pouvons citer à titre d’exemple la grosse synthèse de Navarro 

Palazón « El agua en la ciudad andalusí » en 2010 qui aborde tous les aspects des eaux dans les 

villes (approvisionnement, adduction, utilisation, évacuation), ou encore le tome consacré à 

l’eau de Pavón Maldonado de la série « Tratado de arquitectura hispano-musulmana », publié 

en 1990, qui s’intéresse plus spécifiquement aux structures hydrauliques. Le point fort dans la 

connaissance matérielle et immatérielle d’al-Andalus est la présence, dès les années 80, de 

services municipaux d’archéologie préventive dans la plupart des principales villes médiévales 

qui ont perduré jusqu’à nos jours comme Mursiya, ur৬uba, Balansiya75 ou Séville. Les 

opérations de terrain au cœur d’un tissu urbain très dense et les études associées ne relèvent 

donc pas seulement du seul fait universitaire. Pour illustrer nos propos, nous prendrons dans 

                                                           
74 Les sǇstğŵes d͛iƌƌigatioŶ eŶ al-Andalus seront traités dans un prochain chapitre et sont donc logiquement 
exclus de cette partie destinée aux espaces urbains.  
75 Valence. 
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cette partie les exemples des capitales à l’époque médiévale, puis les cas de villes-résidences 

d’élites et de centres importants à vocation commerciale76 (Fig.41). 

 

 

 

Fig.41 - Carte de localisation des sites d'al-Andalus mentionnés : S̲h̲al৬īs̲h̲ (1), Séville (2), 
zoom (3) sur la ville de ur৬uba (4) et le site de Madīnat al-Zahrā(5) ގ, G̲h̲arnā৬a (6), 

৫ulay৬ula (7), Saragosse (8), Balansiya (9), Siyāsa (10) et Mursiya (11). 
 
6.1 Grandes villes et capitales médiévales 
 
Les grandes villes d’al-Andalus, sièges d’un pouvoir politique et économique, possèdent trois 

particularités communes essentielles en prendre en considération : leur emplacement de choix 

sur les rives d’un cours d’eau pérenne, la réutilisation de structures antiques préexistantes et 

leur développement urbain jusqu’à nos jours. Les sources historiques et les témoignages 

médiévaux extrêmement abondants permettent, en parallèle des recherches archéologiques, 

d’obtenir une très bonne image de ces villes durant le Moyen Âge. La majorité des grandes 

                                                           
76 Nous ne développerons pas ici le  cas de châteaux (ḤiṣnͿ Ƌui seƌoŶt plutôt tƌaitĠs daŶs le Đhapitƌe suƌ l͛iƌƌigatioŶ, 
à travers la relation entre territoire irrigué et contrôle par un établissement particulier. Le seul cas proposé sera 
“iǇāsa.  



Chapitre 1 - Archéologie des structures hydrauliques urbaines islamiques 

69 
 

villes d’al-Andalus présente des analogies de fonctionnement, nous nous limiterons ici aux 

exemples de ur৬uba, Séville et Mursiya.  

Installée sur un site occupé en continue dès le Chalcolithique sur les rives du Guadalquivir77, la 

ville de ur৬uba fut capitale d’al-Andalus du début du VIIIe au milieu du XIe siècle (Acién 

Almansa 2000). Tour à tour, les différents émirs et califes successifs vont apporter leur 

contribution au développement des installations hydrauliques78 de la cité. Ces aménagements 

dans la ville sont dans un premier lieu une volonté du pouvoir. Chaque gouvernant va apporter 

son lot de construction : prolongement des aqueducs antiques sous les règnes d’ޏAbd al-Raতmān 

II et al-ণakam II, construction d’une vaste citerne souterraine sous al-Manৢūr, grande roue 

hydraulique sous le règne du gouverneur almoravide au XIIe siècle, etc. Tous ces aménagements 

sont connus et datables grâce aux textes médiévaux et la documentation archéologique79, 

comme par exemple une partie de  la canalisation souterraine qui approvisionnait une fontaine 

publique à partir de l’aqueduc romain restauré par al-ণakam II (Mazzoli Guintard 2014a et 

2014b ). 

 

Comme dans beaucoup de villes islamiques, la priorité est l’alimentation en eau des palais et 

des résidences d’élites. A côté de l’aqueduc romain réhabilité pour les besoins du souverain qui 

achemine les eaux d’une source extérieure à la ville, les eaux de la rivière destinées en premier 

lieu à l’irrigation des jardins et vergers des palais almohades sont élevées par de grandes roues 

mues par le courant, comme à ৫ulay৬ula80 ou Mursiya, dont  la plus célèbre est la nƗҵūra 

Albolafía (Fig.42), érigée sous ޏAbd al-Raতmān II (Headworth 2004 ; Madani 2008a ; Mazzoli 

Guintard 2014a ; Castro Garcia 2015). Cette dernière sera utilisée au siècle suivant pour faire 

fonctionner un moulin de farine, en activité jusqu’au XXe siècle. On retrouve à ur৬uba d’autres 

exemples de roues élévatrices, cette fois-ci mues par la force animale (noria de sangre), pour 

l’approvisionnement en eau de bains, comme nous le verrons plus tard à Séville ou à Balansiya. 

Nous pouvons citer à titre d’exemple celle découverte sur le site du Plan Parcial présentant un 

puits elliptique avec autour la plateforme destinée à la circulation de l’animal qui l’actionne.  

L’alimentation des maisons est aussi très bien documentée et très variée, témoignant d’une 

entreprise individuelle des propriétaires. Les fouilles dans le faubourg de Cercadilla ont révélé 

                                                           
77 Ou Wādī l-Kaďīƌ en arabe. 
78 UŶe tƌğs ďoŶŶe thğse est à sigŶaleƌ suƌ l͛aƌĐhĠologie hǇdƌauliƋue de Ḳurṭuba, comprenant un catalogue 
typologique des structures découǀeƌtes pouƌ l͛esseŶtiel eŶ ĐoŶteǆte pƌĠǀeŶtif ;Vázquez Navajas 2016a). 
79 Les doŶŶĠes ƌĠsulteŶt à la fois de l͛Ġtude des  teǆtes ŵais suƌtout des iŶteƌǀeŶtioŶs archéologiques, dont les 
comptes rendus sont  des fouilles préventives sont largement publiés dans la revue Arte, Arqueología e Historia, 

ou encore spécialement dédiée à la ville Anales de Arqueologia Cordobesa. 
80 Tolède. 
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dans presque toutes les maisons d’époque califale des puits qui atteignant la nappe phréatique 

entre 6 et 9 m de profondeur et produisant une eau de bonne qualité.  

 

Fig.42 - Plan de localisation de la nƗҵūra Albolafia par rapport à l’Alcázar (zone rouge) et la 
mosquée-cathédrale de ur৬uba (zone verte). Image : Google Earth ; Restitution virtuelle de 

la nƗҵūra Albolafia, dans Castro-García et al. 2015 : 209. 
 

Il arrive que certains puits atteignent jusqu’à 12 m de profondeur, creusés à travers des 

structures romaines antérieures (Navarro Palazón et Jiménez Castillo 2010). Ces derniers 

peuvent être composés de rangées superposées de moellons de calcaire et de galets de tailles 

diverses, assemblés avec de l’argile de diamètre intérieur variable de 0.60 à 0.94 m. Parfois, un 

déversoir est associé au puits. Dans certains cas, la margelle s’appuie directement sur le sol, 

l’eau est alors conduite vers une canalisation. Les margelles peuvent être décorées avec traces 

de moulures appliquées au doigt. Les puits sont généralement circulaires, bien qu’il existe des  

exemples de puits de plan quadrangulaire de grande dimension à fonction de puits-citerne. La 

diversité des puits dans leur emplacement dans la cour, le soin apporté aux margelles ou au 

traitement de l’espace environnant traduit bien cette entreprise individuelle.  

Dans certains quartiers, il n’y a pas de puits dans les maisons, on a donc recourt aux citernes 

privatives surtout alimentées par les eaux pluviales. Celles-ci sont moins bien documentées et 

moins nombreuses que les puits, ce qui traduit probablement un choix du propriétaire. Elles 

sont en général de petites dimensions avec une capacité de stockage ne dépassant pas 40 m3 à 

l’exception d’un cas d’une citerne plus importante qui recueille les eaux de pluie de trois 

maisons mitoyennes grâce à un système de canalisations. Elles peuvent être associées à une 

salle de stockage enfermant de grosses jarres ancrées dans le sol (tinaja). Ces citernes servent 

à stocker l’eau de pluie mais aussi l’eau amenée par des porteurs dont l’existence est attestée 

dans les textes dans la première moitié du Xe siècle. L’eau était alors puisée dans le 

Guadalquivir ou dans des ruisseaux secondaires. A l’échelle des quartiers, on trouve également 
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des puits collectifs, des grandes citernes et réservoirs, des bassins et des fontaines, gérés par la 

communauté. On rencontre souvent l’association entre un réservoir et la mosquée pour les 

ablutions rituelles et les latrines.  

Pour terminer sur les installations hydrauliques cordouanes, il convient de présenter le système 

d’égouts à l’époque médiévale, hérité en partie du système mis en place par les Romains, de 

même qu’à Saragosse, qui a perduré dans certains quartiers jusqu’au début du XXe siècle. Selon 

Navarro Palazón, il existe dans les villes d’al-Andalus deux systèmes destinés à l’évacuation 

des eaux (qui concerne les eaux pluviales, résiduelles et fécales) : un système commun aux trois 

types d’eaux et un système différencié. Certaines villes ou certains quartiers vont faire le choix 

de l’un ou l’autre de ces systèmes. Dans certains cas, comme à ur৬uba,  on retrouve les deux 

systèmes d’évacuations des eaux usées. Les témoignages archéologiques dans plusieurs 

quartiers de la ville sont nombreux en relation aux puits aveugles (pozos negros) dans les rues 

pour l’évacuation, par exemple, de l’eau des latrines dans le cas d’un système différencié 

(Madani 2008a ; Mazzoli Guintard 2014a et 2014b). 

 

Dans la partie occidentale de l’Andalousie, la ville de Séville connait une occupation très 

précoce par les Phéniciens, les Grecs, les Romains, les Wisigoths avant de passer sous 

domination arabe au début du VIIIe siècle. Les différentes dynasties vont se succéder dont les 

Almoravides puis les Almohades qui font de Séville en 1163 la capitale de l’Andalousie. En 

1248, la ville passe sous le contrôle du roi de Castille. Comme d’autres villes espagnoles, elle 

est dotée d’un service municipal d’archéologie préventive à qui l’on doit une importante 

quantité de travaux et de découvertes sur les fortifications, les palais, les mosquées et les 

différents quartiers, compilés dans un ouvrage collectif publié en 1999 sur la ville à l’époque 

almohade (Valor Piechotta 1999). Il ne sera pas question ici de faire un point complet des 

découvertes mais de proposer une sélection de sites qui nous paraissent les plus appropriés à 

notre corpus. L’un des principaux artisans dans l’édification de structures hydrauliques est 

sûrement Abū Yaޏqūb Yūsuf, à qui l’on doit par exemple construction du vaste complexe de la 

Buতayra (Fig.43) en 1172 et la réhabilitation de l’aqueduc romain de los Caños de Carmona 

pour l’approvisionnement de ce dernier (Fig.44), de l’Alcázar et de la ville, qui va capter l’eau 

de la nappe phréatique à environ 17 km de la ville (Navarro Palazón 2010). Ce vaste complexe, 

connu au XIIIe siècle sous le nom de Huerta del Rey (Jardin du Roi), a été mis au jour en 1971 

par Collantes de Terán, dont les premiers travaux archéologiques ont découverts les vestiges 

d’un palais, d’un grand bassin et de l’aqueduc romain. Le grand bassin de forme carré de 43 m 

de côté pour 1.70 m de profondeur. Les murs sont composés de deux parements parallèles en 
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brique, séparées de 1.85 m, comblés par de l’adobe. Des pierres sont disposées entre les briques 

dans les murs pour consolider le tout, grâce aussi par la présence de contreforts carrés sur les 

côté du bassin. Différents sols en brique sont aménagés autour du bassin pour la circulation. Le 

niveau inférieur de la structure est marqué par une couche fine de 0.13 m de mortier de chaux 

hydraulique, formant une descente en pente vers le centre du bassin. Le tout est couvert d’une 

très fine couche de mortier peint en rouge.  

 

 

Fig.43 - Complexe de la Buতayra et grand bassin, dans Valor Piechotta et al. 1999 : 187. 

 

 

Fig.44 - Vestiges de l'aqueduc de los Caños de Carmona, dans Valor Piechotta et al. 1999 : 182. 
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A la fin des années 90, l’approvisionnement de la ville en eau est un des thèmes les moins bien 

connus de Séville. Contrairement à ur৬uba, les sources arabes sont pauvres en informations, 

elles notent cependant que, bien qu’installée sur les bords du Guadalquivir, les eaux du fleuve, 

mise à part quelques endroits spécifiques où les porteurs venaient se ravitailler, ont été jugées 

impropres à la consommation, comme celles des puits, et elles sont donc uniquement utilisées 

pour la lessive et les tâches ménagères. Les puits sont très abondants dans la ville, pratiquement 

toutes les fouilles en mettent au jour.  

Certains auteurs parlent d’un réseau de transport d’eau douce souterrain sur lequel les puits se 

seraient construits. Des margelles cylindriques ou polygonales en céramique à glaçure verte et 

richement décorées (brocales) attestent du soin apporté à ces installations (Fig.45). De même, 

les fouilles de latrines ont souvent révélé la présence de jarres associées à des sortes de bassines 

en céramique à glaçure vert, parfois estampillées, destinées aux ablutions rituelles et à la toilette 

personnelle. Des vestiges de latrines et d’une salle d’ablutions ont été découverts en 1994  lors 

des fouilles de la Plaza Virgen de los Reyes (Fig.46) A proximité de la mosquée, l’édifice de 

plan rectangulaire bâti en brique et tapial81, se compose de deux espaces quadrangulaires 

juxtaposés séparés par un couloir, contenant une fontaine centrale et des latrines, ainsi qu’un 

réseau de canalisations élaboré. L’évacuation des latrines dans les maisons se faisait soit dans 

des puits perdus soit directement dans le réseau d’égouts. On trouve également dans le sous-sol 

de la ville des citernes d’eaux pluviales dont un exemple a été découvert sous le patio d’une 

mosquée. De nombreuses habitations ont été excavées à Séville, comme par exemple celle 

découverte dans le sous-sol de la maison mudéjar82 de Miguel Mañara au cours d’une 

intervention archéologique en 1990 dans le cadre de la restauration et réhabilitation de ladite 

maison. Plusieurs patios et aménagements hydrauliques souterrains (réseau important de 

canalisation qui alimentait tout le complexe) ont été mis au jour dont le patio de los andenes 

d’une superficie de 48 m2 regroupant un petit jardin ainsi qu’un bassin alimenté par un système 

de roues élévatrices.  

 

 

 
 
 
 
 

                                                           
81 Tapial est le terme employé en espagnol pour désigner le pisé. Le terme arabe est ṭāďiǇa. 
82 Terme employé pour désigner les Musulmans assujettis aux royaumes chrétiens.  
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Fig.45 - Margelle de puits décorée du Musée Archéologique de Séville, 
dans Valor Piechotta et al. 1999 : 178. 

 
 

 

Fig.46 - Latrines de la Plaza Virgen de los Reyes,  
dans Valor Piechotta et al. 1999 : 108. 
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Pour terminer sur Séville, nous pouvons citer la connaissance de plusieurs bains mentionnés 

dans les textes et découverts par l’archéologie. Les plus fameux sont Los Baños de la Reina 

Mora qui ont bénéficié de fouilles archéologiques en 1983 et 1984. Le complexe est construit 

en tapial, la brique est utilisée de façon ponctuelle pour les arcs, les voûtes et certaines 

décorations. Le noyau principal est représenté par un patio rectangulaire entouré de galeries 

couvertes avec des colonnes. Plusieurs chambres voûtées, disposées en U, communiquent entre 

elles et avec le ۊammƗm. Entre les bras du U, se trouvait un puits à embouchure rectangulaire, 

ce qui laisse à supposer l’aménagement d’un système de roues pour l’alimentation en eau des 

citernes. Ce type de structure se retrouve tant dans de gros ensembles collectifs que dans des 

habitats individuels. L’étude du mobilier céramique a permis de caractériser deux types de 

« godets de noria » (arcaduces)83 à Séville, un premier en forme de tulipe aux parois cannelées, 

et un second type plus grossier à parois lisses, découvert entre autres dans Los Baños de la 

Reina Mora, où les godets sont couverts d’un engobe rougeâtre ou blanchâtre, une alternance 

qui devait créer un visuel agréable in situ. 

 

Fondée dans le courant du IXe siècle par ޏAbd al-Raতmān II sur les bords de la rivière Segura, 

la ville de Mursiya bénéficie également d’un service archéologique, dont les travaux84 offrent 

une belle connaissance de la ville au Moyen Âge et plus particulièrement de ses installations 

hydrauliques. Concernant l’approvisionnement, plusieurs grandes nawƗҵīr ont été employées 

pour élever les eaux de la rivière et les déverser dans des canaux qui les conduisaient en ville 

pour, en priorité, l’alimentation du palais royal, puis d’après les textes au XIIIe siècle, l’église 

de Santa María la Mayor (par un privilège d’Alfonso X en 1278) (Navarro Palazón et Jiménez 

Castillo 2010). L’exploitation de la nappe phréatique, peu profonde, est attestée par la 

découverte dans les zones fouillées de puits et de margelles en céramique décorées dans les 

patios des maisons. L’archéologie a également mis en évidence plusieurs puits qui semblent 

appartenir à des norias de sangre : de plan ovale ou elliptique et de plus grandes dimensions 

que les puits classiques des espaces domestiques. Concernant les jardins, un type nouveau de 

bassin d’agrément apparait à partir du XIIIe siècle, de forme très allongée (Fig.47), que l’on 

retrouve par exemple à l’Alcázar (Navarro Palazón et Jiménez Castillo 2011). Il existe aussi 

des bassins mêlant esthétique et utilité, alimentés par une fontaine centrale (Fig.48), comme, 

                                                           
83 Pluriel de arcaduz, on peut aussi parler de cangilón en espagnol. Sur le principe, voir par exemple Hill, D.R., 
« Nāॖūƌa », daŶs l͛EŶĐǇĐlopédie de l’Islaŵ. 
84 Une grande partie des travaux consacrés à Mursiya sont publiés dans la revue Miscelanea Medieval Murciana. 

Nous pouǀoŶs aussi sigŶaleƌ uŶe iŵpoƌtaŶte sǇŶthğse ƌeŵaƌƋuaďle suƌ l͛aƌĐhĠologie hǇdƌauliƋue de Mursiya, 
publiée en 2012 par Navarro Palazón et Jiménez Castillo. 
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entre autres, celui découvert à la calle Pinares (Manzano Martínez et al. 1989). Sur un schéma 

plus classique, on retrouve dans les maisons des bassins plus classiques pour l’irrigation du 

jardin (Navarro Palazón 1991a). Enfin, le système d’égout commun, très bien étudié 

archéologiquement, trouve son terminus dans un fossé extérieur à la ville à travers les murailles 

(Navarro Palazón et Jiménez Castillo 2010, 2012) (Fig.49). 

 

 

Fig.47 - Grand bassin du XIIIe siècle dans l’Alcázar Seguir à Mursiya, 
dans Navarro Palazón et Jiménez Castillo 2011 : 160. 

 

 

 

Fig.48 - Fontaine dans la maison de la calle Pinares à Mursiya,  
dans Manzano Martínez et al. 1989 : 234. 
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Fig.49 - Exemples de structures hydrauliques médiévales découvertes à Mursiya : margelle de 
puits in situ et puits d’aceña (a), installations dans le patio d’une maison (b), bouche d’égout 

(c), latrine (d) et  égout (e),  
dans Navarro Palazón et Jiménez Castillo 2012 : 117, 124, 126 et 127. 
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6.2 Ville résidentielle, ville commerciale, ville castrale 
 

En dehors des grandes villes et capitales d’al-Andalus, il existe d’autres centres urbains 

relativement bien documentés par l’archéologie, jouant des rôles, comme nous avons pu le voir 

auparavant en Afrique du Nord, de résidence pour les élites, de centre commercial tourné sur 

les échanges maritimes ou de contrôle et gestion d’un territoire rural. Pour illustrer nos propos, 

nous allons nous appuyer sur un exemple concret pour chaque type d’implantation : Madīnat al-

Zahrā85, S̲h̲al৬īs̲h̲86et Siyāsa.  

 

Le site de Madīnat al-Zahrāގest une ville nouvelle fondée par les Omeyyades au milieu du Xe 

siècle sous le règne de ޏAbd al-Raতmān III et détruite au début du XIe siècle87. Au même titre 

que ৡabra Manৢūriyya ou al-ޏAbbāsiyya dans la région d’al-ayrawān, elle se situe à une 

dizaine de  kilomètres à l’ouest de ur৬uba où elle joue  le rôle de résidence des gouverneurs. 

Comme pour celle-ci, l’approvisionnement en eau du palais est réalisé par la réhabilitation de 

structures romaines comme l’aqueduc de Valdepuentes qui produit un apport d’eau en continue. 

Un réseau souterrain est par ailleurs destiné à alimenter les patios et latrines. Il n’existe pas de 

pozos negros ce qui sous-entend la présence d’un système d’égout commun aux trois types 

d’eaux usées (au moins dans l’Alcázar). Ce système, bien étudié par Vallejo en 1989, bénéficie 

aussi de l’apport des eaux via l’aqueduc. Ces égouts (alcantarillado) se composent de 

canalisations souterraines (albollones) destinées à recueillir d’une part les eaux des patios, et 

d’autre part les eaux des latrines et autres aménagements, afin de les évacuer dans un ruisseau 

à l’extérieur de la ville (Navarro Palazón et Jiménez Castillo 2010). Il convient de noter enfin 

la présence de jardins irrigués attestés au Xe siècle avec des bassins et des fontaines. 

 

La ville de S̲h̲al৬īs̲h̲, dans la province de Huelva, a constitué l’un des plus importants programme 

archéologique de la Casa de Velázquez entre les années 80 et 90. Le site se situe à l’embouchure 

de deux rivières, au cœur d’une zone de marécages (marisma). Sa situation idéale, à la fois 

tournée vers la façade maritime qui permettait les échanges avec le Mag̲h̲rib, puis vers 

l’Andalousie occidentale grâce aux voies fluviales navigables, représente un lieu de peuplement 

                                                           
85 La Revue  Cuadernos de Madinat al-Zahra: Revista de difusión científica del Conjunto Arqueológico Madinat al-

Zahra comprend toutes les études historiques et archéologiques relatives à la cité palatiale.  
86 Saltès. 
87 Après sa destruction, le site a été massivement pillé notamment pour récupérer des matériaux de construction. 
Pouƌ plus d͛iŶfoƌŵatioŶs histoƌiƋues, ǀoiƌ paƌ eǆeŵple OĐaña JiŵĠŶez, M., « MadīŶat al-)ahƌāॕ », dans 
l͛Encyclopédie de l’Islaŵ. 
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favorable à l’implantation humaine attestée dès l’époque romaine88 (Kermorvant 1984 ; 

Bazzana et Cressier 1989 ; Bazzana et al. 1994, 2005). Le site est marqué par la présence d’un 

château d’époque islamique, de divers quartiers résidentiels et des traces d’une activité 

métallurgiques très importante (Bazzana 2001 ; Bazzana et Trauth 1997). Les sources arabes 

permettent de restituer l’histoire de l’occupation de la ville à la période islamique jusqu’au XIIIe 

siècle. L’analyse des textes et les investigations archéologiques rendent bien compte du 

fonctionnement hydraulique de la cité.  

La ville disposait d’eau potable abondante, la nappe phréatique était accessible par des puits 

individuels dans presque chaque maison, construits en briques ou en éléments préfabriqués 

cylindriques de terre cuite, faisant saillie dans le patio et se terminant par une margelle de 

céramique (parfois motifs estampés et glaçure verte). Ces aménagements sont soignés au même 

titre que les dispositifs d’évacuation des eaux usées des latrines par canaux aboutissant à des 

puits perdus dans le sous-sol de rues. On retrouve également des fosses d’aisance aménagées 

au droit des murs des maisons donnant sur la rue, vidées périodiquement par le qâdî, et dont le 

contenu est employé comme engrais dans les jardins privés, comme par exemple avec la  maison 

3K à S̲h̲al৬īs̲h̲ qui illustre parfaitement ces propos (Fig.50). Les latrines viennent alors occuper 

l’espace public de la rue, réduisant notamment leur largeur initiale. Le droit musulman est 

d’ailleurs très strict à ce sujet, comme nous l’informe une fatwƗ de ur৬uba du XIe - XIIIe siècle 

(Bazzana 2006) sur le rôle du qâdî de contrôle et de surveillance des rues et donc de la gestion 

des eaux résiduelles dans la voirie. Il doit empêcher que les rues soient inondées ou jonchées 

de déchets.  

D’une manière générale, la sophistication des installations hydrauliques, avec l’utilisation de la 

brique ou de dalles de schiste (Fig.51), contraste avec la médiocrité de l’appareil constructif 

des bâtiments (Bazzana et Trauth 1997). Les maisons sont bâties en pisé sur un solin de pierre89, 

avec des reprises en briques, voire avec fragments de tuiles et poteries. Le plan des maisons est 

parfaitement en adéquation avec la vision sociale de la maison islamique méditerranéenne, 

marqué par la présence d’un patio central (wast al-dar) autour duquel se distribuent les 

différentes pièces. L’archéologie a démontré la présence dans les patios de jardins ayant à la 

fois une fonction utilitaire et d’agrément (Bazzana et al. 1994). Certains patios sont dotés d’un 

pavement de moellons de réemploi romain et d’un dallage de briques et carreau de terre cuite, 

                                                           
88 Le site de “̲h̲alṭīsh̲̲ est eŶ effet iŵplaŶtĠ à pƌoǆiŵitĠ d͛uŶe usiŶe de salaisoŶ de la pĠƌiode ƌoŵaiŶe. De plus, de 
nombreux tessons de céramique attribués à cette époque ont été découverts en prospection.  
89 Voir Bazzana, A., « “̲h̲alṭīsh̲̲ », daŶs l͛EŶĐǇĐlopédie de l’Islaŵ.  
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formant une circulation périphérique, un type de cour-jardin identifié sur d’autres sites urbains 

comme Mursiya ou Siyāsa et connu sous le nom de patio con andenes (Fig.52). 

 

 

Fig.50 - Plan de la maison 3K à S̲h̲al৬īs̲h̲ et de son système d'évacuation des eaux, dans 
Bazzana 2006 : 297 ; Puits et margelle  dans le patio central de la maison 3K, entouré d’un 

pavement de briques, dans  Bazzana et al. 1994 : 108. 
 

 

Fig.51 - Latrines et canal d'écoulement des eaux usées à S̲h̲al৬īs̲h̲,  
dans Bazzana et Trauth 1997 : 61. 

. 
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Fig.52 - Patio con andenes de la maison 1A à S̲h̲al৬īs̲h̲, dans Bazzana et al. 1994 : 103. 

 
Siyāsa (Cieza) est un site dans la région de Mursiya, fouillé au cours des années 80 par Navarro 

Palazón, dont les données sont regroupées dans une importante monographie (Navarro Palazón 

et Jiménez Castillo 2007). Située sur une ancienne occupation romaine (découverte de 

céramique sigillée en abondance), les sources médiévales sont relativement rares concernant la 

ville dans les premiers temps de la domination arabe. Il faut attendre l’époque chrétienne pour 

se faire une idée de l’importance de ce bourg castral au XIIIe siècle, dominée par un ۊi܈n ou 

château (Navarro Palazón 1985).  

Les travaux sur le point culminant de la ville, c’est-à-dire le château, ont montré les vestiges 

d’un système de récolte des eaux de pluie dans une grande citerne appelée Baño de la Reina 

(Navarro Palazón et Jiménez Castillo 2010). Ce fait est plutôt classique, la présence de citernes 

se retrouve dans pratiquement toutes les forteresses rurales étudiées en al-Andalus. Dans la 

madīna, les eaux pluviales des patios sont utilisées dans certaines maisons pour le nettoyage 

des latrines, sinon les eaux de pluies sont évacuées directement dans les rues. On observe à 

Siyāsa la prédominance du système différencié d’évacuation des eaux, souvent adapté au relief, 

avec une évacuation des eaux fécales qui peut se faire directement à travers l’escarpement 

rocheux. On retrouve dans les rues des pozos negros réservés aux latrines, parfois communs à 

une ou deux habitations, mais également à différents endroits de la maison comme l’étable ou 

le vestibule (Navarro Palazón et Jiménez Castillo 2010). Le problème à Siyāsa concerne 

l’approvisionnement des habitants en eau potable, la nappe phréatique étant trop profonde, il 

est impossible de creuser un puits, une hypothèse justifiée par l’archéologie qui témoigne de 

l’absence de puits dans les maisons, comme par exemple dans la maison 6 (Navarro Palazón 
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1991b). Le patio central, autour duquel s’organise les différentes pièces de la maison, ne 

possède ni puits ni bassin mais un petit jardin irrigué par les eaux pluviales issues des toitures, 

de type patio con andenes (Fig.53). 

 

Fig.53 - Plan de la maison 6 de Siyāsa et restitution hypothétique de sa toiture,  
dans Navarro Palazón 1991b : 118 et 121. 
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7. Conclusion du chapitre 
 
Suite à cet inventaire non exhaustif des connaissances sur l’hydraulique urbaine d’Afrique du 

Nord, d’Égypte et d’al-Andalus, nous pouvons tirer quelques conclusions très positives et 

mettre en avant certains points qui restent à éclaircir. Tout d’abord, nous pouvons dire que nous 

avons une très bonne connaissance générale des infrastructures hydrauliques dans les villes 

islamiques en ce qui concerne l’approvisionnement, l’adduction, le stockage et l’utilisation des 

eaux ainsi que l’évacuation des eaux usées. Plusieurs constantes sont alors observables, à savoir 

l’implantation humaine à proximité d’un cours d’eau pérenne ou d’une ressource hydrique 

facilement et rapidement exploitable, et la réhabilitation de systèmes antérieurs fonctionnels 

(essentiellement d’époque romaine). Il faut aussi noter la volonté des différents dirigeants, et 

cela quelle que soit la période ou l’aire géographique, d’apporter aux infrastructures 

hydrauliques un soin aussi important qu’aux fortifications et  la défense de leur ville, bien que 

la priorité soit accordée avant tout à leurs propres besoins. L’édification de citernes, fontaines 

ou autres aménagements publics peuvent apparaître, au travers de textes, comme une entreprise 

du pouvoir pour assoir son emprise et s’attirer les bonnes grâces des habitants qui, quant à eux, 

s’appuie davantage sur leurs propres choix et sur ceux de la communauté.  

La documentation archéologique peut cependant révéler certaines limites et il convient de 

s’appuyer sur un large panel de cas pour pouvoir interpréter les données, comme nous venons 

de le faire. L’architecture des structures est en général très bien décrite, mais bien souvent au 

détriment de l’aspect technique et technologique. Un des problèmes majeurs des fouilles de 

villes médiévales est sans conteste une archéologie à plusieurs échelles. En effet, les grands 

centres urbains qui ont joué le rôle de capitales au Moyen Âge tiennent bien souvent le même 

rôle de nos jours, à l’échelle d’une région ou d’un pays, ce qui sous-entend une forte 

urbanisation et donc l’ensevelissement de l’occupation médiévale sous le bâti actuel. Les seules 

solutions d’excavation de ces vestiges passent alors par l’archéologie préventive ou par les 

découvertes fortuites, ce qui marque une frontière entre, dans notre cas, l’Espagne et l’Afrique 

du Nord. En ce qui concerne la fouille de villes désertés (qui n’ont pas perduré jusqu’à nos 

jours), beaucoup de sites n’ont été abordé qu’à travers quelques sondages ou effleurés sous la 

forme de surveys. Sur ce dernier point, nous ne pouvons que regretter le trop faible nombre de 

fouilles réellement extensives.  

Enfin, pour clore ce chapitre, il est essentiel de signaler la rareté d’opérations archéologiques 

relatives aux  villes oasiennes, ce qui souligne la difficulté de notre travail, sans moyen de 

comparaison, et qui justifie donc la nécessité d’ouverture hors du domaine oasien. 
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Chapitre 2. Archéologie des structures hydrauliques agraires 
(première partie) : Eaux superficielles et dispositifs de puisage 
 
L’objectif de ce chapitre est de dresser un bilan des connaissances et de la littérature sur 

l’hydraulique agraire dans le monde  islamique médiéval d’un point de vue archéologique, en 

mettant l’accent sur l’analyse des techniques d’irrigation et leur fonctionnement privé ou 

communautaire. Au sens plus large, il s’agit de comprendre l’articulation entre les occupations 

humaines et la mise en valeur de leurs terroirs agricoles. Pour cela, au même titre que le chapitre 

précédent, nous nous intéresserons en priorité au domaine oasien saharien avec une ouverture 

sur les zones désertiques de péninsule Arabique aux périodes préislamiques et islamiques. Nous 

avions évoqué le cas de l’alimentation en eau dans le cadre de l’irrigation des jardins palatiaux 

et particuliers dans les agglomérations médiévales, nous allons à présent traiter des espaces à la 

périphérie des villes. La difficulté pour appréhender ces espaces est, dans beaucoup de cas, la 

pérennité de territoires agraires du Moyen Âge à nos jours et la substitution des structures 

anciennes par des technologies modernes. De même, une autre contrainte est l’extension des 

villes actuelles au-delà du noyau urbain primitif, marquée par des constructions sur les anciens 

jardins maintenant ensevelis. Pour nous aider à comprendre les phénomènes anciens, nous 

pouvons faire appel à d’autres disciplines : « En archéologie agraire, le recours à 

l’ethnoarchéologie permet de remplacer, par une observation actuelle, l’objet ancien, trop 

fragile et trop vite détruit » (Bazzana et Montmessin 2004 : 341). La question de 

l’approvisionnement en eau dans les oasis a suscité depuis longtemps l’intérêt des géographes 

et des voyageurs qui les ont parcouru, laissant des témoignages et des descriptions plus ou 

moins détaillées des modes d’irrigation qu’ils ont observé, offrant la possibilité de dresser une 

évolution des pratiques agricoles sur une zone définie et d’émettre des hypothèses pour les 

périodes plus anciennes non documentées. Il convient de garder à l’esprit que les pratiques 

actuelles ne se rattachent pas forcément à une survivance d’anciens modèles. Dans l’exposé qui 

va suivre, nous nous intéresserons au système hydraulique, c’est-à-dire à « […] l’ensemble 

formé par ce captage, le réseau qui en est issu et les structures associées, qu’elles soient liées 

à la distribution, à l’emmagasinement ou, dans un dernier temps, aux activités artisanalesṬ » 

(Cressier 1989 : 57), en insistant avant tout sur les modes de captage des eaux superficielles 

puis souterraines. 
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1. Exploitation des eaux superficielles : aux « origines » de l’irrigation 
 

Quelle que soit la période ou l’aire géographique, le facteur déterminant dans la fondation de 

villages et de villes est la proximité et l’exploitabilité rapide de ressources hydrauliques, en 

clair, la présence d’eau de surface. On privilégiera donc en premier lieu l’installation d’un 

établissement à proximité d’un cours d’eau pérenne ou encore d’une ou plusieurs sources 

artésiennes, dans l’idée de pouvoir d’une part s’approvisionner en eau pour les besoins 

domestiques, puis d’envisager le développement de territoires irrigués plus ou moins vastes 

pour la survie et l’alimentation. Qu’il s’agisse de puiser l’eau directement dans le lit du cours 

d’eau90, de la canaliser et de la dériver par l’intermédiaire de barrages ou encore de contrôler le 

régime des crues, tous les moyens sont bons afin de subvenir à ses besoins. Certaines régions 

sont mieux loties que d’autres en termes d’eaux superficielles, il sera difficile de comparer les 

régions côtières et les zones désertiques soumises à un climat aride ou semi-aride. L’ensemble 

des techniques que nous allons décrire dans cette partie ne sont pas d’origine médiévale, elles 

sont connues et appliquées depuis bien plus longtemps c’est-à-dire dès la naissance et le 

développement de l’agriculture91. En faisant appel à quelques données textuelles et historiques, 

très nombreuses, nous nous consacrerons essentiellement aux données archéologiques. Afin de 

limiter notre exposé, nous étudierons en priorité les zones oasiennes, bien qu’il semble 

intéressant de ponctuer nos propos par des exemples de milieux non désertiques.  

 

1.1 Maîtrise et dérivation des eaux de crues 
 
Dans sa thèse publiée en 1923, Fernande Hartmann nous renseigne sur les pratiques de l’Égypte 

ancienne concernant la gestion et l’exploitation des eaux de crues. La première étape consistait 

à élever des digues de terre parallèlement au Nil pour protéger les abords des débordements. 

Ensuite, les eaux étaient détournées par le creusement de canaux que l’on curait entre chaque 

crue, pour les champs les plus éloignés, tandis que les parcelles les plus proches du fleuve 

étaient le plus souvent directement inondées (Fig.54). On employait également un système de 

bassins (hod). Le terrain agricole était lui-même compartimenté par des digues formant ces 

bassins dans lesquels l’eau s’accumulait, des canaux pouvaient alors effectuer des connections 

entre ces différents éléments (Schenkel 1994 ; Ruf 1995). La crue du Nil était parfaitement 

                                                           
90 Nous faisoŶs ƌĠfĠƌeŶĐe iĐi auǆ ŵaĐhiŶes ĠlĠǀatoiƌes suƌ les ďoƌds des Đouƌs d͛eau, Ƌue Ŷous dĠtailleƌoŶs daŶs 
la seconde partie de ce chapitre.  
91 Nous écarterons de nos propos, au moins dans cette partie, la question des origines, pour nous consacrer 
uniquement à une description technique et pratique des systèmes.  
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connue, comme l’attestent les nombreux témoignages littéraires hellénistiques et romains. On 

utilisait le nilomètre, une échelle métrique basée sur la coudée92 et ses subdivisions, afin de 

mesurer les mouvements d’amplitude du volume d’eau du Nil, et cela en différents points de 

son parcours, comme à Éléphantine (Bonneau 1986 ; Heilporn 1989 ; Burkhalter 1997). Les 

fragments de basalte noir de ce que l’on appelle Pierre de Palerme (Fig.55) attestent des 

hauteurs des crues annuelles du Nil de l’Égypte dynastique (Naville 1903 ; Gauthier 1914 ; 

Baud et al. 1995). L’utilisation du nilomètre se perpétue à la période médiévale, dont l’exemple 

caractéristique est le nilomètre du Caire. Situé au sud de l’île de Rawঌa, il semble établi en 715 

puis détruit probablement par une puissante crue en 859 avant d’être reconstruit deux ans plus 

tard (Pauty 1931 ; Ghaleb 1951 ; Loiseau 1999). La mesure de la crue est réalisée à l’aide d’une 

colonne octogonale graduée placée dans un large puits maçonné (Fig.56 et Fig.57). Comme 

dans l’Égypte ancienne, le nilomètre servait à la fois de mesure de la crue mais surtout il 

permettait de fixer le montant des taxes que devaient verser l’Égypte à l’administration centrale.  

 

 

Fig.54 - Schéma de l’organisation d’une irrigation de crue par bassins successifs dans la 
vallée du Nil, dans Ruf 1995 : 308. 

                                                           
92 On nomme MiḳǇās le Ŷiloŵğtƌe eŶ Égypte, « […] Đ͛est-à-dire la colonne graduée permettant de mesurer la crue 
annuelle du fleuve. », dans Ruska et Hill, « MiḳǇā »s, daŶs l͛EŶĐǇĐlopédie de l’Islaŵ. La mesure correspondant à 
la coudée kilométrique a une valeur de 0,525 m. 
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Fig.55 - Fragment de Pierre de Palerme de 43 cm de haut et 25 cm de large,  
dans Naville 1903 : Pl. I. 

 

Fig.56 - Coupe du nilomètre de l’île de Rawঌa au Caire par un auteur anonyme du XVIIIe 
siècle, dans Pauty 1931 : Pl. VIII. 
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Fig.57 - Localisation du nilomètre de l’île de Rawঌa (en rouge) à hauteur de la zone 
archéologique d’al-Fus৬ā৬ (en jaune). Image : Google Earth ; vues multiples de l’extérieur et de 
l’intérieur du nilomètre. Photos : T. Soubira, 2016. 
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Cette pratique de l’irrigation par le biais de crues a particulièrement été bien étudiée au Yémen 

dans les années 1990 par des chercheurs comme Brigitte Coque-Delhuille ou Pierre Gentelle. 

C’est dans ces milieux extrêmement arides, comme au Yémen intérieur, où l’eau manque 

cruellement que se sont développés les grands royaumes sudarabiques antiques (Mouton 2009). 

Dans ces vallées, la puissance des pluies de type mousson plusieurs fois par an provoque ce que 

l’on appelle des crues allogènes (flash-flood en anglais, sayl en arabe). Comme en Égypte, 

l’objectif était de maîtriser le flot d’une part en cassant sa puissance par l’intermédiaire de petits 

barrages, et d’autre part de le dériver puis de le mener vers les terrains à irriguer grâce à des 

déflecteurs et des canaux (Coque-Delhuille et Gentelle 1995, 1997). Une fois arrivé aux 

parcelles, le flot était à nouveau régulé puis réparti dans les différents jardins (Fig.58). Les 

dépôts accumulés pouvant atteindre jusqu’à 15 m de hauteur ont contribué à façonner les 

paysages créant ainsi des terrasses anthropiques appelées anthrosols (Fig.59), fruits d’une 

sédimentation contrôlée, bien visibles sur les photographies aériennes par leur couleur claire et 

leur aspect en damier. L’analyse granulométrique de ces anthrosols montre, par exemple, une 

forte dominance de limons carbonatés. La vitesse de sédimentation de ces anthrosols a pu être 

estimée à al-Haraja (royaume antique de Qataban) jusqu’à 2 m par siècle, du fait de sa position 

au débouché de la montagne, là où les crues sont nombreuses et l’alluvionnement puissant, 

tandis que beaucoup plus en aval dans les zones où les crues perdent en puissance, la vitesse de 

sédimentation est plus faible d’environ 0,50 m par siècle (Coque-Delhuille 1997 ; Coque-

Delhuille et Gentelle 1997).  De plus, dans la région d’al-Haraja, des limons d’irrigation 

déposés sur des vestiges de maisons sudarabiques (Fig.60) ont pu être datés par la méthode de 

luminescence par stimulation optique (OSL)  sur les grains de feldspaths potassiques, les 

résultats ainsi obtenus confirment parfaitement les données archéologiques (Balescu et al. 

1998 ; Breton et Roux 2002).  Les apports éoliens et l’avancée des dunes provoquent 

l’ensablement des périmètres irrigués antiques, qui se perdent sous les sables, au même titre 

que les sites archéologiques. Bien qu’axées sur les occupations préislamiques,  les nombreuses 

recherches archéologiques menées au Yémen sur l’interaction entre le peuplement des vallées 

et la gestion des espaces irrigués nous apparaissent incontournables dans notre recherche car 

elles représentent des modèles d’études applicables à nos terrains.  Après cet aperçu théorique 

et pratique de la gestion des eaux de crues, nous allons nous intéresser plus spécifiquement aux 

techniques employées pour maîtriser et exploiter ces ressources.  
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Fig.58 - Vestiges d’un partiteur dans la vallée du Wādī Surbān. Les pierres dressées 
permettent de créer les espaces des différents canaux,  

dans Coque-Delhuille et Gentelle 1995 : 72. 
 
 
 

 

Fig.59 - Terrasses anthropiques avec ici une accumulation des limons de plus de 10 m 
d’épaisseur, formant une sorte de canyon, dans Coque-Delhuille et Gentelle 1995 : 72. 
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Fig.60 - Coupe stratigraphique sur le site d’al-Haraja. Les niveaux 1 et 1 bis représentent 
l’alluvionnement naturel du wƗdī, les niveaux 2 à 12 les différentes couches archéologiques 

liées à l’habitat, recouverts par les limons d’irrigation au niveau 13,  
dans Balescu et al. 1998 : 35. 

 
1.2 Ouvrages de dérivation et de rétention de l’eau : les barrages 

 
Les eaux qui courent ne peuvent qu’être ralenties et déviées ou retenues provisoirement en vue 

de leur distribution. Bien que ces constructions soient à la base de nombreux dispositifs 

d’irrigation, leur édification ne constituerait au départ qu’un second choix car on se tournerait 

en premier lieu vers l’exploitation plus rapide des sources (Cressier 1996). Les exemples de 

barrages médiévaux (de l’arabe as-sudd) décrits par l’archéologie sont très rares, si bien que les 

mieux documentés sont attribuables à l’Antiquité. Les barrages les plus anciens et les mieux 

étudiés se situent au Proche-Orient et en péninsule Arabique. En 1992, Bernard Geyer et Yves 

Calvet ont consacré une étude très complète des barrages antiques de Syrie. Depuis le milieu 

des années 2000, plusieurs articles traitent de la typologie et de la technique des barrages au 

Yémen et en Arabie, avec les travaux de Christian Robin, Christian Darles, Julien Charbonnier 

ou Jérémie Schiettecatte. Pour l’Occident méditerranéen, Patrice Cressier en 1989 et 1996,  

ainsi qu’André Bazzana en 2009, font état des connaissances techniques et typologiques des 

barrages (azud en castillan) d’al-Andalus en fonction de la pérennité de la ressource hydrique. 

Nous constatons cependant qu’il n’existe pas de synthèses de la sorte concernant ce type de 
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structure en Afrique du Nord, que ce soit pour les périodes préislamiques et islamiques. Nous 

retrouvons néanmoins des exemples isolés pour l’Antiquité ou le Moyen Âge dans le cadre 

d’études globales sur les terroirs irrigués, comme par exemple sur les côtes méditerranéennes 

du Maroc. Cela est peut-être une conséquence du manque d’interventions archéologiques 

associées à ces structures, sachant qu’une grande partie de ses ouvrages a été détruite ou très 

fortement remaniée aux époques postérieures.  

 

Le premier type de barrage permet la dérivation d’un cours d’eau pérenne ou temporaire (lors 

de crues ou de fortes pluies) vers des canaux d’irrigation ou des citernes. Il s’agit le plus souvent 

d’une digue disposée en oblique dans le lit de la rivière (uggug93). Ces structures sont souvent 

construites en matériaux périssables (terre, alluvions, bois, parfois pierre) et sont emportées au 

moment des crues ou quand le courant est trop fort, si bien qu’il est impossible de les retrouver 

en contexte archéologique (Ait Khandouch 2000). Ces digues obliques peuvent aussi être 

construites en dur. Par exemple, en Arabie, une structure comparable est qualifiée de « 

déflecteur submersible » (Fig.61) : « Il se compose d’un simple mur disposé en biais dans le lit 

du wâdî, pour prélever une partie de l’inondation et l’orienter vers un canal aménagé sur la 

berge.» (Robin 2012 : 252-3). Dans l’oasis marocaine d’Asrīr, Patrice Cressier en 2013 constate 

un cas de « digues de dérivation d’affleurements permanents de l’aquifère » où l’eau provient 

de résurgences dans le lit du wƗdī, le courant est ensuite directement dérivé dans un canal 

(Fig.62).  Il existe également des digues maçonnées, plus résistante, bâties cette fois-ci 

perpendiculairement à l’écoulement principal et barrant le lit sur toute sa longueur. De 

nombreux exemples attestent cette pratique en péninsule Ibérique, dont la fonction reste la 

dérivation de l’eau, bien que certains cas suggèrent uniquement une élévation du niveau de 

l’eau en amont sans véritablement de dérivation. Ces digues sont constituées d’un noyau de 

béton massif et moellons, avec ou sans parement extérieur de pierre de taille, d’une hauteur 

variable de 2 à 15 m (Cressier 1989, 1996). Ce type peut s’apparenter aux barrages-seuils du 

Yémen qui servaient à rehausser le niveau de l’eau afin d’irriguer les zones de cultures élevées 

du fait de la sédimentation. Ils étaient longs et bas, conçus pour être submergés sans se rompre. 

En aval du mur, les assises en gradins réduisaient la vitesse de l’eau (Charbonnier et 

Schiettecatte 2014).  

 

                                                           
93 Que l͛oŶ peut ĠgaleŵeŶt ƌetƌouǀeƌ ĠĐƌit ougoug ou agoug.  Pour le Maroc, voir Bouderbala et al. 1984 : 151-
7.  
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Fig.61 - Exemple d’un déflecteur submersible yéménite, dans Robin 2012 : 254. 

 

 

 

Fig.62 - Digue de dérivation actuelle dans l’oasis marocaine d’Asrīr,  
dans Bokbot et al. 2013a : 54. 
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Le second type concerne les barrages-réservoirs dont le rôle est de contenir l’eau en amont pour 

une distribution postérieure. La construction doit en l’occurrence être plus solide pour résister 

à la pression de l’eau accumulée, à l’inverse du barrage de dérivation qui ne devait uniquement 

résister qu’à la force du courant, c’est pour cela qu’ils sont presque exclusivement bâtis en 

maçonnerie.  Ce type plus complexe implique des exutoires situés dans les parties basses et 

intermédiaires du corps la construction ou sur les côtés des structures, ils sont activés par des 

systèmes de vannes. Au-delà de l’emmagasinement, il est question de véritable contrôle du 

débit, impactant sur la distribution et l’irrigation tant amont qu’aval. On distingue deux « sous-

types » de barrages-réservoirs : le barrage-poids et le barrage-voûte. Le mur du premier est 

généralement très épais, on peut assimiler sa forme générale à un triangle rectangle par 

l’importance du fruit en aval, que l’on peut également compléter par une série de contreforts. 

Le mur du second est quant à lui moins épais et surtout marqué par sa forme qui dessine une 

convexité vers l’amont, où la pression de l’eau se concentre sur les points d’ancrages sur les 

deux rives.  

En 2013, Julien Charbonnier et Jérémie Schiettecatte publient une étude consacrée aux barrages 

préislamiques en Arabie, dont l’ensemble des spécimens inventoriés appartient au type des 

barrages-poids, caractérisés par un mur de retenue vertical ou doté d’un fruit plus ou moins 

important, et des aménagements destinés à l’évacuation des liquides et solides accumulés dans 

le réservoir (exutoires) ou encore pour évacuer le trop-plein et éviter la rupture du barrage 

(déversoirs). Dans les Hautes-Terres, les barrages peuvent être regroupés en trois types 

architecturaux en fonction des techniques et des matériaux de construction (Fig.63) ainsi que 

de la période de construction renseignée par des inscriptions94  (Robin et Dridi 2004 ; Robin 

2012). Un premier type, daté des IIe et Ier siècles av. n. è., concerne les ouvrages en blocs de 

pierre taillés quadrangulaires, disposés en panneresse, sans mortier apparent. La longueur des 

blocs est variable et la hauteur des assises est irrégulière. Le second type, daté du Ier siècle de 

n. è., englobe les ouvrages présentant en façade des blocs de pierre non équarris de dimensions 

et formes variables) disposés en assises irrégulières. Enfin, un troisième type fait intervenir des 

blocs grossièrement taillés à peu près quadrangulaires sur les deux faces ou seulement le 

parement aval du mur de retenue, les assises régulières forment des gradins. Ce type se 

retrouvent du Ier au IIIe siècle de n. è. (Charbonnier 2008, 2009 ; Charbonnier et Schiettecatte 

2014). La majeure partie des barrages des Hautes-Terres avait pour de fonction de créer des 

                                                           
94 Ces inscriptions, sous la forme de dédicace, renseignent sur la date de construction et le statut et le nom des 
commanditaires. 



Chapitre 2 - Archéologie des structures hydrauliques agraires (première partie) : Eaux superficielles et 
dispositifs de puisage 

95 
 

retenues d’eau en fermant entièrement des vallées. Les parements en amont  étaient recouverts 

de mortier étanche. Les dimensions de ces ouvrages sont très variables, d’une vingtaine à 

plusieurs centaines de mètres (Charbonnier 2012). 

 

Fig.63 - Profils et modes de construction des barrages d’Arabie du Sud et exemple du 
barrage-poids du Wādī Hisāya et sa face aval en gradins, dans Charbonnier 2012 : 10-11. 

 

Le barrage situé sur l’Oronte95 en Syrie, formant ce que l’on appelle « le lac de ণimৢ96 », 

correspond également à un barrage-poids (Fig.64), destiné à l’alimentation en eau de la ville et 

à l’irrigation de la plaine environnante (Calvet et al. 1992). En l’état actuel, le barrage ancien 

                                                           
95 Fleuve important de Syrie appelé aussi al-ॖĀṣī et pouǀaŶt s͛ĠĐƌiƌe ĠgaleŵeŶt al-Urunṭ ou al-Urund. Voir 
Hartmann, « al-ॖĀṣī », daŶs l͛EŶĐǇĐlopédie de l’Islaŵ. 
96 Ville de Homs. 
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forme le noyau dur d’un barrage contemporain achevé en 1938. Des observations anciennes 

faites par Brossé permettent cependant de dresser un tableau de la structure avant son 

« recouvrement ». Le mur de retenue est constitué de deux parements de moellons plus ou 

moins réguliers et calés par un bourrage de terre et cailloutis. L’espace entre les parements est 

colmaté par un blocage hétérogène noyé du mortier blanchâtre compact et étanche. La longueur 

de l’ouvrage est estimée à 850 m, sa hauteur maximale est de l’ordre de 4 m, tandis que son 

épaisseur à la base est estimée entre 15 et 20 m. Le barrage est équipé des éléments 

caractéristiques de ce type d’ouvrage, à savoir des déversoirs (au nombre de 4) qui déversent 

l’eau dans des canaux. Un dernier élément serait une tour à l’extrémité ouest du barrage, 

conservée sur un peu plus de 5 m d’élévation, un ouvrage défensif probablement d’époque 

islamique. Un autre exemple de barrage-poids est le barrage de Harbaka (Fig.65), construit sur 

le Wādī al-Barda, dans une zone occupée dès l’Antiquité, puis sous domination omeyyade. 

L’ouvrage est long de 365 m et haut d’une vingtaine de mètres, l’épaisseur à la base étant de 

18 m. Le mur de retenue est constitué de deux parements de pierre de taille en calcaire et d’un 

blocage de pierres en vrac prises dans du mortier, les assises sont disposées en gradins. 

L’ouvrage initial probablement d’époque romaine, a connu des modifications à l’époque 

omeyyade, avec par exemple un déversoir central et, comme à ণimৢ, une tour de guet, dont la 

technique de construction est différente de celle du barrage (Calvet et al. 1992 ; Genequand 

2013). Un autre déversoir observé au sommet du barrage avait pour fonction de vider une partie 

des eaux de crue dans le lit du wâdî par l’intermédiaire d’un canal. Le réservoir en amont 

assurait principalement l’emmagasinement de l’eau pour la saison sèche. Daniel Schlumberger 

a étudié en 1939 les aménagements de l’époque omeyyade en aval du barrage, alimentés par un 

canal principal en partie aérien et souterrain (Fig.65). A un peu plus de 16 km du barrage de 

Harbaka, ce canal ici à ciel ouvert aboutit au sommet  d’un réservoir (birket) de plan carré de 

60 m de côté et profond de 3,65 m. L’évacuation de ce réservoir se fait à la base de la paroi aval 

grâce à deux tuyaux de poterie qui aboutissent  à un petit bassin carré profond externe au 

réservoir, dans lequel est installé la suite souterraine du canal (Schlumberger 1939). Une 

dérivation est pratiquée un peu plus bas sur le parcours afin d’alimenter un moulin. Calvet 

propose également l’exemple, moins monumental, du barrage de Qal’at al-Araymeh sur le Nahr 

al-Abrach dont la fonction première de dérivation du flux sert à faire fonctionner un moulin 

hydraulique (Calvet et al. 1992).  
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Fig.64 - Cliché de Brossé en 1923 de la face aval du barrage du lac de ণimৢ,  
dans Calvet et al. 1992 : 34. 

 

 

Fig.65 - Vue de l’aval du barrage de Harbaqa dans les années 30 et comblement sédimentaire 
de l’ancienne retenue en amont (a), dans Calvet et al. 1992 : 81 ; Aménagements découverts le 
long du parcours du canal principal du barrage de Harbaqa sur le site de aৢr al-ণayr al-G̲h̲arbī. 
Les numéros indiquent les différents sondages archéologiques, dans Schlumberger 1939 : 196. 
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Henri Goblot en 1967 propose un panel de barrages-voûtes autour de la Méditerranée, dont 

certains ont été étudiés comme Glanum en France (Agusta-Boularot et al. 1997), Kebar en Iran 

(Goblot 1965) ou Relleu en Espagne (Goblot 1967 ; Giménez Font 2003), le premier est antique 

tandis que les deux autres sont, selon Goblot, attribuables respectivement  au début du XIVe 

siècle et au XVIIe siècle de n. è.. 

Un exemple de barrage-voûte antique est lié à l’approvisionnement en eau de la ville de Zama 

en Tunisie (Ferjaoui et al. 2013). Le barrage d’Aïn Jebour, situé en rupture de pente d’un petit 

vallon, joue à la fois le rôle de récupération des différentes eaux de ruissellement et des sources 

ainsi que de rétention du torrent. Le mur de retenue, en arc de cercle tourné vers l’amont, 

possède un diamètre de 21 m en partie haute et 13 m en partie basse. L’appareil est constitué 

de grandes dalles de 2 x 0,85 x 0, 30 m en moyenne, disposées sur 15 assises (Fig.66). Il est 

également doté de plusieurs déversoirs de trop-plein. Le bassin arrière, progressivement 

colmaté au cours du temps, a été creusé par le torrent jusqu’au substrat, offrant ainsi une vision 

en coupe du barrage, dans laquelle l’on peut voir le départ de l’aqueduc qui transportait l’eau 

jusqu’aux citernes situées à l’entrée de la ville antique de Zama. 

Parmi les barrages espagnols, la question de la typologie du barrage de Tibi dans la province 

d’Alicante, achevé en 1594, est compliquée, on parle à la fois de barrage-poids (Goblot 1967), 

de barrage-voûte (Bazzana 2009) ou de barrage-poids arqué (Chabal et Bordes 2009). Armando 

Alberola donne une bonne description de l’ouvrage :  

« En su traza presenta un arco de 65 m., convexo en el sentido de la corriente, con 58 m. de 

cuerda y 4 m. de flecha, lo cual correspondea un radio de 107'25 m. Su altura es de 41 m. en el 

paramento de aguas arriba, que es liso y ligeramente inclinado, y 42'7 m. en el de aguas abajo, 

el cual está dispuesto en gradérío. La anchura del dique es de 9 m. en la base y 59 m. en la 

coronación, siendo su espesor de 33'7 m. y 20'5 m. respectivamente, condiciones de resistencia 

determinadas muy por exceso. » (Alberola 2003 : 124).  

 

Enfin, sur le site syrien de aৢr al- ণayr al-G̲h̲arbī, Schlumberger découvre un second barrage, 

en aval de celui de Harbaka sur le Wādī al-Barda (Schlumberger 1939 ; Calvet et al. 1992 ; 

Genequand 2013). Le mur de retenue, en blocs de calcaire liés au ciment, apparait sous la forme 

d’un  demi-cercle convexe vers l’aval, tandis deux murs de prolongement aux extrémités 

remontent en amont du cours d’eau (Fig.67). Calvet nous informe que le mur de retenue est 

épais de 2,75 m pour un diamètre de 100 m. La face aval est flanquée de 27 contreforts semi-

circulaires de 2 m de diamètre. Plusieurs canaux partent de ce barrage pour irriguer un espace 

occupé par des jardins directement en aval, participant à l’exploitation de ce territoire sous les 
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Omeyyades. Cependant, la convexité vers l’aval dénote avec la définition classique du barrage-

voûte qui présente généralement une convexité vers l’amont. Dans le cas de ce second barrage 

de aৢr al-ণayr al-G̲h̲arbī, la volonté des constructeurs étaient vraisemblablement de mettre en 

place une seconde retenue importante dans la zone, exclusivement destinée à l’irrigation.  

 

 

Fig.66 - Vue en coupe du barrage-voûte d’Aïn Jebour et du départ de l’aqueduc ; Coupe du 
barrage au moment de son fonctionnement. En l’état actuel, la partie amont située entre le 

substrat et l’exutoire du trop-plein est remplie par les sédiments  
dans Ferjaoui et al. 2013 : 147 et 151. 
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Fig.67 - Plan du barrage des jardins de aৢr al-ণayr al-G̲h̲arbī par Schlumberger et la 
restitution imagée par Callot du barrage et du jardin avec la retenue à l’arrivée du canal 

principal et les adductions vers les jardins en aval, dans Calvet et al. 1992 : 89 et 91. 
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Pour terminer, il convient de mentionner le barrage yéménite sans nul doute le plus célèbre, la 

digue de Ma’rib sur le Wādī h̲ana (Darles et al. 2014). Encore en usage au VIe siècle de n. è., 

la digue est surtout rattachée à l’irrigation de l’ancienne capitale du royaume de Sabaގ (Fig.68). 

La structure monumentale barrait tout le lit du cours d’eau au débouché des montagnes. Par sa 

confection, on peut la classer dans la famille des barrages en remblai, c’est-à-dire dont le noyau 

est fait d’une levée de terre, protégée des crues violentes par des blocs de pierre  (Charbonnier 

2012). Dans le cas de Ma’rib, cette levée de terre possédait des dimensions impressionnantes, 

longue de 650 m, haute de 15 m et épaisse à la base d’une centaine de mètres. La digue était 

latéralement équipée de deux dispositifs  en pierre dont un déversoir dans son dernier état  

(Fig.69 et Fig.70).  L’une des plus anciennes inscriptions  de cette époque, parlant du général 

Abraha venu d’Ethiopie, est datée du mois de février de l’année 548. Il est inscrit que Abraha, 

devenu roi, commémore la construction d’un imposant massif sur la digue (Darles et al. 2014). 

Son intervention a contribué à effectuer toutes une série de réparation de l’ouvrage pour assurer 

l’irrigation. Au-delà d’une attribution chronologique, les inscriptions permettent, selon Robin, 

de pouvoir suivre, en parallèle de l’étude architecturale de la structure, les diverses innovations 

techniques. Dans les cas où les barrages ne sont pas dotés d’inscriptions, les datations sont plus 

difficiles et souvent bancales.   

 

 

Fig.68 - Plan de la région de Ma’rib et des périmètres irrigués de part et d’autre du wƗdī en 
aval de la digue, dans Darles et al. 2013 : 10. 
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Fig.69 - Vue de l’Écluse méridionale de la digue et sa construction massive depuis le lit du 
wƗdī, dans Darles et al. 2014 : 19. 

 

 

Fig.70 - Plan détaillé du dernier état de la digue, dans Darles et al. 2013 : 12. 
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1.3 Les territoires irrigués comme marqueurs des paysages anciens 
 

Nous venons de voir à travers ces différents exemples comment les sociétés humaines ont réussi 

à dompter les crues à travers l’analyse du milieu et une planification raisonnée de leur territoire. 

La première étape consistait de maîtriser les eaux de pérennes ou temporaires grâce aux 

barrages et protéger les habitats et les espaces agraires en consolidant les berges des cours d’eau. 

Dans un second temps, le travail était de dériver les flots par l’intermédiaire de déversoirs et de 

l’acheminer vers la destination voulue via un réseau plus ou moins dense de canaux aériens ou 

souterrains et de ponts-aqueducs pour franchir les ravins. Enfin,  une fois au bout du parcours, 

venait l’heure de la distribution entre d’une part les besoins domestiques et artisanaux, et d’autre 

part la finalité agricole grâce à l’intervention des partiteurs (Darles 2000). Mais le travail ne 

s’arrête pas là et pour que ce réseau perdure dans le temps, il nécessite un entretien régulier de 

toutes ses composantes, comme le curage des canaux, la réfaction des barrages et déversoirs 

après chaque crue, car si l’un des rouages de ce mécanisme est défectueux, c’est tout le système 

qui en pâtie. Il s’agit bien du manque de maintenance qui conduit à l’abandon et la mort du 

système. Cela implique donc une main-d’œuvre abondante et des spécialistes au sein des 

communautés qui seront en charge de ces travaux. 

Afin d’étudier ces traces matérielles, plusieurs méthodes complémentaires peuvent être mises 

en œuvres, à savoir l’observation des réseaux par le biais de la photographie aérienne et des 

images satellites, puis la prospection pédestre de laquelle peuvent découler les interventions 

archéologiques sous la forme de sondages ou de fouilles extensives. On peut également ajouter 

à ces actions, pour une reconstitution complète des paysages anciens, l’analyse des textes ou 

les études paléoenvironnementales (González Villaescusa 1996). Dans les années 80 et au début 

des années 1990, le géographe André Humbert a effectué pour le compte de la Casa de 

Velázquez plusieurs campagnes de prospections aériennes sur plusieurs zones d’Espagne pour 

comprendre, entre autres, les phénomènes urbains et leurs relations avec les terroirs irrigués ou 

non97 (Bazzana et al. 1983 ; Humbert 1979, 1984, 1985, 1986, 1987, 1988a et 1988b, 1989, 

1990, 1991). Il a par la suite étendu ses observations au Mag̲h̲rib, particulièrement dans l’Anti-

Atlas marocain dans la région autour de la ville d’Agadir (Humbert 2012). Il a pu constater la 

diversité des pratiques agricoles sur cette zone en fonction à la fois des ressources disponibles 

et surtout du relief, que ce soit les aménagements en terrasses en montagne exploitant les eaux 

                                                           
97 On parle en arabe de bled bour pouƌ dĠsigŶeƌ des teƌƌes où l͛oŶ pƌatiƋue des Đultuƌes pluǀiales, pouƌ 
différencier du bled seguia en arabe ou bled targa en ďeƌďğƌe Ƌui ĐoƌƌespoŶd auǆ teƌƌes d͛iƌƌigatioŶ pĠƌeŶŶe. OŶ 
ƌetƌouǀe Đette distiŶĐtioŶ eŶ espagŶol où l͛oŶ paƌle de secano et de regadío. 
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de pluies qui ruissèlent sur les pentes (Fig.71), les zones irriguées par les crues98 (Fig.72) ou 

les terroirs irrigués par des oueds aux débits réguliers installés au débouché des vallées (Fig.73).  

 

 

Fig.71 - Photographie aérienne d’aménagements agricoles en terrasse dans l’Anti-Atlas,  
dans Humbert 2012 : 342. 

 

 

Fig.72 - Photographie aérienne de champs disposés en « arête de poisson » de part et d’autre 
de la rivière dans la province d’Alméria, dans Humbert 2012 : 348. 

 

                                                           
98 Pour ces zones, on parle de bled faïd en arabe et de boqueras en espagnol.  
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Fig.73 - Photographie aérienne d’un bled seguia dans la province de Marrakus̲h̲. La 
différence de densité du couvert végétal permet de distinguer les espaces intensément irrigués 

de ceux qui le sont de manière plus épisodique, dans Humbert 2012 : 349. 

 

Bien souvent, les territoires actuels sont le fruit d’aménagements crées beaucoup plus 

anciennement, où se superposent des systèmes développés durant l’Antiquité, le Moyen Âge et  

l’époque moderne, un phénomène s’applique également aux zones désertiques. En effet, on 

observe assez aisément les mouvements des parcellaires avec à l’heure actuelle un 

agglutinement des champs autour des centres urbains et des points d’eau. Les anciennes traces 

d’irrigation abandonnées, les jardins et les canaux, ont laissé leur empreinte dans les paysages 

oasiens dans lesquels l’ensablement a contribué à les fossiliser. On rencontre aux abords des 

palmeraies actuelles les levées de terre qui marquaient les canaux d’irrigation et les 

délimitations de parcelles. Les interventions archéologiques sur ces domaines agraires 

demeurent encore très peu nombreuses par rapport à l’immensité du champ d’investigation. 

Pour le Maroc, la seule étude à notre connaissance a été réalisée en marge de l’ancienne ville 

de Tāmdult dans l’oasis d’Akka (Cressier 2004 ; González Villaescusa et Cressier 2011). Une 

cartographie du parcellaire fossile a pu être dressée grâce à la photo-interprétation et aux 

prospections pédestres, faisant ressortir à la fois le tracé des sƗqiya primaires et secondaires, les 

limites des planches de culture, et la localisation de l’habitat (Fig.74). La prise d’eau sur le 

Wādī Akka n’a pas pu être observée mais elle devait probablement se situer à près de 11 km en 

amont, d’où partaient au moins cinq grands canaux parallèles. Ces adductions en terre surélevés 

d’1 m environ au-dessus du sol ont été intérieurement colmatées par des concrétions calcaires 
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dues à la circulation de l’eau (Fig.75). Des sondages archéologiques sur une surface de 225 m2 

ont révélé un partiteur en pierres dressées ainsi qu’une sāqiya de second ordre et un ensemble 

de parcelles. Le mobilier piégé dans les niveaux les plus proches de la base de la sƗqiya est 

comparable à celui découvert en contexte stratigraphique dans les sondages urbains de 

Tāmdult99.  

 

 

Fig.74 - Carte de situation de l'habitat et du terroir irrigué à Tāmdult. Légende de l’auteur : 
1.Escarpements rocheux ; 2.Chenaux naturels ; 3.Site urbain ; 4.Habitat interstitiel dans le 
parcellaire irrigué ; 5.Mosquée de hauteur ; 6.Parcelles irriguées ; 7.Canaux d’irrigation 

médiévaux ; 8.id. tracé approximatif ; 9.Parcellaire sous pluie récente ; 10. Chenal moderne 
protégeant le village voisin de Tizûnîn des inondations, dans Cressier 2004 : 283. 

                                                           
99 Les auteurs nous renseignent que la céƌaŵiƋue Ŷe peut pas fouƌŶiƌ de datatioŶ aďsolue Đaƌ il Ŷ͛eǆiste pas de 
référentiel. Elle peut cependant exprimer une certaine contemporanéité entre ces ensembles.  
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Fig.75 - Canaux d'irrigation en terre et concrétions calcaires sur les extrémités ; Plans et 
coupes d'un répartiteur et d'une planche de culture,  

dans González Villaescusa et Cressier 2011 : 28 et 29. 
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Un second exemple très bien documenté correspond aux territoires irrigués de l’antique cité de 

S̲h̲abwa au Yémen, étudiés par Pierre Gentelle. Les ruines de la ville sont entourées d’une 

multitude de champs fossiles abandonnés, malgré l’exploitation actuelle d’une partie de la zone 

(Gentelle 1991). Comme ailleurs, on pratiquait sur ces périmètres une irrigation par 

détournement des eaux superficielles des crues. Ces champs apparaissent comme des surfaces 

plus ou moins carrées bordées de levées de limon (Fig.76), toutes desservies par une entrée 

reliée à un couloir, parfois soulignée par des pierres de seuil et des vannes en pierre ou  parfois 

simplement signalées par des tas de cailloux. La crue est en premier lieu maîtrisée par un 

barrage déflecteur long de 152 m, destiné à rehausser le niveau du wādī pour permettre une 

entrée de l’eau dans un canal. Il est submersible pour permettre l’excès d’eau de s’échapper. Il 

est placé en oblique dans le lit du wādī pour que la force de l’eau soit moindre et le choc de la 

crue moins fort sur la structure (Fig.77). Les canaux chargés du transport de l’eau, de 4 à 8 m 

de large (Fig.78), sont bordés par des buttes de terre parfois renforcées de pierres, surtout dans 

la première partie au niveau de la prise d’eau. Avant l’entrée dans les parcelles, ils atteignent 

des partiteurs soigneusement construits en pierres liées au mortier (Fig.79).  

 

 

Fig.76 - Vue aérienne d'un ancien périmètre irrigué en amont de S̲h̲abwa. Les zones plus 
sombres sont toujours exploitées au moment de la prise de la photo, dans Gentelle 1991 : 14. 
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Fig.77 - Vestiges d'un déflecteur de crue en oblique dans le lit du wƗdī, 
dans Gentelle 1991 : 23. 

 
 
 
 
 

 
 

Fig.78 - Exemples de grands canaux de transport de l'eau vers les champs, aujourd'hui 
ensablés, dans Gentelle 1991 : 43. 
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Fig.79 - Photographie et plan d’un répartiteur à trois canaux contrôlés par des vannes,  
dans Gentelle 1991 : 45. 
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2. Machines élévatoires et autres engins de puisage 
 

2.1 Typologie des roues hydrauliques 
 
Les machines qui consistent à élever l’eau d’un puits sont diverses et parfois assez complexes. 

Les roues hydrauliques, mues par un animal ou par la force du courant, que l’on attribue souvent 

à la civilisation arabe, sont pourtant connues et attestées dès l’Antiquité. En effet, ce système 

aurait été imaginé puis développé à Alexandrie dans le courant du IIIe siècle av. n. è., décrit 

pour la première fois par Philon de Byzance dans le Livre des appareils pneumatiques et des 

machines hydrauliques (El Faïz 2005), puis évoqué par Vitruve dans son traité De Architectura 

au Ier siècle av. n. è. (Schiøler 1973 ; Viollet 2004 ; Hairy 2011b). Cette technique se serait 

diffusée par la suite vers l’Ouest, d’abord en al-Andalus, et de là au Mag̲h̲rib occidental, autour 

des IXe et Xe siècles (Torres Balbás 1940 ; Bazzana 2009). Les ingénieurs arabes se sont basés 

très souvent sur les travaux des scientifiques grecs, dont les œuvres sont abondamment citées 

tels que Apollonius, Archimède ou Héron d’Alexandrie (Djebbar 2012). Ils ont d’abord cherché 

à reproduire ces dispositifs, puis à les améliorer, comme par exemple augmenter les rendements 

avec un moindre coût d’utilisation. Un des plus fameux théoriciens arabes, al-j̲azarī, décrit 

dans son ouvrage KitƗb fī maҵrifat al-ۊiyal al-handasiyya ou « Recueil des connaissances des 

procédés ingénieux » publié en 1206100, un certain nombre de systèmes hydrauliques (Fig.80) 

dont certains très élaborés et originaux101 (El Faïz 2005 ; 2011).  Nous avons évoqué dans le 

premier chapitre le cas de roues élévatrices en contexte urbain, destinées à l’alimentation en 

eau des habitants et au fonctionnement d’infrastructures comme les bains. Mais ces dernières 

sont aussi employées en contexte agraire : de rendement moyen, elles exploitent le plus souvent 

les nappes phréatiques pour l’irrigation de petites exploitations. Existe-t-il des spécificités 

techniques et technologiques qui permettent de distinguer ce système « urbaine » d’un système 

« agraire » ?  Le dépouillement de la littérature scientifique sur la question soulève deux points 

essentiels que nous allons développer, à savoir la diversité typologique des structures et les 

problèmes de terminologie.  

                                                           
100 A. Djebbar souligne cependant que le premier ouvrage de mécanique arabe traitant, entre autres, 
d͛iŶŶoǀatioŶs liĠes à l͛utilisatioŶ de l͛eau, est Đelui des fƌğƌes BaŶū Mūsā. Le Kitāď al-hiyal ou « Livre des procédés 
ingénieux » est daté du IXe siècle.  
101 Mais en réalité, ces constructions dépassaient rarement le stade théorique et leur éventuelle application ne 
ƌĠpoŶdait Ƌu͛à uŶe deŵaŶde spĠĐifiƋue des Ġlites. 
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Fig.80 - Machine élévatoire à traction animale par al-Jazarî. On retrouve sur cette illustration 
les différents engrenages et la chaîne de godets pour le puisage de l’eau,  

dans Djebbar 2012 : 7. 
 

Dans son ouvrage intitulé « Roman and islamic water-lifting wheels »publié en 1973, le danois 

Thorkild Schiøler propose une typologie complexe des roues hydrauliques dont découlent deux 

formes fondamentales caractéristiques des périodes antiques et médiévales du bassin 

méditerranéen102 : les machines à engrenage mues par la force animale et les machines sans 

engrenages mues par l’action du courant ou de l’homme103. Combinées à d’autres critères, 

l’auteur dénombre un total de vingt types distincts (Halleux 1976). Ce tableau (Fig.81), extrait 

                                                           
102 Bien que des exemples de péninsule Ibérique et du Mag̲h̲ƌiď soieŶt poŶĐtuelleŵeŶt ĐitĠs, l͛ouǀƌage est suƌtout 
accès sur le Proche-Orient et la Méditerranée orientale. 
103 Ce dernier cas, treadwheel (« roue à pas »), se retrouve assez rarement.  
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de son ouvrage, est un récapitulatif des types de roues déterminés par Schiøler. Il subdivise 

chaque catégorie en fonction de la taille du puits, ensuite de l’emploi de deux chaînes parallèles 

ou d’éléments axés sur la roue horizontale, et enfin sur l’utilisation de godets104 ou de 

compartiments.  

 

 

Fig.81 - Typologie complexe des "roues hydrauliques", dans  Schiøler 1975 : 15. 

                                                           
104 DaŶs la littĠƌatuƌe, oŶ utilise souǀeŶt l͛eǆpƌessioŶ « godets de noria » pour décrire de ce type de céramique 
ou de contenant. SeuleŵeŶt, l͛eŵploi du ŵot noria Ŷ͛est fiŶaleŵeŶt pas juste et pƌĠĐis, il faudƌait plutôt paƌleƌ 
de « godets de sāḳiya » ou de « godets de Ŷāজūƌa » en fonction du type de roue. Cependant, pour rester au plus 
près de la littérature scientifique, nous garderons l͛eǆpƌessioŶ la plus ĐouƌaŶte eŶtƌe guilleŵets, de ŵġŵe Ƌue 
l͛eǆpƌessioŶ « puits de noria ». 
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De cette typologie aussi complexe, découle de gros problèmes de terminologie dans les textes, 

qui se répercutent par conséquence dans le langage courant. Dans des régions où l’on utilise 

plusieurs types de systèmes hydrauliques, on a tendance à attribuer un même nom générique à 

des structures techniquement différentes105.  Traditionnellement, les Européens utilisent le 

vocable noria quand ils parlent de la sƗqia égyptienne. De même, on emploie les formes écrites 

et termes de noria de sangre ou encore de sƗniya106 pour désigner les machines mues par un 

animal, initialement destinées à l’irrigation (Pavon Maldonado 1990 ; Bazzana 2003 ; Bazzana 

et De Meulemeester 2009), par opposition à la noria de corriente ou nƗҵūra en Syrie pour 

désigner les roues fluviales actionnées par le courant (Torres Balbás 1940 ; Caro Baroja 1996 ; 

Roldán Cañas et Moreno Pérez 2007). Dans le voisinage d’ণalab107, on utilise le terme 

d’origine iranienne dawlab aussi connue en Égypte, au Soudan ou en Irak, qui est générique et 

qui ne correspond pas à un type particulier. En Syrie, on utilise aussi le terme de garraf pour 

les norias à engrenage (Schiøler 1973). De même, pour Dozy et Engelmann dans leur Glossaire 

des mots espagnols publié en 1869, le terme de sƗniya, qu’ils notent comme une espèce de 

machine hydraulique, ne dispose pas moins de huit significations différentes, bien que « […] en 

espagnol et en portugais la signification ordinaire de ce mot est moulin à eau. » (Dozy et 

Engelmann 1869 : 33-4). Le dérivé du mot sƗniya a donné en castillan aceña et le terme ceñil 

qui caractérise une petite installation formée d’une roue de bois  comprenant de petits 

compartiments piégés entre deux pièces circulaires latérales.  Cette technique, manœuvrée par 

la main de l’homme ou par un animal, permet de récupérer l’eau à faible profondeur et est 

destinée au petit arrosage (Bazzana 2009). On en trouve en Égypte dans les oasis sous le vocable 

de malba (Fig.82) ou encore à Mursiya en Espagne où on l’appelle ceña a pie (Fig.83) car 

actionnée par les pieds (Caro Baroja 1996). Ce système de roue à palette mue par un animal est 

également connu en Syrie sous le nom de doulab (Hamidé 1990). Les références textuelles 

relatives aux roues hydrauliques sont nombreuses et plus abondantes que les données 

                                                           
105 Cette confusion lexicale est parfaitement illustrée dans un texte d͛IďŶ Hishâŵ al-Lakhmî du dernier quart du 
XIIe siècle : « “i l͛appaƌeil ;la ƌoueͿ est tƌğs large, circulaire et comportant des ailettes (palettes) fines qui subissent 
l͛aĐtioŶ du ĐouƌaŶt, si elle est ŵue uŶiƋueŵeŶt paƌ l͛ĠŶeƌgie hǇdƌauliƋue, oŶ l͛appelle Ŷoƌia ;Ŷāজūƌa). Cette 
ŵaĐhiŶe Ŷe foŶĐtioŶŶe Ƌue suƌ le Đouƌs d͛uŶe ƌiǀiğƌe. Elle pƌoduit au moment de sa rotation un petit bruit 
(suwaytͿ d͛où elle tiƌe sa dĠŶoŵiŶatioŶ de Ŷoƌia. » (El Faïz 2005 : 117-118).  
106 Nous emploierons dans notre travail le terme sāḳiya, qui vient de la racine arabe saqa signifiant « abreuver, 
donner à boire » (Ménassa 19ϳϰͿ. Le teƌŵe seƌt aǀaŶt tout à dĠsigŶeƌ le puits ŵais oŶ l͛eŵploie pouƌ paƌleƌ de 
l͛eŶseŵďle du sǇstğŵe. Le teƌŵe sāḳiya peut aussi être orthographié sâqiya, sakieh ou sakia. Le terme sāƋiǇa, 
donnant acequia en castillan, sert quant à lui à désigner les caŶauǆ d͛iƌƌigatioŶ. Voir Fahd et al., « Māॕ », dans 
l͛EŶĐǇĐlopédie de l’Islaŵ. 
107 Alep. 
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archéologiques, beaucoup plus rares, en particulier en contexte agraire108. En revanche, ces 

systèmes sont assez bien documentés par l’apport de la recherche ethnographique (Cressier 

1989). Ce champ sémantique plus qu’évasif ne peut que confirmer la fragilité des descriptions 

médiévales. Dans les cas où les auteurs n’ont pas vu ces systèmes et n’ont donc pas pu les 

décrire, il est difficile d’affirmer, lorsqu’un auteur parle, par exemple, de noria que cette 

technique fut employée, sauf si des traces matérielles sont révélées par l’archéologie.  

 

 

Fig.82 - Exemple d’une malba égyptienne, un type d’appareil attesté à Bag̲h̲dād au XIIe 
siècle, dans Bazzana 2003 : 55. 

 

 

Fig.83 - Exemple de ceña a pie dans la province de Mursiya, dans Caro Baroja 1996 : 425. 

                                                           
108 La rareté des données archéologiques est encore plus importante pour la période islamique par rapport à 
l͛AŶtiƋuitĠ.  
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2.2 Machines élévatoires à engrenages à traction animale : sƗqia et sƗۘiya 
 
Les vestiges que nous allons aborder dans cette partie ont été découverts et étudiés au cours de 

divers programmes de prospections sur la thématique de reconstitution du paysage agraire des 

vallées côtières du Nord du Maroc, mis en place durant les années 1980. Ces aménagements 

hydrauliques ont uniquement été décrits typologiquement et technologiquement mais n’ont 

malheureusement pas fait l’objet de fouilles archéologiques (seulement de sondages partiels). 

De ce fait, l’attribution chronologique de ces structures, probablement liées aux établissements 

urbains limitrophes, demeure donc essentiellement théorique.  

 

La première étude que nous allons évoquer est la thèse de Patrice Cressier, intitulée 

« Prospection archéologique dans le Rif (zone de l’ancien royaume de Nakûr) » publiée en 

1981.  L’objectif de l’auteur était de vérifier et compléter les cartes archéologiques des zones 

côtières du Nord du Maroc par le biais de la prospection pédestre  en inventoriant les vestiges 

observables au sol109. Ce travail concernait tous les types de structures, à savoir les enceintes, 

l’habitat et les aménagements hydrauliques, nous nous intéresserons ici uniquement à ces 

dernières. Lors de ses prospections à Mastasa, Cressier a dressé une carte de situation du site 

médiéval sur la côte et du village actuel à l’intérieur des terres. La mise en valeur agricole 

ancienne se situe sur la rive droite de la rivière, entre le cours d’eau et l’agglomération 

médiévale, comprenant au moins cinq bassins et un puits (Cressier 1981 ; 1983a). Ces bassins 

présentent un plan carrés dont la longueur des côtés oscille entre 5 et 7 mètres. L’épaisseur des 

murs est standardisée, de l’ordre de 80 cm environ110. Ils sont constitués en un béton grossier 

riche en petits galets111 à l’exception d’un seul fait en maçonnerie de moellons et mortier blanc, 

dont les parois sont intérieurement revêtues d’un fin enduit de couleur rouge. Il se pose 

maintenant le problème de l’alimentation en eau de ces aménagements. Un puits en moellons 

calcaires avec une ouverture rectangulaire de 2 x 1 m observé à proximité du groupe pourrait 

suggérer la présence d’un système de roues élévatoires lié à l’un des bassins. Pour les autres en 

                                                           
109 Ces stƌuĐtuƌes Ŷ͛aǇaŶt pas ĠtĠ dĠgagĠes ŵaŶuelleŵeŶt, l͛auteuƌ Ŷe peut Ƌue faiƌe uŶ Ġtat de Đe Ƌui est ǀisiďle 
Đ͛est-à-dire conservé en arase ou en élévation par rapport au niveau du sol actuel. Bien que beaucoup de 
stƌuĐtuƌes soieŶt dĠgƌadĠes ŵais eŶtiğƌes, d͛autƌes appaƌaisseŶt ĐepeŶdaŶt dĠtƌuites pas les différents types 
d͛ĠƌosioŶ ou l͛aĐtioŶ huŵaiŶe.  
110 Coŵŵe Đes ďassiŶs Ŷ͛oŶt pas ĠtĠ fouillĠs, leuƌ pƌofoŶdeuƌ ƌĠelle Ŷ͛a pas pu ġtƌe ƌeŶseigŶĠe. Il eŶ seƌa de 
ŵġŵe pouƌ les autƌes stƌuĐtuƌes pƌĠseŶtĠes daŶs la suite de l͛eǆposĠ. DaŶs ĐeƌtaiŶs Đas, uŶe profondeur estimée 
pourra être proposée.  
111 Un autre bassin en béton, bien conservé, de 6.20 m x 5.90 m de côté et des ŵuƌs de Ϭ.ϲϬ ŵ d͛Ġpaisseuƌ, a ĠtĠ 
observé dans le village actuel de Mastasa. Ses caractéristiques sont sensiblement similaires du groupe de bassins 
au débouché de la rivière. 
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revanche, la prospection ne permet pas de déterminer leur mode d’approvisionnement 

(canalisations en terre ou bois qui n’ont pas perduré ? canalisation détruite par les labours ? 

système intact mais enfoui ?). Le site prospecté de Bādis a lui aussi livré une petite 

concentration de vestiges hydrauliques, dont un bassin ou réservoir en béton de 6 m de côté 

pour une épaisseur des parois de 1 à 1.25 m. Sur la rive occidentale du Wādī Kerker, un nouveau 

bassin a été découvert, dont les dimensions et les matériaux utilisés rappellent les bassins de 

Mastasa : plan presque carré (5.70 x 5.35 m), construit en béton riche en cailloutis, des parois 

épaisses de 0.70 m pour une hauteur observée équivalente (bien que le fond de l’ouvrage ne 

soit pas visible). De même, à proximité de ce dernier, on retrouve plusieurs puits anciens à 

ouverture rectangulaire, faits en moellons maçonnés, l’un de 2.55 x 1 m et profond de 6.80 m, 

et un autre de 2.60 x 0.85 m et profond de 7.60 m. Les hauts des parois ouest des puits présentent 

deux renfoncements caractéristiques pouvant indiquer les marques d’éléments de bois 

appartenant au dispositif de puisage. Comme à Mastasa, les structures les plus proches de ces 

puits sont probablement des bassins avec une base de béton massif. Une question peut alors être 

soulevée concernant l’approvisionnement en eau mais dont seule une fouille archéologique 

pourrait répondre. Si l’on admet que ces bassins étaient alimentés par les puits proches, ces 

derniers sont-ils assez profonds pour capter les eaux souterraines ou sont-ils approvisionnés par 

des systèmes de canalisations ou canaux (souterraines ou au-dessus du sol) qui conduisent les 

eaux superficielles ? 

 
Les prospections organisées à partir de 1982 sur les sites de Tigisas et Targha, autour du Wādī 

Laou, viennent compléter les connaissances sur les territoires irrigués des zones côtières du 

Nord du Maroc, en particulier sur la question des structures hydrauliques (Bazzana et al. 1983 ; 

Touri 1988). Les premiers exemples concernent des bassins quadrangulaires, presque carrés, en 

béton beige à blanchâtre et riche en gravier dont sept ont été observés et décrits. L’étude offre 

une bonne description de ces vestiges : des dimensions variables de 3.97 x 4.08 m à 8.12 x 8.85 

m pour le plan général des structures, des blocs de maçonnerie en coffrage d’une longueur allant 

de 1.27 à 1.84 m, l’épaisseur des parois également variable entre 0.38 et 0.67 m selon la 

longueur des côtés. Les parois internes des bassins présentent les traces d’un enduit de couleur 

rose.  Certains d’entre eux sont associés à des puits de noria, retrouvés à environ 3 ou 4 m du 

bassin, de plan rectangulaire et étroit, d’environ 5.50 m de profondeur (Fig.84 et Fig.85). Ces 

puits sont constitués de moellons plats disposés en assises régulières. Le puits Ta 5 découvert 

à Targha, de dimensions plus réduites mais toujours sur le même plan, et dont le bassin 

possiblement associés n’a pas été retrouvé, malgré la présence de deux adductions des eaux 
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puisées et une plate-forme circulaire de 4 m de rayon peut être pour la circulation de l’animal. 

Des fragments de « godets de noria »112 sont en grande majorité associés à la zone proche du 

puits, assurant donc l’attribution typologique de ces structures. Colin en 1932, dans son étude 

sur la roue hydraulique marocaine, souligne la concentration de cette technique dans les zones 

côtières et dans les régions de Bādis et Mastasa, dont des vestiges équivalents ont été retrouvés 

et étudiés par Cressier (Cressier 1983a et b ; Cressier et al. 2002). Les dimensions générales 

sont cependant différentes. La question soulevée par l’équipe de Bazzana en 1983 est de savoir 

si les variations de ces dimensions traduisent une tradition locale ou des techniques de 

construction différentes. La seule constante qui demeure, sauf exception, entre les puits étudiés 

par Bazzana et ceux de Colin est l’utilisation du béton en coffrage. L’attribution chronologique 

est délicate mais ces structures, en référence aux textes et au matériel de surface, semblent être 

antérieures ou contemporaines des XIIIe et XIVe siècles.   

 

 

Fig.84 - Vestiges d'un bassin d'irrigation repérés en prospection,  
dans Bazzana et al. 1983 : 434. 

                                                           
112 Ici, la technique est probablement une sāḳiya, comprenant initialement deux roues. 



Chapitre 2 - Archéologie des structures hydrauliques agraires (première partie) : Eaux superficielles et 
dispositifs de puisage 

119 
 

 

 

 

Fig.85 - Plans de bassins d'irrigation et « puits de noria » sur les sites de Targha et Tigisas,  
dans Bazzana et al. 1983 : 435. 
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Dans le but de comparer les aménagements hydrauliques de la vallée de Targha, plusieurs 

campagnes de prospections se sont déroulées en 1985 et 1989 à Taghssa sur l’étude des 

systèmes hydrauliques de l’aménagement à proprement parlé au paysage agraire (Carbonero 

Gamundi et al. 2002, 2005 ; Cressier 2006a).  Comme pour les exemples déjà cités, ces 

installations sont en lien avec plusieurs petites agglomérations côtières implantées en bordure 

des wādīs El Mellah et Tarhassa. Le village actuel se situe, comme à Mastasa, dans l’intérieur 

des terres à quelques kilomètres de la côte. L’étude porte dans ce cas sur les pratiques agricoles 

traditionnelles sur la zone comprise entre ces les habitats anciens et l’occupation 

contemporaine. Les établissements anciens de Taghssa sont peu cités dans les textes mais on 

peut en tirer une attribution chronologique contemporaine à tous les autres villages de la côte 

Nord du Maroc cités précédemment. Le réseau, d’environ 2.5 km de long, se compose de quatre 

canaux principales dont les prises (al-ghdir) se situent sur la rivière113 portant chacun un nom 

en relation avec les terres qu’ils vont irriguer (Fig.86). A côté des installations encore actives 

comme les moulins, il existe autour de l’embouchure du wƗdī, en la rive ouest, des ouvrages 

attribuables à la période médiévale : un bassin carré en béton de 4.20 m de côté environ et un 

ensemble plus important de plusieurs groupes de structures associant des bassins carrés en béton 

et des « puits de norias »114 (Fig.87), formant un véritable « champs de norias » (Cressier 

2006a). Ces structures apparaissent technologiquement similaires et chronologiquement 

contemporaines de tous les exemplaires découverts sur les autres sites côtiers du Maroc 

méditerranéen. Taghssa est un exemple du couplage pour l’irrigation à la fois de canaux dérivés 

du wƗdī et de systèmes « puits de noria/bassins » exploitant l’aquifère. 

Une autre campagne de prospection au Nord du Maroc a eu lieu à la fin des années 80 dans la 

vallée de Beni Boufrah, située entre les établissements de Bādis et de Mastasa et faisant partie 

également du royaume de Nakūr (El Boudjay 1996). A côté des vestiges d’habitat et des 

fortifications comme Torres de Alcalá, El Boudjay a repéré des bassins carrés et rectangulaires 

liés, selon ses observations et interprétations, à des « puits de noria » rectangulaires et allongés 

(Fig.88). Ils contrastent cependant avec ceux déjà présentés car ils ne sont pas bétonnés mais 

construits en maçonnerie de moellons et mortier de chaux. Bien que technologiquement 

différents, ils semblent correspondre néanmoins à une mise en valeur agricole de la basse vallée 

depuis le Moyen Âge. Cet exemple vient donc compléter les connaissances de la mise en valeur 

                                                           
113 Le captage se fait grâce à une dérivation matérialisée par une diguette de terre en travers du lit de la rivière. 
114 Les diŵeŶsioŶs des ďassiŶs ŵeŶtioŶŶĠs ǀoŶt de ϯ.ϳϬ à ϱ.Ϭϱ ŵ de ĐôtĠ. A titƌe d͛eǆeŵple, uŶ des ďassiŶs 
constitué de béton et mesurant 3.70 m de côté est associé à un puits rectangulaire de 0.870 m de large (longueur 
non observée).  
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agricole des vallées du littoral rifain. Dans l’ensemble, les constructions apparaissent assez 

simples et l’on cherche avant tout l’efficacité. On emploiera de préférence le béton mêlé à de 

petits galets et cailloutis pour les bassins, le cas échéant, le moellon et des pierres plates noyés 

dans du mortier de tuileau. On retrouve également le moellon, appareillé sans mortier, pour 

constituer les parois des puits (Cressier 1981). Au final, il n’existe pas de particularisme 

régional mais surtout des constructions en lien avec les ressources hydriques et matérielles 

disponibles.  

 

Fig.86 - Plan du réseau hydraulique de Taghssa, dans Cressier 2006a : 56. 
 

 
 

Fig.87 - Plan d'une concentration de structures hydrauliques sur la rive gauche de la rivière. 
En légende par l'auteur : C. saqiya (auge du canal en béton hydraulique sur base de pierre 
sèche), B. bassin de béton, P. « puits de noria » ; A, B, C, D sont les différents ensembles, 

dans Carbonero Gamundi et al. 2002 : 252. 
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Fig.88 - Plan de structures découvertes en prospection dans la vallée de Beni Boufrah, 
dans El Boudjay 1996 : 329. 
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En 1935, à 5 km à l’Est de Fās, Vicaire découvre les vestiges d’un bassin d’irrigation 

typologiquement proche de ceux inventoriés sur les sites côtiers nord-marocain (Fig.89). Il est 

caractérisé par une construction en béton mêlant argile, chaux et cailloux, de plan carré de 9 m 

de côté pour une profondeur d’au moins 1.60 m, des murs d’une épaisseur de 1.60 m, et 

intérieurement enduit de chaux peinte en  rouge. Le sol du bassin est constitué d’un radier de 

chaux compact. Une canalisation entrante ou sortante en céramique de 0.08 m de diamètre est 

percée dans le mur Ouest de la structure. Les restes de pilettes en brique, qui apparaissent 

postérieures à l’ensemble, sont observés intérieurement et extérieurement sur les côtés Ouest et 

Est de l’ensemble.  Ce bassin semble alimenté, selon les constatations de Vicaire, par une source 

d’eau pérenne, reliée au réservoir par des conduits dont les fragments ont été exhumés par les 

labours. En revanche, le système de puisage de l’eau n’a pas pu être déterminé avec certitude, 

l’hypothèse de Vicaire serait alors la présence d’une roue hydraulique ou d’un s̲h̲Ɨdūf. Il ne 

signale pas cependant l’association d’un puits dont les vestiges n’ont pas pu être découverts, 

donc le rattachement technologique de ce système à ceux découverts par Bazzana demeure 

incertain.  

 

 

 

Fig.89 - Intérieur du bassin dans la région de Fès, dans Vicaire et Thouvenot 1938 : 369. 
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Néanmoins, plusieurs facteurs peuvent tendre vers cette hypothèse, d’une part par la technique 

de construction et le plan du bassin, et d’autre part, par la découverte à proximité « […] d’un 

vase d’argile grise de forme curieuse, au profil semblable à une bouteille de la forme dite 

bourguignonne, ou plutôt à un obus de 75 à la panse légèrement enflée. » (Vicaire et Thouvenot 

1938 : 375). Cet élément serait-il un « godet de noria » que Vicaire n’a clairement pas pu 

identifier ? Il ne s’agit pas d’un cas isolé car Vicaire signale d’autres structures similaires dans 

les environs, nous aurions là le témoignage d’une importante mise en valeur agricole de la 

région de Fès. L’attribution chronologique demeure, quant à elle, très incertaine. La présence 

d’un fortin antique dans la zone pourrait donner à la structure une origine romaine et un 

réemploi à l’époque médiévale, mais le manque de données ne nous permet pas d’approfondir 

la question.  

 

Dans son étude de 1932 sur la roue hydraulique au Maroc, Colin situe la « noria à manège » 

exclusivement sur les zones côtières du Maroc, de Bādis à ৫and̲j̲a et de Rabat à Aৢfī115 en 

passant par Dār al-Bayঌā116ގ, dans des régions de plaines où la nappe phréatique est peu 

profonde (Colin 1932). On retrouve cependant cette technique de façon épisodique dans la 

région de Marrakus̲h̲ ou dans le Tāfīlālt (Pascon 1977). Dans ce cas, la technique est substituée 

à d’autres formes d’approvisionnement (comme les galeries drainantes) lorsque des contraintes 

topographiques ne permettent pas leur emploi, où elles peuvent être simplement la propriété 

individuelle d’un riche exploitant. Pour l’irrigation, le rendement apporté par cette technique 

apparait clairement plus conséquent que le traditionnel puits à traction animale sur un plan 

incliné117. Selon Colin, la technique ne serait pas connue à Fās car la ville exploite l’eau de la 

rivière par des roues uniques mues par le courant. L’étude de Vicaire six ans plus tard peut alors 

servir de contre-exemple (dans le cas où ce serait bien un « bassin à noria ») et souligne le fait 

qu’une région ne se limite pas à l’emploi systématique d’une seule technique d’irrigation mais 

bien à l’utilisation de plusieurs systèmes. Colin s’attarde longuement sur le vocabulaire 

technique de « l’architecture » du système (roue verticale et horizontale, chapelet de godets, 

matériaux employés pour la construction du puits et de l’engrenage), sur son emplacement et la 

préparation du terrain, et enfin sur les dispositifs de récolte et de distribution de l’eau post-

puisage118. Le dispositif se rencontre généralement à l’entrée du jardin sur un plateau surélevé 

                                                           
115 Safi. 
116 Casablanca. 
117 Nous détaillerons cette technique plus tard.  
118 Pouƌ les dĠtails, se ƌĠfĠƌeƌ à l͛aƌtiĐle de ColiŶ de ϭϵϯϮ.  
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par rapport au champ à irriguer et ombragé pour protéger l’animal du soleil. Le puits est creusé 

au centre, l’ouverture est rectangulaire, ses dimensions sont de l’ordre de 4 x 1 m, et bordé 

d’une margelle en pierre. Le puits est entouré de la piste de circulation de l’animal moteur qui 

donne son nom à l’installation (Fig.90). Colin propose une description technique et 

lexicologique très détaillée des roues et de l’équipement, nous nous attarderons ici sur le 

terminus du système de puisage. Le contenu des godets une fois l’eau puisée au fond du puits 

vient se déverser dans une auge de bois en suspension au-dessus du puits, dont le fond est garni 

de végétaux qui vont filtrer l’eau et amortir la chute. De là, l’eau se déverse dans une rigole qui 

passe sous la piste circulaire et qui va dans un premier temps traverser un petit bassin creusé 

dans une pierre plate avant d’alimenter le réservoir. Ce dernier de plan carré ou rectangulaire 

est en maçonnerie crépie et intérieurement enduit au mortier de chaux pour assurer son 

imperméabilité. Il est équipé d’un escalier destiné à accéder au fond de la structure pour son 

entretien. Une petite rigole au ras du sol et obstruée au besoin permet l’écoulement de l’eau 

dans un petit bassin de répartition équipé de plusieurs sorties d’où partent des canaux chargés 

de la distribution dans les parcelles. Parfois, on rencontre à l’entrée du jardin un abreuvoir 

public alimenté par ce système.  

 

 

Fig.90 - Exemple d'une "noria à manège" à Salā. Sur cette photographie, on observe aisément 
l'engrenage et l'attelage de l'animal, son parcours sur la piste circulaire ainsi que l'auge de 

réception de l'eau, dans Colin 1932 : 53. 
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Bazzana décrit également la sƗۘiya des campagnes andalouses (Bazzana 2003 ; Bazzana et 

Montmessin 2006 ; Bazzana et De Meulemeester 2009). Elle est constituée d’une roue verticale, 

installée dans le puits sur laquelle vient se fixer la chaîne de godets (arcaduces) en bois, en 

céramique ou en métal et dont la longueur est fonction de la profondeur de la nappe phréatique, 

et une roue horizontale, strictement perpendiculaire à la première, actionnée par le déplacement 

circulaire de l’animal (Fig.91). Le puits est en partie maçonné, de plan rectangulaire ou ovale. 

Il est souvent complété d’un support de la machinerie en pierre. Un tube en terre cuite peut être 

employé pour conduire l’eau vers un bassin de stockage (balsa) duquel partent les rigoles en 

direction des parcelles (acequias).  

 

 

 

Fig.91 - Dessin d'une sāলiya classique andalouse, dans Bazzana 2003 : 56. 
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La technique est bien connue au Proche et Moyen-Orient, également en Égypte. L’auteur cite 

l’exemple en contexte archéologique de Les Jovades à Oliva119 où ce type de structure a pu, 

pour la première fois, être fouillé et parfaitement bien décrit (Bazzanaet al. 1987 ; Bazzana et 

Montmessin 2006). Le site a été découvert de manière fortuite en 1980 grâce à l’exploitation 

de la zone en carrière, les premiers travaux d’ouverture à la pelle mécanique ont révélé une 

importante quantité structures hydrauliques dont un « puits de noria »120. L’étude de la région 

atteste une forte occupation durant le Moyen Âge et la découverte dans le remplissage des puits 

d’une abondance de matériel céramique121 a permis de mettre en place un phasage allant de la 

fin du Xe siècle au milieu du XVe siècle. La localisation du site à proximité d’une zone 

marécageuse et de l’embouchure du fleuve ne semble pas favorable à l’habitat mais, en 

revanche apparait idéale pour l’agriculture avec de riches terres alluviales et une abondance des 

eaux superficielles et souterraines. Les opérations archéologiques à Les Jovades ont contribué 

à confirmer la structure du système de la sƗۘiya, comme nous l’avons vu précédemment dans 

le Rif, c’est-à-dire l’articulation entre un puits indiquant le ravitaillement en eau et un bassin 

destiné au stockage temporaire avant la distribution (Fig.92). Le « puits de noria » Po présente 

un plan quadrangulaire allongé et ovale aux extrémités. Ses dimensions externes sont de 4.10 x 

2.10 m. La partie supérieure du puits est constituée en maçonnerie de pierres et de galets de la 

rivière appareillés au mortier de chaux, conservée sur une hauteur totale de 1.95 m. Les murs, 

de 0.47 m d’épaisseur en moyenne, sont composés de onze assises horizontales et régulières, 

épaisses chacune de 0.22 à 0.24 m (Fig.93). L’avantage de la fouille de ce type de structure en 

contexte archéologique, contrairement à la prospection, est de proposer une séquence 

stratigraphique (Fig.94) dans laquelle il est possible de discerner le creusement et l’installation 

de puits, ses phases d’utilisation, de réfaction et d’abandon, ainsi que sa profondeur estimée à 

7 ou 8 m. La structure apparait creusée dans les couches successives d’argiles colluviales et des 

sables littoraux (Bazzana et Montmessin 2006). La construction était appuyée contre la couche 

compacte et résistante d’un conglomérat argilo-caillouteux percé de façon à atteindre la nappe 

phréatique. Le niveau ancien des eaux est marqué par des traces noirâtres visibles sur les parois 

internes. Divers indices comme des blocs effondrés dans le remplissage suggèrent l’abandon 

du puits encore en eaux et non pas à cause de l’épuisement de la nappe. Le matériel piégé dans 

                                                           
119 Au Sud de Balansiya. 
120 Ϯϲ puits oŶt ĠtĠ ƌeĐeŶsĠs et fouillĠs, Ŷous Ŷe tƌaiteƌoŶs Ƌue du puits Po. A Ŷoteƌ Ƌu͛uŶ second puits (M4) a 
été découvert sur le site possédant les mêmes caractéristiques que le premier. Pour plus de détail, se référer à 
l͛aƌtiĐle de BazzaŶa et MoŶtŵessiŶ de ϮϬϬϲ.   
121 En plus de « godets de noria », ont été retrouvées des petites cruches correspondant au type dit de la barrada 

Ƌue l͛oŶ fiǆait au ďout d͛uŶe Đoƌde pouƌ uŶ puisage siŵple ;BazzaŶa et De Meulemeester 2009).  
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le remplissage comporte entre autres, dans sa partie la plus profonde, de nombreux fragments 

de bois d’œuvre relative à la machinerie (partie de la jante de la roue verticale, barreaux du 

tambour horizontal ou de la roue verticale). Le matériel céramique abondant représente le 

catalogue valencien, anciennement connu, de vaisselle commune et  d’éléments destinés au 

stockage et au transport de l’eau122. La fouille du puits Po a également révélé une importante 

quantité de « godets de noria » « […] vase de terre cuite (le plus souvent, parfois en métal), de 

forme cylindrique, ovoïde ou conique, modelé de manière à présenter un ou deux resserrements 

où se fixaient les lanières chargées de le relier solidement à la « chaîne » de la noria, et 

présentant habituellement un petit orifice au fond. (Bazzana et Montmessin 2006 : 262). 

L’étude des godets de Les Jovades a permis de détacher sept formes distinctes (Fig.95) en 

fonction du bord, de l’attache, de la panse et du fond, comparées par la suite avec d’autres 

exemples andalous123. Les formes A, B, F et G sont rattachées aux Xe et XIe siècles, tandis que 

les formes C, D et E correspondent à la période comprise entre le XIIe et le XVe siècle. La 

perforation du fond du godet, recommandée par Ibn al- ޏAwwām (Schiøler 1973) dans le Livre 

de l’agriculture (KitƗb al-FilƗۊa) au début du XIIe siècle,  […] a pour rôle de vider le godet de 

l’air qu’il contient, lorsqu’il vient toucher la nappe d’eau, donc à diminuer du même coup 

l’effet de choc que ce contact produit ; au moment de l’arrêt de la machine, il permet aussi aux 

arcaduces de se vider, rétablissant ainsi l’équilibre des masses entre les deux parties (montante 

et descendante) de la « chaîne ». (Bazzana et Montmessin 2006 : 268). Comme nous le verrons 

plus tard, cet élément technique  n’est systématiquement pas présent sur les godets.  

Le bassin B de rétention (balsa) des eaux destinées à l’irrigation et faisant parti du système de 

la sƗۘiya de Les Jovades se situe à environ 3.40 m du puits Po, une distance qui correspond à 

la largeur de la piste de circulation de l’animal autour du puits. L’alimentation, ou du moins 

l’intermédiaire entre le puits et le bassin, est formée traditionnellement par un canal situé sous 

le passage.  Les vestiges découverts de ce bassin correspondent à quatre portions de murs de 

0.90 m d’épaisseur en moyenne, se raccordant en angle droit. La fondation, d’environ 0.25 m 

de hauteur et dont la semelle débordait de l’aplomb du mur jusqu’à 0.25 m), est bâtie en blocage 

de galets et de petites pierres (Bazzana et Montmessin 2006).  La partie conservée en élévation 

est constituée de trois assises horizontales de galets de rivière noyés dans du mortier. Les parois 

étaient intérieurement enduites de chaux. Le fond du bassin semble constitué d’un sol de béton 

                                                           
122 UŶe tǇpologie tƌğs dĠtaillĠe des foƌŵes ĐĠƌaŵiƋues est pƌoposĠe daŶs l͛aƌtiĐle de BazzaŶa et MoŶtŵessiŶ 
de 2006. Nous ne faisoŶs iĐi Ƌu͛uŶe sĠleĐtioŶ pouƌ illustƌeƌ Ŷos pƌopos.  
123 EŶ aŶŶeǆe de l͛aƌtiĐle, les auteuƌs pƌĠseŶteŶt uŶe eŶƋuġte ethŶogƌaphiƋue tƌğs iŶtĠƌessaŶte suƌ les godets 
valenciens.  
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résistant et horizontal partiellement conservé. Des fragments de briques ont été découverts dans 

le bassin de 13.5 cm de large et de 3 cm d’épaisseur. La structure n’a malheureusement pas été 

complétement fouillée ou une bonne partie a été arasée postérieurement, si l’on se réfère au 

plan du site. En cela, il n’est pas possible de déterminer clairement ni le plan ni les dimensions 

totales et la capacité de stockage de ce bassin. Il est seulement admis d’observer que le plan 

paraît relativement quadrangulaire avec les principaux côtés B1 (environ 10 m relevés), B2 

(environ 7 m) et B3 (environ 5 m). Le dernier mur B4, perpendiculaire à l’angle sud de B3, 

forme un décroché vers l’Ouest, non identifié, mais que l’on pourrait peut-être interpréter 

comme le départ d’un canal en direction des parcelles à irriguer.  

 

 

Fig.92 - Plan du site de Les Jovades, dans Bazzana et Montmessin 2006 : 218. 
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Fig.93 - « Puits de noria » en cours de fouille, dans Bazzana et Montmessin 2006 : 249. 
 

 
 

Fig.94 - Coupe stratigraphique du « puits de noria ». Légende sélective dans la publication 
d’origine : niveau actuel des jardins et des champs (a), hauteur approximative du puits 

maçonné avant sa destruction (b), niveau supérieur de destruction du puits au milieu du XVe 
siècle,  dans Bazzana et Montmessin 2006 : 251. 
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Fig.95 - Planche typologique des « godets de noria » de Les Jovades,  
dans Bazzana et Montmessin 2006 : 266. 
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Un autre exemple de « puits de noria » fut découvert en 1993 près de Labla124 (province de 

Huelva) et fouillé en 1995 (Benabat et Pérez Macias 2009). Le puits dit de La Ollita, de plan 

rectangulaire et ovale aux extrémités a des dimensions de 1.50 m de large pour 3.10 m de long 

(Fig.96). La question de l’alimentation en eau du puits est alors soulevée. Selon les auteurs, la 

taille de la roue devait être insuffisante pour atteindre la nappe phréatique trop profonde, 

l’hypothèse est alors d’un apport d’eau par le canal de los Caños de Niebla comme dans la 

vallée de l’Andarax.  La fouille du puits a révélé un lot de 313 fragments de céramique 

médiévale dont une grande majorité de « godets de noria ». La typologie proposée de ces godets 

fait appel à des comparaisons avec des types excavés sur d’autres sites espagnols et maghrébins. 

A l’inverse de ceux de Les Jovades, aucun des spécimens de La Ollita ne présente de fond 

percé. 

 

 

Fig.96 - Puits de la Ollita en cours de fouille, dans Benabat et Pérez Macias 2009 : 234. 
 

En 2007, Luis García Blánquez et Carmen Cerdá Mondéjar publie une étude sur trois aceñas125 

découvertes sur le site de Senda de Granada dans le municipe de Mursiya. Les puits des trois 

structures ont parfaitement pu être fouillés. La première aceña  présente un puits rectangulaire 

de 2.36 x 0.78 m, la seconde un puits rectangulaire de 3.48 m x 0.9 m, la troisième un puits 

rectangulaire de 2.12 x 1.10 m. Pour la première, un côté est fait en maçonnerie prise dans un 

mortier de chaux, les autres côtés sont en pierres liées à la terre. Le fond ne dispose pas de 

préparation particulière. La seconde est faite pour certains côtés en coffrage en terre et d’autres 

                                                           
124 Niebla, appelée aussi al-Ḥaŵƌāॕ par certains auteurs arabes. 
125 Terme employé par les auteurs. 
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en maçonnerie de pierres et mortier de chaux. Les murs comprennent une épaisseur moyenne 

de 25 à 30 cm, élargissement parfois à 60 cm maximum. Le fond est aussi non aménagé. La 

troisième est faite en coffrage de terre (tapia, pisé) composé de mortier de chaux et pierre 

(Fig.97). Ces puits sont alimentés par des canalisations souterraines qui captent l’eau de 

l’acequia Churra la Vieja (Fig.98). Ces canalisations sont faites d’un assemblage de plusieurs 

éléments cylindriques en céramique de 48 cm de diamètre, 23 cm de haut et une épaisseur de 3 

cm (cas de la aceña 2). La datation de ces puits a pu être calée grâce à l’étude du mobilier 

céramique issu de leur remplissage, en particulier par la typologie des arcaduces (Fig.99), les 

aceñas 1 et 2 sont datées entre le Xe et la première moitié du XIe siècle, tandis que l’aceña 3 

semble davantage attribuable au XIe siècle.  

 

 

 

 
 

Fig.97 - Photographies de la aceña 2 avec son adduction (haut) et de la structure en terre de la 
aceña 3 (bas), dans García Blánquez et Cerdá Mondéjar 2007 : 349 et 351. 
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Fig.98 - Reconstitution fonctionnelle des aceñas alimentées par une adduction souterraine qui 
capte les eaux de l’acequia, dans García Blánquez et Cerdá Mondéjar 2007 : 357. 

 

 

 

Fig.99 - « Godets de noria » de tradition islamique découverts à la Senda de Granada, datés 
du Xème siècle (gauche) et du XIème siècle (droite),  

dans García Blánquez et Cerdá Mondéjar 2007 : 360. 
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Cependant, il existe des différences technologiques et techniques entre la sƗۘiya andalouse ou 

marocaine et la sƗqia126 égyptienne, à savoir, dans le cas de la sƗqia, la dissociation entre deux 

parties distinctes, faisant intervenir non pas deux mais trois roues, le système d’engrenage 

comprenant une roue horizontale (ters el-kebir) en interaction avec une roue verticale (ters el-

sogir), et d’autre part une roue verticale (mahalla) sur laquelle s’enroule la chaîne de pots127 

(selh) (Fig.100). Les deux roues verticales interagissent par l’intermédiaire  d’un arbre passant 

sous la piste de circulation de l’animal (madar).  En 1974, Ménassa et Laferrière publient une 

étude technique très complète de la sƗqia égyptienne en décrivant un système situé près de 

Médinet Habou dans la région de Gorna128. Avant la construction du barrage d’Uswān129, la 

sƗqia était surtout employée comme un appoint à côté de l’irrigation naturelle du fleuve pendant 

la période d’étiage130 (en particulier sur les zones non atteintes par la crue), si bien qu’au 

moment de l’inondation annuelle du Nil, on démontait les roues et on les replaçait au moment 

de la baisse des eaux (Ménassa et Laferrière 1974). Elle permet d’élever l’eau de 10 à 11 m au 

maximum, nécessitant la construction d’un puits de 14 ou 15 m de profondeur. La description 

technique de l’ensemble des éléments constituant le système est très détaillées (confection du 

puits, « anatomie » des roues et engrenages …), mais c’est surtout la partie consacrée à 

l’exploitation de la saqiya qui suscite notre intérêt et permet de suivre le tracé de l’eau une fois 

puisée jusqu’aux parcelles. Le contenu des godets, une fois remontés, vient se déverser dans un 

bassin de bois de forme rectangulaire (gas’a). Ce dernier est ouvert sur un conduit (raqabat el-

gas’a) par lequel l’eau s’écoule dans un canal (magra) qui la conduit vers une rigole principale 

(ganaya) qui fait le lien entre la saqiya et les parcelles à irriguer (Fig.101). De la ganaya, partent 

des rigoles secondaires (gadwal) qui distribuent l’eau dans des bassins de terre rectangulaires 

(hod), alignés de part et d’autre du gadwal et ouvert sur celui-ci, et séparés les uns des autres 

par un muret de terre (derbas). Le  découpage du terrain se fait ensuite en rangée (ferda), les 

deux rangées de bassins d’un gadwal formant un mashab. Les murets extrêmes du champ arrosé 

sont appelés battal, de même que les murets de séparation des mashab qui n’ont pas d’ouverture 

sur une rigole. La méthode pratiquée est un arrosage par inondation du bassin de l’amont vers 

                                                           
126 Wolfgang Schenkel évoque en Égypte un autre système de « manège » nommé tamboucha Ƌui puise l͛eau 
directement sans passer par une chaîne de godets (Schenkel 1994).  
127 Les pots (gawadis, sing. gadusͿ soŶt faits eŶ ŵĠlaŶge d͛aƌgile du désert et terre noire. L͛Ġtude de MĠŶassa et 
Laferrière en 1974  traite de la confection de ces pots ou encore de la façon de les lier à la chaîne. En revanche, 
uŶe tǇpologie de Đes pots Ŷ͛est ŵalheuƌeuseŵeŶt pas pƌĠseŶtĠe.  
128 Les dimensions et les termes teĐhŶiƋues peuǀeŶt ǀaƌieƌ d͛uŶe sāƋia à l͛autƌe, d͛uŶe ƌĠgioŶ à l͛autƌe, paƌfois 
même de chaque rive du fleuve. 
129 Assouan. 
130 L͛Ġtiage ĐoƌƌespoŶd au dĠďit ŵiŶiŵal d͛uŶ Đouƌs d͛eau. 
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l’aval de la sƗqia en bouchant et rebouchant le canal principal et les canaux secondaires par de 

petits barrages en terre (hadim).  Cette opération est réalisée par le hawwal (ouvrier agricole 

employé par le fellah qui possède la sƗqia et les terres), il doit ensuite veiller à ce que tous les 

bassins reçoivent la même quantité d’eau et ordonne l’arrêt de la sƗqia lorsque tous sont arrosés. 

 

 

 

 

 

Fig.100 - Plan et coupe d'une sƗqia égyptienne classique à trois roues,  
dans Ménassa et Laferrière 1974 : 26 et 27. 
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Fig.101 - Exemple de l'organisation d'un jardin irrigué par une sƗqia égyptienne,  
dans Ménassa et Laferrière 1974 : 49. 

 

Le travail quotidien s’organise selon plusieurs laps de temps en fonction du moment de la 

journée, appelés ʿelga. Ce terme désigne également la division du travail, c’est-à-dire le temps 

de rotation d’un animal avant de le changer. Le terme ʿelga est enfin appliqué à l’instrument 

servant à calculer ce temps, une sorte de cadran solaire rudimentaire (Fig.102). Il est constitué 

d’une planche rectangulaire allongée faite d’un mélange de boue et de paille hachée. Au milieu 

de la longueur, on insère deux baguettes verticales (en pieds de maïs par exemple) et reliées par 

une cordelette entre les sommets. Dans le grand axe de la planche, on aligne des petits piquets 

de repère de 1 ou 2 cm. L’espacement de ces piquets est calculé de façon à ce que l'ombre passe 

d’un piquet au suivant, ce qui équivaut à 1 heure et au moment de changer la bête. La sƗqia 

appartient à plusieurs familles car le coût de construction, de fonctionnement et d’entretien du 

système est assez élevé. En termes de débit, une sƗqia peut irriguer cinq feddans (un feddan 

équivaut à 42 ares). Elle peut irriguer presque un feddan si elle tourne en continue pendant 24 
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heures. Au niveau du rendement, un feddan peut produire dix à douze ou ardab131 de blé ou 

maïs  (Ménassa et Laferrière 1974). Dans l’Égypte du XXe siècle, la sƗqia va perdurer, en 

parallèle des grands projets hydrauliques, jusque dans les années 1970. De nos jours, elle est 

généralement remplacée par les pompes diesel au débit de puisage beaucoup plus important 

(Ruf 1996).  

 

Fig.102 - Cadran solaire de type ʿelga employé pour calculer le temps d’irrigation,  
dans Ménassa et Laferrière 1974 : 47. 

 

2.3 NƗҵūra, la force de l’eau 
 
 La nƗҵūra (plu. nawƗҵīr), au sens propre du terme, est une roue élévatrice unique mue par 

l’action du courant132. Vitruve atteste dès l’Antiquité de la connaissance de la grande roue 

verticale par les ingénieurs romains pour l’exhaure de l’eau dans les mines une fois le niveau 

hydrostatique atteint, un emploi confirmé par l’archéologie. Sauf que dans le cas de l’exhaure 

minier, les roues ne sont pas actionnées par le courant mais par la force d’un esclave qui marche 

dessus (Fig.103). En terme de typologie, Claude Domergue distingue deux modèles principaux 

de roues à augets antiques, un modèle ibérique et un second romano-dace, probablement inspiré 

du premier (Domergue 2008). L’exemple andalou des mines de Rio Tinto (Fig.104) démontre 

un savoir-faire technique des constructeurs à la fois pour  l’assemblage et le choix des essences 

en fonction du rôle de chaque pièce (Ortiz Mateo 2004). A Rio Tinto, « […] les roues 

fonctionnaient le plus souvent par paires, logées dans des chambres souterraines et disposées 

en batteries, l’eau élevée passant d’une chambre à l’autre grâce à de courtes galeriesṬ » 

(Domergue 2008 : 127-8). L’une de ces roues en bois, restaurée et conservée au musée de la 

province de Huelva, d’un diamètre de 4,20 m pour 25 godets, a pu être datée au IIème siècle de 

n. è. (Ojeda Calvo 2006).  

                                                           
131 Le ardab est une mesure de grain équivalant à 98 litres, soit environ 150 kg de blé. 
132 Pour une description technique de la noria fluviale, voir le chapitre « L͛eau Ƌui tƌaǀaille … ou la foƌĐe 
tranquille », p.Ϯϯϯ à Ϯϱϰ de l͛ouǀƌage de BazzaŶa et De Meuleŵeesteƌ, « La Ŷoƌia, l͛auďeƌgiŶe et le fellah », 2009.  
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Fig.103 - Principe des roues élévatoires pour l'exhaure minier dans le sud-ouest de la 
péninsule Ibérique, dans Domergue 2008 : 126. 

 

 

 

Fig.104 - Schéma du système romain des roues hydrauliques de Riotinto selon Palmer en 
1927, dans Ortiz Mateo 2004 : 29. 
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L’autre modèle antique a été découvert dans une mine de la région de Roșia Montană en 

Roumanie, où plusieurs salles d’exhaure distantes de 25 m environ, fouillées entre 2004 et 2007, 

accueillaient des roues élévatoires133 en bois (Cauuet et Tămaş 2012). L’eau provenait d’une 

galerie basse et était élevée via la roue dans une galerie haute où un canal conduisait le liquide 

vers la salle suivante (Fig.105). L’une des salles a livré une roue complète, effondrée sur place, 

et dont l’un des éléments en bois de sapin, exceptionnellement bien conservé dans ce contexte 

très humide, a donné une datation autour du IIe siècle de n. è.  

 

Fig.105 - Coupe cumulée des quatre chambres reliées entre elles par des galeries et leurs 
roues, dans Cauuet et Tămaş 2012 : 236. 

 

L’utilisation de la nƗҵūra en contexte minier est également attestée au Mag̲h̲rib médiéval à la 

mine de Zgounder dans le Haut Atlas  (Colin 1954 ; Rosenberger 1964 ; Saadi 1971), et évoquée 

dans la mine du Jbel Aouam en bordure du Moyen Atlas grâce à la découverte de godets 

(Fig.106) et de pièces de bois constituant la charpente. Dans une notice du XIIIe siècle, al-

Qazwīnī décrit leur fonctionnement  à Zgounder (Zugundur) : 

 « Aussi le sultan a-t-il installé dans ces mines des roues hydrauliques (dawalib) […] L’eau qui 

envahit ces mines est puisée en trois opérations, car elle est à vingt coudées de la surface du 

solṬ On établit une roue, dans l’excavation, au niveau de l’eau ; elle puise le liquide et le déverse 

dans un grand bassinṬ Sur ce bassin, on monte une deuxième roue qui en puise l’eau et la déverse 

dans un autre bassin. Sur ce dernier également, est établie une troisième roue qui en puise 

l’eau : celle-ci s’écoule alors à la surface du sol vers les terrains de culture et les jardinsṬ » 

(Colin 1932 : 230).  

                                                           
133 Les roues de Rio Tinto avaient un diamètre de 3.90 m pour les plus petites à 4.60 m pour les plus grandes. La 
roue étudiée à ‘oșia MoŶtaŶă mesurait 3.90 m de diamètre.  
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Malheureusement, la question l’exhaure minier au Mag̲h̲rib demeure à ce jour uniquement 

théorique et mériterait d’entreprendre des investigations archéologiques.  

 

 

Fig.106 - « Godets de noria » découverts à Jbel Aouam, dans Saadi 1971 : 576. 
 

Vitruve mentionne également l’usage de roues hydrauliques pour élever l’eau des rivières et en 

décrit le procédé. Nous avons vu dans le premier chapitre des exemples de nawƗҵīr en contexte 

urbain destinées à l’alimentation et l’irrigation des jardins mais cette technique est aussi usinée 

à des fins agricoles. Les exemples archéologiques restent cependant rares, les études sur la 

question privilégieront essentiellement l’approche ethnoarchéologique. Ce système, rappelons-

le, nécessite pour son fonctionnement un écoulement suffisamment fort et régulier, et ne peut 

donc pas être employé que sur une rivière pérenne ou soumise à de fortes crues. L’exemple 

historique par excellence de nawƗҵīr fluviales est la vallée de l’Oronte en Syrie (Delpech 1997). 

La connaissance de cette technique est attestée par la représentation d’une roue (Fig.107) sur la 

fameuse mosaïque du portique de la Grande Colonnade d’Apamée, datée par inscription de 469 

de n. è. (Balty 1991 ; Al Dbiyat 2009). La forte concentration de nawƗҵīr autour des villes de 

ণamāt 134 et Rastan (Fig.108) est avant tout stratégique et s’explique par l’encaissement de la 

vallée de l’Oronte  rendant impossible l’irrigation gravitaire à partir du fleuve (Al Dbiyat 2009). 

Ces nawƗҵīr élèvent l’eau à une dizaine de mètres de hauteur, la déversent dans un aqueduc qui 

l’achemine vers les terrasses à irriguer, étendues de part et d’autre du fleuve135 sur des surfaces 

                                                           
134 La ville de Hama est parfois surnommée MadiŶat al Naǁa’iƌ, « ville des norias » du fait de l͛iŵpoƌtaŶte deŶsitĠ 
de ces aménagements.  
135 Selon Al Dbiyat, ces terrasses sont localement appelées zour, uŶe appellatioŶ Ƌue l͛oŶ ƌetƌouǀe ĠgaleŵeŶt eŶ 
Égypte sur les bords du Nil.  
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pouvant atteindre 50 ha par nƗҵūra (Fig.109). Depuis les années 1930, les motopompes ont 

progressivement remplacé ces structures pour l’irrigation, en conservant toutefois les aqueducs 

et les canaux. De nos jours, la grande majorité des nawƗҵīr de ণamāt a été restauré et fait 

désormais partie du patrimoine historique du pays.  

 

Fig.107 - Fragment de la mosaïque d'Apamée du Ve siècle représentant une nƗҵūra, conservée 
au musée de ণamāt, dans Al Dbiyat 2009 : 199. 

 

 

Fig.108 -  Carte de répartition des nawƗҵīr sur l'Oronte d'après Weulersse en 1940,  
dans Al Dbiyat 2009 : 196. 
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Fig.109 - Photographie de 1932 de deux nawƗҵīr sur l'Oronte dans les jardins de ণamāt et les 
aqueducs associés, dans Al Dbiyat 2009 : 202. 

 

Pour le Maroc, l’exemple le plus probant concerne l’étude de Bazzana et Montmessin en 2004 

dans la région de Fās (Fig.110).  Dans la moyenne vallée du Wādī Sabū, les nawƗҵīr sont 

disposées en batterie le long du fleuve, distantes de 200 ou 300 m. Les structures actuelles ne 

sont pas d’origine médiévale mais elles sont cependant le reflet d’une tradition séculaire, 

notamment citée par Léon l’Africain, perpétuée jusqu’à nos jours. La technologie de 

l’aménagement est très bien décrite par les auteurs, formée de trois composantes, les piliers de 

soutènement du mécanisme, la roue elle-même et le moyeu136, construits en branchages et 

pièces de bois équarries (Bazzana et Montmessin 2004). La chaîne opératoire suggère 

l’existence de corporations spécialisées dans la confection de nƗҵūra possédant le savoir-faire 

adéquat (taille des différentes pièces, montage, mise en fonctionnement, entretien). 

L’observation ethnoarchéologique concerne par la suite l’exploitation de l’eau suite au puisage 

et son parcours jusqu’aux parcelles à irriguer. La canalisation de l’eau des nawƗҵīr fluviales 

contraste clairement avec celle de la « roue à manège » car, dans le cas du Wādī Sabū, Bazzana 

constate l’absence de dispositifs de bassins de décantation ou de répartition. La majorité des 

nawƗҵīr du Wādī Sabū sont dotées d’un réceptacle rectangulaire en bois au point le plus haut 

de la roue dans lequel les godets déversent leur contenu, l’eau est ensuite conduite par un tuyau 

                                                           
136 Pour le détail, se référer aux articles de Bazzana et Montmessin de 2004 et de Bazzana en 2003. 
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quasiment vertical à quelques mètres au bas de la structure, ne servant alors qu’à irriguer les 

parcelles les plus proches de la rive  (Fig.111).  

 

 

Fig.110 - Photographie d’une roue élévatoire sur le Wādī Sabū. Une digue disposée en 
oblique dans le lit de la rivière permet de détourner une partie de l’écoulement vers la 

structure, dans Bazzana et Montmessin 2004 : 341. 
 
 
 
 
 

 

 
Fig.111 - Photographie et dessin d'une roue à usage agricole dans la vallée moyenne du Wādī 

Sabū, dans Bazzana 2003 : 64. 
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3. Autres exemples de machines élévatoires 
 
Il existe d’autres types de machines permettant d’élever l’eau d’une rivière, d’un canal ou d’un 

puits137, par la force humaine ou animal, souvent plus anciennes que la sƗۘiya ou la sƗqia 

égyptienne.  

3.1 Le puits à balancier de type s̲h̲Ɨdūf 
 
Le puits à balancier est l’un des appareils de puisage de l’eau de faible rendement, fonctionnant 

sur le principe du levier, connu sous le nom de s̲h̲Ɨdūf. Il s’adapte aux régions où la nappe 

phréatique est proche du sol (entre 3 et 6 m) mais s’emploie aussi bien pour puiser l’eau d’une 

rivière ou d’un canal.  Les plus anciennes représentations picturales du s̲h̲Ɨdūf se retrouvent 

dans les tombes pharaoniques d’Égypte (Fig.112), mais l’usage de la technique semble être 

connu en Mésopotamie dès le IIIe millénaire av. n. è. (Hartmann 1923 ; Viollet 2004). Durant 

l’Antiquité, la technique se diffuse dans l’ensemble du bassin méditerranéen138. Cette technique 

a été décrite et observée (Fig.113)  au Maroc par Pascon et Bouderbala en 1984 :  

« Ce système, un des premiers historiquement connus, a pour pièce maîtresse une très longue 

perche lestée à un de ses bouts par un contrepoids et dont le centre de gravité repose sur une 

barre portée par des montants ou sur une potence plus simple. Le puisage est fait par une 

personne, l’eau tirée du puits à fleur de terre se déverse dans un petit canal menant à un bassinṬ 

» (Bouderbala et al. 1984 : 177).  

 

Une corde est solidement attachée à une extrémité de la perche au bout de laquelle est fixé le 

récipient (seau en papyrus nommé bawârî en Égypte ou en peau appelé delu au Mag̲h̲rib, 

contenant en céramique ou en métal) qui recueille l’eau, l’extrémité la plus courte étant chargée 

du contrepoids (Fig.114). La technique, bénéficiant d’un maniement relativement aisé et 

réclamant peu d’effort par le principe du levier, était, selon Danièle Alexandre-Bidon, à la 

charge des femmes et des enfants. 

 

 

                                                           
137 Nous ne traiterons ici que de systèmes de puisage. Il faut bien sur tenir compte de cas de simples puits, 
aŵĠŶagĠs ou ŶoŶ, doŶt le puisage se faisait ŵaŶuelleŵeŶt paƌ l͛eŵploi d͛uŶ ƌĠĐipieŶt ;eŶ céramique ou en cuir) 
attaĐhĠ au ďout d͛uŶe Đoƌde. EŶ ŵaƌge de la sāḳiya de Les Jovades, le site a livré divers exemples de puits 
pƌĠseŶtaŶt des tƌaĐes d͛usuƌe de la Đoƌde ses paƌois iŶteƌŶes ;BazzaŶa et De Meulemeester 2009). Hartmann en 
1929 nous parle d͛uŶe autƌe teĐhŶiƋue, le nattal ou mentâl, où deux hommes manipulent par un jeu de cordes 
uŶ ou plusieuƌs ƌĠĐipieŶts, le ŵouǀeŵeŶt du ďalaŶĐieƌ ŵaŶuel peƌŵet de puiseƌ depuis uŶ poiŶt d͛eau et de 
déverser le contenu dans une rigole ou un bassin. 
138 Cette technique se retrouve dans de nombreux pays, en Afrique subsaharienne ou encore en Chine.  
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Fig.112 - Représentation d'un s̲h̲Ɨdūf dans une tombe égyptienne de la XIXe dynastie,  
dans Hairy 2011b : 557. 

 

 

Fig.113 - Dessins de structures de type s̲h̲Ɨdūf au Maroc,  
dans Bouderbala et al. 1984 : 173 et 175. 

 

Fig.114 - Exemple d’un s̲h̲Ɨdūf sur le bord du Nil, actionné par deux hommes,  
photographie de Lehnert et Landrock en 1924. 
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Le puits à balancier est aussi connu selon les sources arabes dans les régions algériennes du 

Wādī Souf et du Wādī Rhir ainsi qu’au Fazzān139 en Libye sous le terme de khottara140 ; gargaz, 

qarqaz ou rerraz au Gurāra ; agerur à Ouargla ; ou encore dans l’Ahaggar où cette technique 

est appelée aroudid (Laoust 1920 ; Colin 1932 ; Cressier 1989 ; Camps 1995). Le s̲h̲Ɨdūf est 

connu en Espagne sous le vocable de cigüeñal ou « puits cigogne »141. Il apparait mentionné 

par Isidore de Séville au VIIe siècle, « […] ce puits aurait trouvé sa dénomination dans sa 

ressemblance avec la cigogne quand elle craquète, ouvrant et fermant son bec pareil à la flèche 

du puits. » (Alexandre-Bidon 1992 : 536). Le s̲h̲Ɨdūf était généralement employé seul mais son 

installation en batterie pouvait élever l’eau de terrasse en terrasse. Exclusivement confectionné 

en bois, les vestiges de cet ouvrage sont difficilement repérables et conservés en contexte 

archéologique. Mais, on peut retrouver des vestiges du puits et du bassin connexe (Fig.115), 

comme par exemple en Espagne dans la région de Balansiya, à Artana142 et à Chóvar (Butzer 

et al. 1985). Colin parle également de la daliya pour nommer le « puisoir » à balancier, un 

simple madrier où le contrepoids est produit par le poids d’un ou plusieurs hommes mais il 

s’interroge sur l’existence de cette technique encore dans la première moitié du XXe siècle. 

(Colin 1932 ; Caro Baroja 1996). 

 

Fig.115 - Plans et coupes du s̲h̲Ɨdūf à Artana et Chóvar, dans Butzer et al. 1985 : 493 et 496. 

                                                           
139 Fezzan. 
140 Pour une étymologie du terme, voir la longue description proposée par Colin en 1932, p.36-37. 
141 De nombreuses représentations de ce type de structure sont à voir dans Caro Baroja, « Sobre cigüeñales y 
otros ingenios para elevar agua », dans Tecnología Popular Española, 1996, p.397-414. 
142 A AƌtaŶa, l͛Ġtude de la stƌuĐtuƌe ŵoŶtƌe diffĠƌeŶtes phases de remaniements Ƌue l͛oŶ peut suiǀƌe gƌâĐe auǆ 
tessons de céramique incorporés  dans la construction, sa phase initiale serait datée du XVe siècle. 
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3.2 Le puits à poulie 
 
Lorsque la nappe phréatique est plus profonde, on emploie  un autre type de puits pourvu d’un 

équipement engageant une ou plusieurs poulies sur une armature de bois, de pierre ou de terre. 

Le puits simple à une poulie cylindrique ou circulaire, actionné par la force de l’homme 

(Fig.116) se retrouve dans l’ensemble du Maroc (Bouderbala et al. 1984). Dans l’oasis de 

Tabelbala (Sahara algérien), il existe un type de puits à poulie nommé aqra, impliquant deux 

seaux en cuir de chèvre (bazyu), attachés symétriquement aux deux extrémités d’une même 

corde. Le déversoir du puits est positionné face au puiseur, puis de là, l’eau se dirige vers un 

bassin d’accumulation circulaire avant d’être acheminée vers les cultures (Champault 1969).  

 

Fig.116 - Dessins de différents puits à poulie à traction manuelle,  
dans Bouderbala et al. 1984 : 174 et 175. 

 
Un autre type, plus complexe, implique un mécanisme actionné par le déplacement d’un animal 

de trait en va-et-vient le long d’un plan incliné qui fait office de chemin de halage, dont la 

longueur dépend de la profondeur du puits.  Il consiste à remonter une poche de cuir (le dalou 

ou delou143, pouvant contenir jusqu’à 60 litres d’eau) fixée à une corde à laquelle l’animal est 

attelé 144(Fig.117). Laoust décrit en 1920 le principe du delou qu’il a vu en usage dans le sud 

de l’Algérie : 

 « La poulie tajerràrt est disposée au-dessus du puits entre deux perches reposant, d'un côté, à 

l'extrémité fourchue d'une grosse branche, izdi, solidement fichée en arrière du puits, de l'autre, 

sur une pièce de bois, tafegàgt, elle-même fixée à deux courts et épais piliers en pisé, agadir ou 

lborj. Egalement entre ces piliers, mais allongée à leur base, est une autre branche à peine 

équarrie portant deux petits bras obliques entre lesquels joue un rouleau mobile qui n'est autre 

qu'une deuxième poulie. On puise au moyen d'un seau en cuir, aga, de contenance variable, de 

20 à 5o litres, dont l'ouverture est maintenue rigide par un cercle de bois ou par une sorte 

d'osier tressé. Le fond est muni d'un long manchon, en peau de chèvre ou de boeuf, qui s'ouvre 

                                                           
143 Traditionnellement, le delou est une poche de cuir dont le fond tronconique fait office de clapet à la remontée 
de la poche, mais on retrouve également à la place de simples seaux.  
144 Pour une bonne description du fonctionnement du système, voir Gast, Delou. Delu, daŶs l͛Encyclopédie 

Berbère (1995).  
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par deux lèvres flasquesṬ Deux cordes permettent la manœuvre de ce seau ; la plus grosse, 

attachée aux bords de l'orifice supérieur, glisse sur la poulie ; l'autre, fixée à la base du 

manchon, passe sur le rouleau. » (Laoust 1920 : 433-4).  

Une fois arrivée au sommet du puits, le seau se vide dans un bassin de réception, puis dans un 

bassin d’accumulation ou directement dans les canaux d’irrigation. Cette technique très 

répandue145 est appelée différemment selon les régions et dialectes locaux: on parle de magrod 

dans la province marocaine d’Ifni (Fig.118), dalou et aghror à Marrakus̲h̲, tanut en pays 

touareg, de khottara ou tirest au Mzāb, dalou ou sànya dans le Wādī Souf et au Fazzān, delu 

en Tunisie gelib au Yémen ; nasba en Syrie (Colin 1932 ; Doménech 1946 ; Pascon 1977 ; 

Hamidé 1990 ; Camps 1995 ; Gast 1995 ; Caro Baroja 1996).  

 

 

Fig.117 - Puits à poulie à traction animale en fonctionnement, dans Gast 1995 : 2262. 
 

                                                           
145  « On a voulu voir dans le puits à poulie et à delou un trait de civilisation qui aurait été propagé par les Ibadites. 

Il est ďieŶ ǀƌai Ƌu’oŶ le ƌetƌouǀe à Djeƌďa et au Tafilalet, autƌes foǇeƌs de l’héƌésie ; ŵais il eǆiste aussi daŶs le 

Sahel tuŶisieŶ, eŶ Basse MauƌitaŶie, au SoudaŶ, eŶ paǇs touaƌeg, et, eŶ dehoƌs du Sahaƌa, suƌ la Đôte de l’Aƌaďie 
Ƌui ďoƌde la Meƌ Rouge et jusƋu’auǆ IŶdes ; il Ŷe seŵďle doŶĐ pas lié à uŶe aiƌe géogƌaphiƋue pƌéĐise ou à uŶ 
groupe ethnique bien défini » (Capot-Rey 1953 : 322). 
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Fig.118 - Plan et coup d’un magrod à Ifni (gauche) et détail du système de puisage (droite), 
dans Caro Baroja 1996 : 407, 408. 

 

Pour le Maroc, Bouderbala distingue plusieurs types de puits à traction animale. Lorsqu’il est 

équipé d’une seule poulie, il exige deux personnes pour le faire fonctionner, une pour guider 

l’animal et une pour vider les seaux.  Mais on peut retrouver ces puits avec deux poulies ce qui 

permet de faire fonctionner la machine avec une seule personne qui n’est chargée que de diriger 

l’animal sur le chemin de halage. L’eau se déverse automatiquement dans un bassin de collecte 

puis dans un bassin d’accumulation ou un abreuvoir en contrebas lorsque la corde est tendue et 

que l’outre en cuir ou en caoutchouc vient buter contre la poulie (Fig.119).  Il existe un dernier 

cas de puits à trois poulies où la troisième poulie est placée à l’avant d’un bassin collecteur de 

façon à moins fatiguer la bête (Bouderbala et al. 1984).  

 

Fig.119 - Dessins de diverses structures de puits impliquant une ou plusieurs poulies à 
traction animale, dans Bouderbala et al. 1984 : 176, 179. 
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3.3 La vis d’Archimède 
 

Au même titre que les roues élévatoires verticales, la vis d’Archimède, la cochlea146 de Vitruve, 

est une technique employée à la fois pour l’exhaure minière et pour l’irrigation (Ortiz Mateo 

2004 ; Domergue 2008). Posidonios décrit l’utilisation de vis dans les mines du sud de 

l’Espagne au début du Ier siècle av. n. è.  Bien qu’attribuée au savant grec Archimède et 

possiblement née en Égypte au IIIe siècle av. n. è., son origine est cependant controversée et 

pourrait remonter au début du Ier millénaire av. n. è. en Mésopotamie. Le Livre de l’Agriculture 

nabatéenne (Kitab al-Filaha al-Nabatiyya), rédigé en syriaque par le babylonien Qûtâma au 

IIIe siècle de n. è. et traduit en arabe au début du Xe siècle par Ibn Waতšiyah, met en avant 

certaines différences techniques qui pourraient suggérer plusieurs foyers simultanés de 

développement ou d’amélioration147 d’un système préexistant (El Faïz 2005 ; Smadhi et Zella 

2006 ; Hairy 2011). La technique consiste en une vis sans fin en métal, enfermée dans un 

cylindre (de bois ou de métal), qui tourne sur son axe et remonte l’eau dans ses spires ou hélices. 

Elle était anciennement actionnée par un ou plusieurs hommes qui marchaient sur sa partie 

supérieure (selon Vitruve) ou par un système de roues tractées par un animal (selon Qûtâma). 

Ce n’est que plus tardivement que l’on installe une manivelle manipulée par deux hommes pour 

la faire fonctionner (Colin 1932 ; Schenkel 1994). La vis pouvait être employée seule pour 

élever l’eau d’un canal ou d’un cours d’eau dans lequel elle était disposé en oblique (la partie 

la plus haute reposant au niveau de la terrasse), mais également en batterie dans les mines ou 

dans le domaine agricole pour remonter l’eau sur de plus grandes distances (Fig.120, Fig.121 

et Fig.122). 

 

Fig.120 - Vis d'Archimède dessinée par Poillon en 1885, dans Viollet 2004 : 134. 

                                                           
146 Qui signifie « escargot » ou « limaçon ». Pouƌ l͛EspagŶe, oŶ paƌle de « tornillo de Arquímedes ». On emploie 
aussi le terme de « tambour ». 
147 Les distinctions entre le modèle de Vitruve et celui de Qûtâma sont, par exemples, le nombre de spires, 
l͛ĠǀaluatioŶ de la loŶgueuƌ de la piğĐe de ďois ;eŶ foŶĐtioŶ de l͛Ġpaisseuƌ seloŶ Vitƌuǀe et eŶ foŶĐtioŶ de la 
pƌofoŶdeuƌ doŶt oŶ ǀeut tiƌeƌ l͛eau seloŶ QûtâŵaͿ ou eŶĐoƌe l͛eŶduit dĠposĠ suƌ les plaŶĐhes Ƌui ĐouǀƌeŶt la 
machine.  
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Fig.121 - Dessins de vis d'Archimède en batterie dans une mine du sud de l'Espagne,  
dans Domergue 2008 : 124. 

 
 
 
 

 

Fig.122 - Vis d'Archimède actionnée par deux enfants dans les années 1970 au Fayoum,  
dans Hairy 2011b : 261. 
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Chapitre 3. Archéologie des structures hydrauliques agraires 
(deuxième partie) : les galeries drainantes, de l’objet archéologique 
au patrimoine préservé 
 

1. Principe et diffusion 
 
En 1979, Henri Goblot consacre un ouvrage entier aux galeries souterraines connues sous le 

nom de ۘanƗt (plu. ۘanawƗt). Ce terme générique désigne une galerie subhorizontale 

souterraine qui draine l’eau par gravitation d’une source de captage, la plupart du temps à partir 

de l’aquifère. Il est composé d’un puits-mère qui permet d’évaluer la profondeur de la ressource, 

puis de puits secondaires  jalonnant son tracé et régulièrement espacés, dont le nombre varie en 

fonction de la distance entre le captage et le terminus à l’air libre (Lombard 1991). Ces puits, 

parfaitement visibles sur les images satellites et au sol, sont matérialisés par des cratères formés 

par les déblais issus de leur creusement, et servent, une fois le ۘanƗt en fonction, à son entretien 

régulier, c’est-à-dire au curage de la galerie. L’eau, captée dans la nappe aquifère jusqu’à une 

centaine de mètres de profondeur, peut être drainée par gravité sur plusieurs kilomètres 

(Fig.123). Le débit est estimé entre 10 et 100 m3/h, ce qui est dix fois supérieur au débit généré 

par un système de puisage à traction animale (Goblot 1979 ; El Faïz 2005).   

 

 

Fig.123 - Schéma théorique du ۘanƗt selon Goblot, dans Viollet 2004 : 69. 
 

Le Livre de l’agriculture nabatéenne  contient la première mention de la technique et de son 

principe, que Qûtâma traduit en arabe par « siyâqat al-mâ bi-l tuqûb min taht al-ard » ou « 

conduite de l’eau sous terre par trous d’aération » (El Faïz 2005). Al- Karad̲j̲ī au XIe siècle dans 

son Traité de l’exploitation des eaux souterraines (KitƗb inbƗt al-miyyƗh al-khafiyya) offre une 

description beaucoup plus étoffée et aborde en particulier les questions techniques  comme le 

choix du site, le  creusement des ۘanawƗt (ici de l’amont vers l’aval, contrairement à ce 
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qu’affirme Goblot148) et son entretien (El Faïz 2005 ; Bazzana et De Meulemeester 2009). On 

utilise les ۘanawƗt autant pour l’alimentation des populations que pour l’irrigation, et on 

observe souvent l’articulation d’un même système pour les deux utilisations. Certaines villes 

se sont développées grâce aux  ۘanawƗt comme Mad̲j̲rī৬149 en péninsule Ibérique (Macías et al. 

2000) et Marrakus̲h̲ au Maroc (El Faïz 2005) sous l’impulsion d’un pouvoir politique et où la 

forte demande en eau dictée par des conditions naturelles difficiles a nécessité ce type 

d’installation. 

Connus dans le monde entier sous différents vocables 150(Fig.124a, b et c), le principe reste le 

même (Gast 1998 ; Remini et Kechad 2012 ; Remini et al. 2014b et 2014e). Ce qui va varier 

cependant et permettre d’élaborer une typologie sont la nature du captage et le mode de 

distribution de l’eau au débouché du ۘanƗt, qui se veut rigoureux du fait de l’écoulement 

continu de la ressource. Cette technique n’a que très peu été abordée d’un point de vue 

archéologique mais, en revanche, son usage dans les sociétés oasiennes contemporaines est 

relativement bien documenté par l’ethnologie. Suite à un rapide aperçu de la recherche 

concernant l’origine et la diffusion de cette technique, nous traiterons plus précisément des 

galeries drainantes par aire géographique, du Proche-Orient au Mag̲h̲rib occidental.   

Selon Henri Goblot, ce dispositif aurait été inventé en Urartu151 (Arménie actuelle) au début du 

Ier millénaire av. n. è., puis adopté et diffusé massivement par les Perses dans leur empire autour 

du Ve siècle av. n. è., avec les exemples de ۘanawƗt dans les oasis égyptiennes comme K̲h̲ārga 

ou en Arabie (English 1968 ; Goblot 1979). Les Romains, toujours selon Goblot, auraient 

introduit la technique dans les provinces d’Afrique du Nord, particulièrement sous Commode 

à la fin du IIe siècle de n. è., attestée par des inscriptions latines comme à Timgad (Thamugadi) 

où l’on peut lire opus aquae paludensis conquiriendae concludendaeque  ou « ouvrage de 

rassemblement et d’amenée d’eau souterraine » (Goblot 1979 ; Viollet 2004). La question de la 

diffusion est toujours épineuse, bien que l’on s’accorde sur un transfert technologique depuis 

le Proche-Orient (Fig.124). Cependant, la propagation par les populations arabes dans 

l’Occident méditerranéen est encore plus anecdotique. Selon Bazzana, la technique aurait deux 

origines distinctes, à la fois du Moyen-Orient, et du Sahara où on la connait sous les termes de 

foggara et k̲h̲aܒܒƗra.  

                                                           
148 Dans un aƌtiĐle puďliĠ eŶ ϮϬϬϴ, ‘eŵiŶi illustƌe sous la foƌŵe de sĐhĠŵas le ĐƌeuseŵeŶt d͛uŶe foggara en 
AlgĠƌie de l͛aǀal ǀeƌs l͛aŵoŶt.  
149 Madrid. 
150 On parle de k̲h̲aṭṭāƌa au Maroc, de foggara en Algérie, de k̲h̲ƌīd̲ja̲ en Tunisie, de kāƌīz en Perse ou encore de 
falad̲j ̲en Oman. Voir par exemple Lambton et Réd, « ḲaŶāt », daŶs l͛EŶĐǇĐlopédie de l’Islaŵ. 
151 Mais, Đoŵŵe l͛oŶt souligŶĠ BouĐhaƌlat et “alǀiŶi eŶ ϮϬϬϭ, ƌieŶ Ŷe le pƌouǀe ;BouĐhaƌlat ϮϬϬϭ ; Salvini 2001). 
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Fig.124 - Cartes de répartition des galeries drainantes dans le monde (a) et en activité (b), 
dans Remini et al. 2014e : 266 et 268 ; Tableau des différentes appellations des galeries 

drainantes dans le monde (c), dans Remini et al. 2014e : 267 ; Carte de diffusion des galeries 
drainantes dans le monde selon Goblot (d), dans Remini et al. 2014e : 263. 
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2. Les ḳanawāt d’Égypte 
 

Des ۘ anawƗt ont pu être étudiés en contexte archéologique dans l’oasis égyptienne de K̲h̲ārga152 

dans les années 2000 par une équipe de l’IFAO sous la direction de Michel Wuttmann. C’est à 

partir du Ve siècle av. n. è. que les Perses introduisent cette technique dans la région de Douch-

‘Ayn-Manâwir afin de drainer l’eau de la nappe du système aquifère des grés nubiens, en 

parallèle des nombreuses sources artésiens anciennement exploitées (Wuttmann et al. 2000 ; 

Wuttmann 2001 ; Newton et al. 2005 ; Tallet et al. 2011). Par la suite, les Romains ont continué 

à utiliser et à réaménager ces systèmes, qui ont perduré jusqu’au VIe siècle. L’attestation de ces 

structures a pu être effectuée grâce notamment à  la mise au jour durant la fouille de contrats 

rédigés en écriture démotique sur ostraca153, qui donnent des indications sur les pratiques 

agricoles et l’organisation du terroir pour les périodes anciennes (Chauveau 2001).  A ‘Ayn-

Manâwir, les puits d’aération (Fig.125a) qui jalonnant le parcours de la galerie à intervalles 

plus ou moins réguliers (de 5 à plus de 20 m), de plan rectangulaire, carré ou ovale, mesurent 3 

ou 4 m de long pour une largeur de 0,6 m, équivalente à la largeur du conduit souterrain, et 

possèdent une élévation (regards) au-dessus du sol bâtie en briques crues. Wuttmann signale 

d’autres types de collecteur des eaux de l’aquifère, des variantes du ۘanƗt  : un drainage via une 

tranchée ouverte partiellement couverte par des aménagements en briques crues, une galerie 

souterraine qui draine l’eau d’un puits artésien, ou un ۘanƗt  qui vient recharger un puits en eau 

(Fig.125b) Au débouché de la galerie, l’eau peut s’accumuler dans une sorte de réservoir naturel 

dont l’extrémité est fermée par un bloc de grés percé qui contrôle l’écoulement avant la 

répartition dans les canaux principaux154 (Fig.125c). Egalement, le ۘanƗt  MQ10 comprend un 

bassin de réception des eaux semblant se rattacher au Haut-Empire romain (de la fin du Ier siècle 

av. n. è. au IIe siècle de n. è.). La fouille du bassin a révélé une structure rectangulaire de 12 x 

6 m, conservée sur 15 cm, et un dallage en blocs de grès sur le fond et les parois internes 

(Fig.125d). Un chenal entrant a été repéré dans l’angle sud-ouest du bassin, l’évacuation non 

conservée devait s’effectuait dans l’angle opposé.  

 

                                                           
152 D͛autƌes oasis égyptiennes du Désert Occidental (al-Wāhāt) comme Dākh̲̲la ou Bahariyya sont également 
équipées de galeries drainantes (Colin et al. 2001 ; Ferron 2013). 
153 Les ostraca (sing. ostraconͿ soŶt des suppoƌts d͛ĠĐƌituƌe eŵploǇaŶt des tessoŶs de poteƌie.  
154 Les canaux principaux sont renforcés par des pierres et parfois dotés de tuyaux en céramique, les chenaux 
secondaires sont creusés directement dans le sol sans aménagement particulier.  
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Fig.125 - Vue aérienne des lignes de puits d'aération des galeries (a), dans Wuttmann et al. 
2001 ; Schéma des différents types de structures de captage rencontrées à 'Ayn-Manâwîr, dans 
Wuttmann 2001 : 119 ; Retenue et pierre percée pour contrôler l’écoulement, dans Wuttmann 

et al. 2001 ; Bassin et son dallage, dans Newton et al. 2005 : 193. 
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3. Les aflād̲j̲ de Péninsule arabique 
 

La technique des galeries drainantes destinées à l’irrigation est connue et rependue dans les 

oasis omanaise et sur le piémont des montagnes sous le terme de falad̲j̲ (plu. aflƗd̲j̲). Il désigne 

cependant plusieurs types d’ouvrages : de simples canaux captant l’eau des sources (falaj ʿ aynî), 

des digues dérivant les crues des cours d’eau (falaj ghaylî) ou enfin les galeries drainantes (falaj 

dâ’ûdî). Deux exemples de galeries drainantes  anciennes ont été découvertes en prospection 

par Jérémie Schiettecatte et son équipe dans l’oasis saoudienne d’al-Kharj où elles sont 

nommées kharaz (Schiettecatte et al. 2012, 2013). Ces deux ouvrages drainent pour l’un les 

eaux d’une source artésienne et pour l’autre la nappe d’une doline. Au sol ainsi que sur les 

photographies aériennes, le tracé de ces galeries souterraines est marqué par des puits 

d’aération, d’un diamètre plus ou moins important, maçonnés ou non (Fig.126). Du fait des 

techniques hydrauliques et constructives, Schiettecatte les distingue cependant des ۘanawƗt 

d’Iran et des aflƗd̲j̲ d’Oman beaucoup plus anciens, l’hypothèse des auteurs placerait les 

galeries drainantes d’al-Kharj au début de l’occupation islamique (Robin 2012). Plusieurs 

articles ont été consacrés à l’étude des aflƗd̲j̲ de l’oasis d’Adam (Giraud et al. 2012 ; 

Charbonnier 2013, 2014). Dans cette l’oasis, quatre aflƗd̲j̲, drainant une nappe alluviale155 

pouvant atteindre 18 m de profondeur, permettent d’irriguer une surface de 150 ha dont le plus 

important et encore en activité, le falaj al-Mâleh. Le système d’irrigation est composé d’un 

partiteur au débouché de la galerie d’où partent deux canaux principaux, sur lesquels viennent 

se greffer des canaux secondaires. Au-delà de la structure et du réseau qui en découle, Julien 

Charbonnier s’est principalement intéressé aux modes de distribution de l’eau entre les 

irrigants, selon un cycle (dawrân) diurne et nocturne qui dure 14 jours dans ce cas précis, mais 

qui diffère d’une oasis à l’autre. La distribution se fait en temps, dont l’unité de base est appelée 

athar et correspond à une durée variable selon les saisons mais plutôt de l’ordre de 30 minutes, 

potentiellement cumulable. Une journée est appelée baddah et se divise en 24 athar diurnes et 

24 athar nocturnes, soit 24 h. Traditionnellement, le contrôle nocturne se faisait grâce à la 

position des étoiles, tandis que pour le partage diurne on employait un grand cadran solaire, 

propre à chaque falad̲j̲. Celui d’al-Mâleh se situe à proximité de l’habitat, à une centaine de 

mètres du débouché de la galerie, sur un lieu appelé muhâdara  (Fig.127). Le cadran est inscrit 

dans un quadrilatère d’environ 28 x 11 m. Une tige verticale ou style (gnomon ou khashaba156), 

en bois ou en fer, de 1,72 m de haut pour un diamètre de 2,5 cm, a pour fonction de marquer 

                                                           
155 Les quatre aflād̲j ̲d͛Adaŵ se situeŶt à l͛iŶtĠƌieuƌ et auǆ aďoƌds du lit du ǁādī.  
156 Par extension, ce terme peut aussi désigner le cadran. 
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les heures. Le cadran est flanqué de lignes de plots métalliques (mismâr) ou de galets. Un athar 

correspond alors à l’intervalle entre deux plots sur chaque ligne. La répartition des parts est à 

la charge d’un groupe de personnes au service des propriétaires. En revanche, le wakîl est un 

individu représentant la communauté d’irrigants qui s’occupe des affaires de maintenance et de 

gestion des conflits. Dans la pratique, chaque ayant-droit vient placer une petite baguette de 

bois (khatab) le long du repère correspondant à l’heure de début de son tour d’eau, puis il attend 

que l’ombre du style la touche pour la retirer et se diriger vers le falad̲j̲ où il dévie l’eau vers la 

parcelle à irriguer par le déplacement manuel de vannes installées dans le canal principal. Il 

répartit ensuite l’eau entre les différentes planches de cultures jusqu’à ce que le flot cesse157, 

signifiant la fin de son tour (Charbonnier 2013, 2014).  

 

 

 

Fig.126- Vue aérienne d’une galerie drainante dans l’oasis d’al-Kharj et détail d'un puits 
d'aération, dans Schiettecatte et al. 2013 :  29. 

 
 

                                                           
157 ChaƌďoŶŶieƌ ŵeŶtioŶŶe ĠgaleŵeŶt uŶ ĐoŶtƌôle plus ou ŵoiŶs ƌigouƌeuǆ du ǀoluŵe d͛eau pouƌ ĐhaƋue paƌt 
car un irriguaŶt peut Đhoisiƌ d͛eŶǀoǇeƌ de l͛eau daŶs uŶe paƌĐelle suffisaŵŵeŶt ĠloigŶĠe du paƌtiteuƌ où il faut 
doŶĐ pƌeŶdƌe eŶ Đoŵpte d͛uŶe paƌt le teŵps d͛ĠĐouleŵeŶt de l͛eau daŶs les ĐaŶauǆ aiŶsi Ƌue les peƌtes paƌ 
évaporation et percolation sur son parcours.  
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Fig.127 - Plan du cadran solaire du falad̲j̲ al-Mâleh (A) et chaîne opératoire : l’irrigant pose 
une baguette sur le cadran solaire (B) et attend que l’ombre du style atteigne le bout de bois 

(C) avant d’aller ouvrir la vanne (D), dans Charbonnier 2013 : 6 et 7. 
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4. La foggara algérienne 
 

Le terme foggara158 (pluṬ fgƗgīr) provient de la racine arabe fakara qui signifie « creuser la 

terre » (Gast 1998). Devenue patrimoine national et progressivement remplacée par des 

motopompes, cette technique, symbole de l’économie oasienne, a très tôt suscité l’intérêt des 

voyageurs européens et les témoignages écrits concernant les fgƗgīr algériennes sont très 

nombreux, l’intérêt n’est pas pour nous de dresser un inventaire complet de la bibliographie sur 

le sujet mais de comprendre le fonctionnement du système qui en découle à travers des 

exemples issus de la littérature scientifique. La question de l’origine des fgƗgīr est encore à ce 

jour assez énigmatique et ne s’appuie que sur des références textuelles, faute d’interventions 

archéologiques. Les chroniques demeurent bien souvent contradictoires et imprécises mais 

tendent vers une importation orientale de la technique dans le Twāt entre la seconde moitié du 

Xe siècle et le début du XIe siècle par des arabes descendants des Barmakides159 d’Iran qui 

seraient venus en Afrique du Nord à la chute de l'empire du k̲h̲alīfa abbasside  Hārūn al-Rashīd 

(Martin 1908 ; Capot-Rey 1962 ; Grandguillaume 1973 ; Gast 1998 ; Marouf 2013). Cependant, 

une autre hypothèse attribue la maîtrise des fgƗgīr du Twāt aux Juifs et berbères judaïsés160 

(Oliel 1994).  

Le géographe algérien Boualem Remini a publié avec son équipe durant les dix dernières années 

toute une série d’études résultant d’enquêtes effectuées depuis les années 2000 au cœur des 

oasis algériennes (Fig.128), des analyses de cas qui ont permis d’élaborer une typologie de la 

foggara en fonction de la source de captage161 (Remini et al. 2010). 

                                                           
158 Pour une étymologie complète du teƌŵe et des appellatioŶs hoƌs d͛AlgĠƌie, ǀoiƌ l͛aƌtiĐle de Gast suƌ la foggara 
eŶ ϭϵϵϴ daŶs l͛EŶĐǇĐlopĠdie ďeƌďğƌe. Nous emploierons le terme foggara et son pluriel fgāgīƌ dans la suite de 
Ŷotƌe eǆposĠ ďieŶ Ƌue l͛oŶ puisse ƌetrouver dans la littérature, par exemple, écrit foggaras.  
159 Les Barmakides (al-BaƌāŵikaͿ dĠsigŶeŶt les ŵeŵďƌes d͛uŶe puissaŶte faŵille iƌaŶieŶŶe au seƌǀiĐe des 
Abbasides. Ils étaient impliqués dans la vie politique et administrative, mais étaient aussi protecteurs des arts et 
des saǀaŶts de l͛ĠpoƋue. Voiƌ Baƌthold et “ouƌdel, al-Baƌāŵika, daŶs l͛EŶĐǇĐlopédie de l’Islaŵ. 
160 Nous reviendrons plus tard sur cette question. 
161 La ƋuestioŶ du paƌtage de l͛eau au dĠďouĐhĠ de la galeƌie iŶteƌǀieŶt daŶs uŶ seĐoŶd teŵps.  
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Fig.128 - Carte de répartition des principales fgƗgīr algériennes et typologie,  
dans Remini et al. 2010 : 115 et 116. 
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Tout d’abord, les ouvrages les plus importants sont ceux qui viennent drainer une nappe 

souterraine. La foggara de l’Albien est la plus connue et la mieux documentée. Il s’agit du type 

majoritaire, qui vient capter les eaux de la nappe albienne du plateau de Tadmaït, qui bénéficie 

d’un écoulement en continu toute l’année, que l’on retrouve dans les oasis du Twāt, du Gurāra 

et du Tidikelt (Remini et al. 2013a, 2013b, 2013c). Remini en dénombre environ 820 en service 

dans cette grande région dont 531162 uniquement dans les oasis du Twāt : 

 « Tamentit appartient comme tout le Touat au groupe des oasis à foggaras qui 

exploitent l'eau de la nappe du Continental intercalaire (Crétacé inférieur). Le site est 

à cet égard classique : le ksar est bâti sur un affleurement de grès du Continental 

intercalaire qui domine d'une quinzaine de mètres une dépression occupée par une 

sebkha. Une partie de la palmeraie s'étend entre le ksar et la sebkha; l'autre, entre le 

ksar et la piste. » (Capot-Rey 1962 : 223). 

 L’auteur résume parfaitement ce qui correspond au terroir d’une foggara, comprenant un ksar, 

une palmeraie, et une sabk̲h̲a163 au terminus du réseau d’irrigation, c’est-à-dire une dépression 

caractéristique des zones désertiques dans laquelle vont s’accumuler toutes les eaux de 

ruissellement et d’irrigation excédentaires et dont l’évaporation va entraîner une accumulation 

de sel.  

La foggara de l’Erg est le second type le plus courant. Elle capte l’eau de la nappe qui se forme 

sous le Grand Erg Occidental, son eau est moins salée et de bonne qualité. On en trouve dans 

les oasis d’Ouled Said (Timimūn).  Ce type est difficile à localiser car les puits sont perdus sous 

les dunes et est fortement menacé par le phénomène d’ensablement. C’est pour cela qu’ils sont 

couverts par des dalles rocheuses pour les protéger. Son débit est stationnaire dans le temps. En 

2010, moins de 80 spécimens sont fonctionnels, ce type est en déclin du fait du non 

rechargement de la nappe. La foggara de wƗdī est un système temporaire qui ne fonctionne 

qu’en période humide en s’alimentant dans la nappe d’inféroflux164 située à faible profondeur 

                                                           
162 En 2010, Remini compte 358 feggagir en activité au Tǁāt parmi les 531 au total, les restantes sont considérées 
comme mortes.  
163 Voici la définition de la saďk̲h̲a (plu. siďāk̲h̲) telle Ƌu͛elle est doŶŶĠe paƌ Yǀeƌ daŶs l͛EŶĐǇĐlopédie de l’Islaŵ : 
« […] dĠsigŶe uŶe laguŶe salĠe, l͛uŶe des foƌŵes ĐaƌaĐtĠƌistiƋues de l͛hǇdƌogƌaphie Ŷoƌd-africaine et saharienne, 
très fréquente dans les hautes plaines sans communication aǀeĐ la ŵeƌ. A la fois zoŶe d͛ĠpaŶdage et teƌŵiŶus 
d͛uŶ ƌĠseau fluǀial ǀisiďle ou souteƌƌaiŶ, elle se pƌĠseŶte Đoŵŵe uŶe Đuǀette peu pƌofoŶde, auǆ ĐoŶtouƌs tƌğs 
nets, quelquefois délimités par des falaises. A la suite des pluies elle est plus ou moins complètement remplie 
paƌ des eauǆ ĐhaƌgĠes de suďstaŶĐes ŵiŶĠƌales Ƌui s͛aĐĐuŵuleŶt au foŶd de la Đuǀette. DaŶs les pĠƌiodes de 
sĠĐheƌesse, les eauǆ s͛ĠǀapoƌeŶt eŶ totalitĠ ou eŶ paƌtie, laissaŶt le sol à dĠĐouǀeƌt. Ce sol est taŶtôt uŶi et 
ƌeĐouǀeƌt d͛effloƌesĐeŶĐes saliŶes, taŶtôt feŶdillĠ paƌ des Đƌeǀasses où s͛aĐĐuŵuleŶt les Đƌistauǆ. La Đƌoûte saliŶe 
dissimule parfois des boues, des sables mouvants, des fondrières dangereuses. » 
164 L͛iŶfĠƌofluǆ dĠsigŶe uŶ ĠĐouleŵeŶt d͛eau sous uŶe ƌiǀiğƌe, daŶs la ŵasse de ses alluvions perméables. Cet 
écoulement est non négligeable dans les zones oasiennes : « L͛ĠĐouleŵeŶt des oueds est temporaire et se perd 
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et réalimentée après le passage de chaque crue. Le puits-mère ainsi que les puits d’aération sont 

creusés dans les sables grossiers des alluvions dans le lit du wƗdī. Ce type est vulnérable aux 

crues et à l’ensablement car les puits sont rebouchés par les alluvions transportés pendant les 

crues. Des vestiges de ce système, qui a complétement disparu de nos jours, ont été décrits dans 

l’Ahaggar (Fig.129) dans l’oasis de Tamang̲h̲asǝt165 (Remini et al. 2013a).  Elles sont équipées 

de puits de 1 m de diamètre et distants de 2 à 4 m. La galerie souterraine est de section 

rectangulaire de 0.50 à 0.60 m de large et de 1 à 2 m de hauteur. La longueur varie de quelques 

centaines de mètres à 5 km. Le débit varie de 0.3 à 5 l/s. Lorsque la nappe baisse, on prolonge 

le drain initial en amont ou un creuse un nouveau drain ailleurs. Elles sont très fragiles si bien 

que les agriculteurs recreusent une nouvelle foggara quasiment après chaque crue à une certaine 

distance de la première. S’il y a deux crues dans l’année, on doit reconstruire deux fois. Les 

fgƗgīr de Tamang̲h̲asǝt exploitaient les eaux des nappes d’inféroflux jusqu’au milieu des années 

50. Enfin, la foggara de montagne est un dernier type que l’on retrouvait dans la région de 

Béchar. Elle capte l’eau de la nappe phréatique qui se recharge à partir des eaux de ruissellement 

en provenance des montagnes périphériques. Son débit est au plus haut en période de pluie et 

souffre d’asséchement en saison chaude. A côté de ces fgƗgīr de « nappes », on peut employer 

d’autres types pour une même région, s’alimentant de façon totalement différente. La foggara 

de source capte les eaux des sources naturelles. Une quinzaine de ce genre existe en 2010 dans 

la région de Béchar. Comme pour les fgƗgīr du Continental Intercalaire, leur débit diminue 

d’année en année. La foggara est donc exploitée jusqu’au tarissement de la source. Un exemple 

concerne la foggara Hennou à Tamen৬ī৬ (Oliel 1994). L’unique foggara de crue connue en 

Algérie se situe dans l’oasis de G̲h̲ardāya dans la vallée du Mzāb (Remini et al. 2012). Il s’agit 

d’un système temporaire qui permet de récupérer les eaux de crue. L’eau de la rivière est stockée 

dans un réservoir formé par un barrage de 77 m de large et 1.5 m de haut. Elle est ensuite 

acheminée par une galerie souterraine de 170 m de long équipée de 8 puits d’aération de 3 m 

de profondeur pour 1 m de diamètre. En sortie de galerie, l’eau passe dans une sƗqiya de 900 

m de long et de 1,5 à 3 m de large. Juste avant son arrivée dans les jardins,  l’eau pénètre dans 

une nouvelle galerie, de 50 m de long et dotée d’un puits d’aération, au bout de laquelle début 

la distribution entre les différents propriétaires. Son débit estimé est de 300 l/s au maximum de 

la crue. 

                                                           
daŶs les dĠpƌessioŶs feƌŵĠes. LoƌsƋue les ǀallĠes Ŷ͛oŶt pas d͛ĠĐouleŵeŶt supeƌfiĐiel, elles oŶt souǀeŶt uŶ 
écoulement paƌ iŶfĠƌofluǆ, leƋuel pƌeŶd ďeauĐoup d͛iŵpoƌtaŶĐe ǀue la ƌaƌetĠ des eauǆ supeƌfiĐielles. » (Djidel 
et al. 2014 : 104). 
165 Tamanrasset. 



Chapitre 3 - Archéologie des structures hydrauliques agraires (deuxième partie) :  
Les galeries drainantes, de l’objet archéologique au patrimoine préservé 

 

165 
 

 

Fig.129 - Schéma représentant le principe d’une foggara de wƗdī,  
dans Remini et al. 2013a : 153. 

 
 
Pour terminer sur la typologie de Remini, la foggara de jardin est une particularité du Sahara 

algérien. Seulement sept exemples de ce type ont été référencés dans la région de Timimūn, ne 

disposant pas plus de vingt puits pour un maximum d’un kilomètre de long. Elle est localisée 

en aval d’une ou plusieurs fgƗgīr albiennes et sert à capter à la fois les eaux de drainage, 

d’infiltration et d’irrigation en provenance de la palmeraie et des jardins mais aussi les eaux des 

canaux et des réservoirs des feggagir classiques. Etant la propriété  d’une seule famille, il n’y a 

pas de partage de l’eau, la galerie arrive directement dans un réservoir, d’où elle ressort par une 

petite ouverture que l’on bouche par une pierre et que l’on ôte quand on veut irriguer une fois 

le bassin rempli. 

 

Une fois l’eau drainée par la galerie, sa distribution à la sortie demeure la phase la plus 

complexe, reposant « matériellement » sur trois éléments inhérents à la plupart des types de 

fgƗgīr, à savoir la kasria166, les canaux et le majen167 (Remini et Achour 2008b ; Remini et al. 

2014a).  

La kasria (plu. kasriates) est l’association entre un peigne conçu en pierre plate et un bassin, 

généralement triangulaire, destiné à stocker l’eau avant la répartition (Fig.130a). La kasria 

lakbira est la première, celle qui reçoit la totalité du débit qui va être distribué à sa sortie dans 

                                                           
166 Grandguillaume utilise le terme  Ƌas’ƌi et ŵeĐht’a pour désigner le peigne répartiteur. 
167 Que l͛oŶ peut ĠgaleŵeŶt ĠĐƌire madjen ou mâjen. 
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les canaux à ciel ouvert dédiés au transport de l’eau dont une certaine quantité est perdue par 

infiltration ou évaporation sur son parcours. Traditionnellement en terre, elles sont maintenant 

en ciment pour éviter ces pertes. Ces canaux conduisent l’eau vers des kasriates secondaires 

puis tertiaires et ainsi de suite jusqu’au majen. La kasria secondaire est également un bassin 

triangulaire utilisé pour le partage familial de chaque tribu ou groupe de personnes, d’où partent 

de plus petits canaux qui acheminent l’eau vers le majen, un bassin de récupération et de 

régularisation. De faible profondeur, il se situe à la côte la plus élevée du jardin (gemûn168) afin 

de permettre un écoulement par gravité. Il est construit de façon à se remplir en 24h. Le majen 

traditionnel est bâti en terre avec le fond couvert d’une couche d’argile pour éviter les 

infiltrations, les plus récents sont en ciment (Fig.130b). 

 

 

Fig.130 - Exemple de kasria dans l'oasis de Timimūn (a), dans Remini et al. 2011 ; Bassin 
cimenté de réception et de régulation du débit (b), dans Remini et Achour 2008b : 30. 

 

Pour augmenter le débit des fgƗgīr lors d’une baisse du niveau de la nappe ou de la 

multiplication du nombre de cultivateurs, on pratique alors soit une extension de la galerie 

principale soit un rattachement de galeries latérales appelé kraa (Remini et al. 2011). Bien 

qu’en théorie ce fonctionnement paraisse simple, Remini souligne la complexité pratique de ce 

genre de système (Fig.131) par des phénomènes d’interconnections impliquant plusieurs fgƗgīr 

et plusieurs canaux avec une multiplication des kasriates (Remini et al. 2014a). 

 

                                                           
168 Que l͛oŶ peut ƌetƌouǀeƌ aussi ĠĐƌit gamoun ou guemoun. Grandguillaume utilise le mot bustân pour parler du 
jardin, le gemmûn est pour lui une subdivision du jardin en carrés. 
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Fig.131 - Ensembles de schémas montrant la complexité des réseaux de fgƗgīr,  
dans Remini et al. 2014a : 4. 
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Par exemple, à une vingtaine de kilomètres au sud de Timimūn, le ۘanƗt de Ouled Said 

(Fig.132) est caractérisé par la convergence en un même point de trois fgƗgīr distinctes qui 

drainent les eaux du Grand Erg Occidental169. Suite à quatre missions d’observation de 2007 à 

2010, l’équipe de Remini a pu renseigner la complexité de ce réseau et surtout la baisse du débit 

d’année en année, de l’ordre de 26 l/s pour l’ensemble au début du XXe siècle alors qu’en 2008 

il est évalué à un peu plus de 5 l/s, distribué entre les 150 propriétaires  (Remini et Achour 

2013c). Plus impressionnante, la foggara El Meghier à Timimūn est considérée comme l’une 

des plus grandes d’Algérie, dont le creusement remonterait autour du XVe ou XVIe siècle. Elle 

capte l’eau du Continental Intercalaire, sa longueur totale est de 9 km et comporte 380 puits 

d’aération170 d’une vingtaine de mètres de profondeur. Elle appartient à environ 200 familles et 

est composée d’un kasria principal, de 4 kasriates secondaires et de 22 kasriates tertiaires 

(Fig.133) pour un total de 286 madjens (Remini 2003 ; Remini et Achour 2008a ; Remini et al. 

2014c). Dans les années 60 et 70, son débit atteint 50 l/s alors que dans les années 2000, son 

débit n’excède plus les 10 l/s.  

 

Fig.132 - Débouché des galeries de Ouled Said, dans Remini et Achour 2013c : 116. 

                                                           
169  Dans le détail, la foggara AŶtƌite ŵesuƌe ϭϱϬϬ ŵ de loŶg et ĐoŵpƌeŶd ϭϬϬ puits d͛aĠƌatioŶ ; la foggara 
Amokrane compte 50 puits sur 2000 m, comme la foggara Badgha qui compte elle 200 puits.  
170 Il s͛agit des Đhiffƌes doŶŶĠs paƌ ‘eŵiŶi daŶs uŶe puďliĐatioŶ de ϮϬϬϴ saĐhaŶt Ƌue daŶs un autre article de 
ϮϬϬϴ, il dĠŶoŵďƌe ϲϬϬ puits pouƌ uŶe loŶgueuƌ de ϭϭ kŵ. De ŵġŵe, eŶ ϮϬϬϯ, il Đoŵpte ϴϳϵ puits d͛aĠƌatioŶ suƌ 
9 km et un débit de 24 l/s pour cette même foggara. Bien que les données soient contradictoires, nous pouvons 
cependant constateƌ la ďaisse sigŶifiĐatiǀe du dĠďit ƌĠsultaŶt à la fois du ŵaŶƋue d͛eŶtƌetieŶ et de la 
détérioration des puits et de la galerie, et du tarissement de la nappe en conséquence de la généralisation des 
motopompes dans leur périmètre.  
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Fig.133 - Schéma synoptique du réseau de distribution de la foggara El Meghier,  
dans Remini et Achour 2008a : 220. 

. 

D’un point de vue pratique, il existe deux méthodes de distribution de l’eau des fgƗgīr en 

Algérie, une méthode volumique et une méthode horaire (Remini et al. 2010). Il faut cependant 

noter qu’il n’y a pas vraiment d’unicité dans les méthodes c’est-à-dire que les volumes ou les 

durées, les outils et les termes techniques varient d’une oasis à l’autre et même d’une foggara 

à l’autre dans une même oasis. On peut cependant retrouver certaines similitudes théoriques.  

La méthode volumique est la plus employée pour les fgƗgīr de « nappe » où interviennent des 

kasriates, le débit est ainsi répartit dès le départ par l’intermédiaire des peignes dont les 

ouvertures sont échelonnées en fonction de l’implication des propriétaires dans le creusement 

et la maintenance de la foggara. Il s’agit donc d’une irrigation simultanée de toutes les parcelles 

qui nécessite la présence de bassins (Remini et al. 2013a). Le contrôle du débit est réalisé par 

un aiguadier171 (kiyâl el ma) à l’aide d’un appareil nommé dans le Tidikelt chegfa ou al kayl al-

asfar (« la mesure jaune »), un cylindre de cuivre (Fig.134a) percé de trous de différents calibres 

représentants les unités de mesures avec leurs multiples et sous-multiples (Martin 1908 ; Gast 

1998 ; Marouf 2010, 2013). On peut également utiliser une planche de cuivre appelée hallâfa 

                                                           
171 Il est élu par la djamaa et rémunéré une fois par an par les propriétaires des fgāgīƌ avec une partie des 
récoltes.  Il tient un registre (zemmam ou zmâm) dans lequel est mentionné le nom de tous les propriétaires ainsi 
Ƌue leuƌs dƌoits d͛eau.  



Chapitre 3 - Archéologie des structures hydrauliques agraires (deuxième partie) :  
Les galeries drainantes, de l’objet archéologique au patrimoine préservé 

 

170 
 

au Twāt, chegfa au Tidikelt ou louh (Fig.134b) au Gurāra (Gast 1998 ; Remini et al. 2014a et 

2014c). Le procédé consiste à faire passer toute l’eau dans les trous du cylindre ou ceux de la 

planche, en bouchant le nombre de trous nécessaires pour que le niveau de l’eau ainsi arrêtée 

se stabilise dans le cylindre ou derrière la planche. La valeur du débit est ainsi calculée en 

additionnant les orifices par lesquels l’eau s’écoule. L’unité de mesure, communément appelée 

la habba172, est dotée de multiples et sous-multiples selon un fractionnement duodécimal 

(Fig.134c), une technique qui aurait été importée du Maroc au Twāt dans la deuxième moitié 

du XVIIe siècle pour le compte du sulܒƗn Mawlāy ޏAlī al-S̲h̲arīf (Grandguillaume 1973 ; Marouf 

2013).  Martin en 1908 parle d’une valeur moyenne de l’ordre de 3,3 l/min dans le Twāt, le 

Gurāra et le Tidikelt173, tandis que Grandguillaume en 1973 donne un débit moyen de la habba 

dans le Twāt de 3,5 à 4 l/min, ce qui dépend indubitablement de la saison durant laquelle ces 

chercheurs ont fait leurs observations.  

 

 

Fig.134 - Dessin d'un chegfa (a), dans Gast 1998 : 2878 ; Un louh en usage à Timimūn où, 
dans les oasis du centre, l’unité de mesure est le tmen qui correspond environ à 0.0416 l/s. 
dans Remini et al. 2014c : 13 ; Tableau des sous-multiples de la habba et ses équivalences, 

d’après les données de Grandguillaume 1973 : 441 et Marouf 2013 : 252. 

                                                           
172 “͛ĠĐƌit aussi haba. Elle coƌƌespoŶd à l͛ouǀeƌtuƌe de ƌĠfĠƌeŶĐe, uŶ teƌŵe Ƌui s͛appliƋue, seloŶ Maƌouf, au gƌaiŶ 
d͛oƌge.  
173 Martin dresse un inventaire par district des fgāgīƌ et de leuƌ dĠďit à paƌtiƌ d͛aĐtes de ϭϲϳϬ et ϭϵϬϲ.  
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L’autre mode de distribution consiste en une méthode basée sur une unité de temps, 

caractéristique des fgƗgīr de source ou de montagne, c’est-à-dire là où les ressources sont 

relativement faibles (Remini et al. 2010). Inversement, c’est une méthode que l’on retrouve 

généralement là où l’on dispose des ressources en eau abondantes, par le biais de dérivations 

des rivières ou de sources artésiennes (Capot-Rey 1962). On appelle nûba174 la durée de temps 

suffisante pour irriguer complétement le jardin. Il s’agit d’une distribution au tour-à-tour entre 

chaque propriétaire où il n’y a plus de peignes, les canaux partent directement d’un grand 

réservoir.  La foggara est obstruée une à deux fois par jour pour permettre la reconstitution du 

niveau requis, puis l’eau est donnée pour un temps proportionnel à la contribution financière 

versée par le bénéficiaire. Par exemple, dans l’Ahaggar, le madjen175 collectif est dimensionné 

pour que le remplissage s’effectue en douze heures pour un tour d’arrosage de huit à douze 

heures, mais il peut s’allonger ou se diminuer en fonction de la saison et du débit, ce qui influe 

sur la nûba (Gast 1998 ; Remini et Achour 2013a). Dans la pratique, un agriculteur va disposer 

de l’intégralité du débit pour irriguer son jardin et devra attendre la fin du tour pour bénéficier 

à nouveau de l’eau.  

Il est possible d’avoir recourt aux deux méthodes selon la saison, comme nous l’indique 

Champault dans l’oasis de Tabelbala, où la foggara176, qui draine l’eau de la nappe de l’erg, se 

nomme localement bongbini177 (plu. bongbiniu). On utilise le terme targa pour désigner la terre 

irriguée par l’eau de la foggara et le réseau de distribution de cette eau à partir du débouché 

aérien. La galerie (ameza) d’une quarantaine de centimètres de large draine l’eau jusqu’au 

bassin rectangulaire et peu profond (tizemt), rendu imperméable par colmatage à l’argile. L’eau 

s’écoule ensuite par gravité dans les canaux d’irrigation (tirganen, sing. targa) vers les planches 

de cultures (igmomen, sing. agmum) dont la longueur est parallèle à l’écoulement de l’eau dans 

le canal principal (targa bia) : 

« En hiver où l’eau est moins précieuse et mois rare, un morceau de bois à encoches placé 

verticalement dans l’eau permet à chacun de mesurer le volume auquel il a droitṬ En été, l’eau 

est attribuée pendant plusieurs heures d’affilée, selon un régime purement horaire : une part 

d’eau tous les quatre jours, au minimum. » (Champault 1969 : 102). 

                                                           
174 Que l͛oŶ ƌetƌouǀe ĠgaleŵeŶt ĠĐƌit nuba ou nouba. 
175 On nomme anefif la pieƌƌe peƌĐĠe d͛uŶ tƌou de ϭϬ Đŵ de diaŵğtƌe Ƌui ĐoŶstitue la soƌtie du madjen Ƌue l͛oŶ 
ďouĐhe et dĠďouĐhe au ŵoŵeŶt de l͛iƌƌigatioŶ ;Gast ϭϵϵϴͿ.  
176 A Tabelbala, les galeries des fgāgīƌ peuǀeŶt atteiŶdƌe ϯ kŵ de loŶg aǀeĐ des puits jusƋu͛à ϴ ŵ de pƌofoŶdeuƌ. 
Les débits sont très faibles et ne dépassent pas les 1,5 l/s. Champault dresse un inventaire des fgāgīƌ de Tabelbala 
mortes et en activités en 1954.  
177 Signifiant « puits de Đœuƌ ».  
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De même, Capot-Rey témoigne en 1962 de la présence des deux types de systèmes de 

distribution dans le Twāt à Tamen৬ī৬. Sur 18 fgƗgīr en service employant une distribution 

volumique classique des oasis du Twāt, du Gurāra ou du Tidikelt, 4 effectuent un partage 

horaire et sont appelées « foggara ben nouba178 ». Le temps est calculé en division du jour et 

mesuré en fonction des différentes prières ou de l’ombre portée d’un homme ou d’un bâton 

planté au sol. Il se compte en thmen (1/8e
 de jour) et en kirat (1/24e de jour), un propriétaire 

irrigue la totalité de son jardin en une seule fois quand vient son tour, de jour comme de nuit179. 

L’utilisation d’un système de distribution temporel ou volumique a des conséquences sur les 

pratiques agricoles et le choix des cultures. En effet, un cycle de tour d’eau d’une dizaine de 

jours s’adapte parfaitement aux palmiers, au blé ou à l’orge tandis que les cultures de 

légumineuses, dont les demandes en eau sont plus importantes et nécessitant un arrosage plus 

régulier, ne peuvent pas s’appliquer aux fgƗgīr horaires, ce qui peut impliquer deux types 

d’organisation distincts. En effet, Capot-Rey constate dans une partie de l’oasis que les jardins 

irrigués par une foggara volumique ont généralement une forme carrée et sont entourés de murs 

avec un majen disposé au centre de la zone d’où partent les canaux (Fig.135a), les planches 

sont disposées de part et d’autre du bassin et les arbres plantés anarchiquement. Les jardins 

irrigués par une foggara horaire présentent un plan rectangulaire plus ou moins allongé, non 

enclos et cerné par les canaux d’irrigation sur lesquelles les palmiers sont alignés, les planches 

sont disposées dans le sens de la longueur (Fig.135b). Cependant, il rejette l’hypothèse d’une 

forme du parcellaire et de la disposition des planches et des cultures dans les jardins dictées par 

le mode de distribution car  il observe cette distinction également dans une autre partie de l’oasis 

uniquement irriguée par des fgƗgīr volumiques. Les parcelles allongées ne sont pas non plus 

une conséquence de l’utilisation d’un certain type d’outil ou d’un système d’irrigation 

particulier mais davantage liées, selon l’auteur, « […] à des conditions topographiques, 

hydrologiques et aux possibilités d’extension » (Capot-Rey 1962 : 233). Enfin, Bisson en 1999 

présente pour le Gurāra une disposition de jardin impliquant un puits à balancier alimenté par 

un canal provenant d’un majen témoignant de l’utilisation de systèmes de puisage dont la source 

provient de l’eau d’une foggara (Fig.135c). 

 

                                                           
178 Capot-‘eǇ sigŶale Ƌue tƌois d͛eŶtƌe elles soŶt ŶoŵŵĠes taghjemt Ƌui est du ďeƌďğƌe et ŶoŶ pas de l͛aƌaďe. 
L͛eŵploi du ďeƌďğƌe et ŶoŶ de l͛aƌaďe peƌŵet à l͛auteuƌ d͛Ġŵettƌe l͛hǇpothğse d͛uŶe oƌigiŶe plus aŶĐieŶŶe des 
fgāgīƌ horaires à Tamenṭīṭ. De plus, à la différence des autres fgāgīƌ, elles passent sous le ḳṣar où les habitats y 
puiseŶt l͛eau paƌ l͛iŶteƌŵĠdiaiƌe de puits daŶs les ŵaisoŶs. La plus importante, la quatrième, possède un débit 
de 642 l/min.  
179 DaŶs Đe Đas, l͛aiguadieƌ peut se ƌĠfĠƌeƌ à la positioŶ des Ġtoiles paƌ eǆeŵple.  
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Fig.135 - Comparatif de plans d’organisation entre un jardin à distribution volumique organisé 
autour d'un bassin (a) et d’un jardin à distribution horaire, dans Capot-Rey 1962 : 231 et 232 ; 
Croquis du réseau d’irrigation du ۘ܈ar el-Hadj dans l’Adrar. A partir de la kasria, un canal 
secondaire vient alimenter un bassin puis une partie de son écoulement dans un autre canal, 
alimente un puits où l’eau est remontée grâce à une sorte de  s̲h̲Ɨdūf,  dans Bisson 1999 : 3192. 

 

D’une manière générale, la foggara est un système qui illustre l’articulation entre les domaines 

urbains et agraire par l’utilisation d’une même ressource180 à de multiples usages, un 

phénomène observable dans les oasis sahariennes. En effet, en amont du partage complexe au 

niveau de la première kasria puis des parcelles, la foggara traverse dans de nombreux cas les 

                                                           
180 Il s͛agit daŶs Đe Đas des fgāgīƌ exploitant les nappes dont les ressources en eau sont quasiment inépuisables.  
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villes  où l’eau peut, avant une utilisation agricole, être employée pour des besoins domestiques, 

les puits d’aération hors sol s’inscrivent alors dans le paysage urbain (Fig.136). Dans l’oasis de 

Kenadsa, au débouché des galeries souterraines transportant des eaux jaillissant des sources, les 

nombreux canaux distribuent l’eau dans chaque habitation (Fig.137) où elle est stockée dans 

un petit bassin intérieur (Remini et al. 2014d). Le terminus de la galerie peut aussi se retrouver 

directement dans le souk ou servir à l’approvisionnement en eau d’établissements comme les 

mosquées (Cressey 1958).   

 

 

Fig.136 - Passage d'une foggara dans le centre-ville d'Adrar,  
dans Remini et Achour 2008b : 28. 

 
Fig.137 - Schéma théorique de la distribution de l'eau dans un ۘ܈ar avant l'irrigation,  

dans Remini et al. 2014d : 104. 
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5. La k̲h̲aṭṭāra marocaine 
 

Al-Idrīsī au XIIe siècle mentionne l’introduction de la galerie drainante au Maroc par 

l’ingénieur andalou ‘Ubayd/ޏAbd Allāh b. Yūnus au moment de la fondation de Marrakus̲h̲ par 

les Almoravides dans la deuxième moitié du XIe siècle181. Il ajoute que l’appropriation de la 

technique par ses habitants a contribué à la multiplication des jardins mais surtout à l’attractivité 

de la ville installée au départ dans un environnement hostile, à l’inverse de Fās. « On a dit de 

l’Égypte qu’elle fut un don du NilṬ Et on est tenté, s’agissant d’une ville comme Marrakech qui 

n’est parcourue par aucun grand fleuve, de dire qu’elle fut aussi le don de ses khettara. » (El 

Faïz 2005 : 229). Si on ne tient compte que des seules données textuelles, on peut penser que 

la k̲h̲aܒܒƗra n’était pas connus au Maroc médiéval avant cette date alors que l’on en retrouve en 

Afrique du Nord à l’époque romaine. Sans preuves archéologiques, il est difficile d’infirmer 

cette hypothèse et nous ne pouvons donc que nous substituer à une origine andalouse des 

galeries drainantes à l’époque islamique au Maroc. Les différents cas que nous allons voir sont 

basés uniquement sur des observations de la technique et de ses usages depuis le début du XXe 

siècle182. La k̲h̲aܒܒƗra est une technique caractéristique des régions semi-arides et arides du Sud 

marocain, que l’on retrouve dans la grande majorité des oasis. Elle permet d’irriguer des 

territoires agricoles plus ou moins vastes, dont le plus important et le plus connu pour le Maroc 

est le ۉawz de Marrakus̲h̲, une plaine de plusieurs centaines de milliers d’hectares caractérisée 

par une faible pluviométrie et des températures moyennes élevées (El Faïz 1994).  

En 1941, Paul Fénelon évalue à plus de 400 le nombre de k̲h̲aܒܒƗra dans la région de Marrakus̲h̲ 

drainant les eaux de la nappe phréatique, pour un débit global moyen estimé entre 6 et 7 m3/s.  

En 1977, Paul Pascon, dans son ouvrage consacré au ۉawz, estime à 500 le nombre de k̲h̲aܒܒƗra 

vives, tirant un débit total de 5 059 l/s. En particulier, la plus ancienne k̲h̲aܒܒƗra de la région, 

qui serait Agdal III, produisait au moment de son enquête 45 l/s. Ses puits de tête peuvent 

atteindre 50 m de profondeur,  elle est composée de deux branches de captage de 1,5 à 2 km de 

long, qui se réunissent dans un canal de transport de 4 km. Pour les autres galeries drainantes, 

la longueur moyenne est généralement de l’ordre de 4 km, avec une emprise de part et d’autre 

de la galerie de 5 m, le tout occupant une emprise moyenne de 4 hectares (Fig.138).  Le débit 

est évalué en moyenne à 10 l/s pour un espace irrigable de 15 hectares. La législation est stricte 

                                                           
181 Voir Lambton et Réd, « ḲaŶāt », daŶs l͛EŶĐǇĐlopédie de l’Islam. 
182 La littérature sur le sujet est extrêmement riche et il serait fastidieux de nous attarder sur tous les cas étudiés. 
Nous ferons donc ici une compilation des exemples les plus significatifs au Maroc, le cas de la k̲h̲aṭṭāƌa au Tāfīlālt 

sera traité dans une prochaine partie.  
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concernant la contiguïté des ouvrages, il faut donc respecter une distance minimum de 200 m, 

ce qui réduit considérablement l’espace en créant des zones non cultivables ou exploitables.  

 

 

Fig.138 - Système de k̲h̲aܒܒƗra dans la région de Marrakus̲h̲, dans Pascon 1977 : 107. 
 

Dans les oasis de la région de Tata ou de Skoura, certaines k̲h̲aܒܒƗra, de faibles débits,  drainent 

une partie de l’inféroflux de la rivière (Ait Khandouch 2000 ; Barathon et al. 2005). Mohamed 

Boujnikh a consacré en 2008, dans sa thèse de doctorat de géographie sur l’irrigation dans le 

Sūs, un chapitre sur les galeries drainantes des Ouled-Berrhil, sur leur construction et leur 

fonctionnement183. Les types les plus importants drainent l’eau de l’inféroflux sur les terrasses 

alluviales aux abords du wƗdī et à l’intérieur de celui-ci (Fig.139a et b). Les eaux de la k̲h̲aܒܒƗra 

s’accumulent dans un bassin au débouché de la galerie (serb ou el-kherrija), nommé localement 

tafraout en berbère et charij en arabe, dont la forme est ovale ou parallélépipédique 

irrégulière184. Les plus anciens sont en terre ou maçonnés en pierre et mortier de chaux, les plus 

récents sont en béton armé. Ils sont percés à la base de l’un des côté d’un trou de 20 cm de 

diamètre (foum l’aïn ou amkhchache) qui permet de contrôler l’écoulement de l’eau hors de la 

structure (Fig.139c). Comme en Algérie, des canaux secondaires alimentent en eau des citernes 

privées dans les maisons avant d’atteindre les parcelles (Fig.139d).  

                                                           
183 Pour plus de détails, voir la thèse de Boujnikh en 2008, chapitre trois « Le système khettarien des Ouled-
Beƌƌhil. ‘eĐeŶseŵeŶt, aŶatoŵie et Đaƌtogƌaphie d͛uŶ sǇstğŵe eŶ ǀoie de dispaƌitioŶ », p. 227-324. 
184 Une illustƌatioŶ daŶs la thğse de BoujŶikh ŵoŶtƌe diffĠƌeŶtes foƌŵes de ďassiŶs d͛aĐĐuŵulatioŶ, p.ϮϱϮ.  
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Fig.139 - Galerie drainante installée sur la rive gauche de la rivière (a) ; Principe d’une 
k̲h̲aܒܒƗra de rivière  (b) ; Répartiteur des eaux au bas d'un bassin en terre (c) ; Rigole dans le 

village pour alimenter les citernes dans les habitations (d),  
dans Boujnikh 2008 : 237, 254, 292 et 305. 
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Enfin, pour terminer cette partie sur les galeries drainantes marocaine, il convient d’évoquer le 

cas de Figuig185, la plus orientale des oasis du Maroc, à quelques kilomètres de la frontière 

algérienne. Dès le début du XXe siècle, les explorateurs se sont intéressés à l’irrigation de la 

zone, que l’on considère comme un importante centre agricole grâce à ses nombreuses sources 

artésiennes dont le débit reste relativement constant toute l’année (El Hachimi 1907 ; Gautier 

1905, 1917). L’eau jaillie à la surface par des failles sur lesquelles sont installés six des sept 

ۘ  ūr de Figuig (Fig.140), le܈ۘ  ar Zenaga186 est quant à lui  situé en contrebas du plateau. Chaque܈

লৢar est autonome d’un point de vue hydraulique car il est propriétaire de la source sur laquelle 

il est installé. Les galeries souterraines qui drainent l’eau de ces sources pour l’irrigation passent 

sous les villages, ce qui permet aux habitants de la puiser pour les besoins domestiques (Madani 

2006). Malgré tout, cela n’a pas empêché les ۘ܈ūr de Figuig de s’approprier telle ou telle source, 

conduisant à de véritables conflits sanglants187, comme avec le cas de la source de Thaddert188 

(Fig.141a). Gautier offre en 1917 une première description du système associé à la source, qu’il 

nomme foggara189 comme en Algérie :  

« C’est une galerie large de 1 m à peine mais haute de au moins 4 m taillée dans les calcaires 

et les marnes ; la voûte, par endroits, est supportée par un chapeau à angle droit de grandes 

dalles. La longueur totale (80 m) de ce grand collecteur peut se mesurer sur le plan entre le 

grand fossé et Ifli-n-Adze-koun190. Pour un travail indigène cette galerie de 80 m est assez 

impressionnante ; on y circule à l’aise, les pieds dans un torrent eau tiède, dans une atmosphère 

étouffante, où les chauves-souris dérangées volent autour du visage, presque aussi denses que 

des mouches. Il faut de la bougie, et pourtant de place en place un peu de clarté descend 

                                                           
185 La ƋuestioŶ de l͛oƌigiŶe et de la diffusioŶ de la teĐhŶiƋue à Figuig a été soulevée par Madani en 2006 et elle 
deŵeuƌe eŶĐoƌe iŶĐoŶŶue. L͛oƌigiŶe ŵġŵe des pƌeŵieƌs peupleŵeŶts ŵĠdiĠǀauǆ daŶs l͛oasis autouƌ du Xe siècle 
est ĠgaleŵeŶt ďasĠe suƌ les souƌĐes ĠĐƌites. Faute d͛iŶteƌǀeŶtioŶs aƌĐhĠologiƋues ĐiďlĠes pouƌ Đes pĠƌiodes, Ŷous 
ne pouvons que nous en remettre à cette hypothèse.  
186 Il s͛agit du ḳṣar le plus peuplĠ de l͛oasis, MadaŶi eŶ ϮϬϬϲ iŶdiƋue Ƌu͛il aĐĐueille ϳ ϬϬϬ peƌsoŶŶes suƌ les ϭϱ 000 
de l͛oasis, ĐoŶtƌe ϭϬ ϬϬϬ haďitaŶts au total seloŶ Gautieƌ eŶ ϭϵϭϳ. “eloŶ l͛Ġtude de MadaŶi, le ḳṣar Zenaga dispose 
en 2006 de la moitié des ƌessouƌĐes eŶ eau de l͛oasis.  
187 Il s͛agit d͛uŶ ĐoŶflit eŶtƌe les ḳṣūƌ Oudaƌ͛ir et Zenaga à la fin du XVIIIe siğĐle, il Ŷ͛Ġtait ƋuestioŶ Ƌue de 
l͛eǆploitatioŶ de la souƌĐe et ŶoŶ pas d͛uŶe ƋuelĐoŶƋue ǀoloŶtĠ d͛eǆpaŶsioŶ teƌƌitoƌiale. Le dĠsiƌ Ġtait pouƌ les 
uŶs de Đapteƌ la souƌĐe à uŶ Ŷiǀeau plus ďas, et pouƌ les autƌes d͛eŵpġĐheƌ Đe Đaptage pouƌ leuƌ iƌƌigatioŶ. Cette 
gueƌƌe ŵoŶtƌe ďieŶ Ƌue la ƌiĐhesse daŶs les oasis pƌoǀieŶt de l͛eau et de sa pƌopƌiĠtĠ. Pour plus de détails, voir 
Colin et Labrique 1917. 
188 Que l͛oŶ ƌetƌouǀe ĠgaleŵeŶt ĠĐƌit daŶs la littĠƌatuƌe sĐieŶtifiƋue Tzaddert ou Tazaâdert. Cette source possède 
de nos jours le débit le plus important de Figuig, soit 80 l/s. 
189 Les différents auteurs qui parlent des galeries drainantes de Figuig Ŷ͛utiliseŶt jaŵais le teƌŵe k̲h̲aṭṭāƌa, mais 
le plus souvent foggara. 
190 Ifli signifie « source » en berbère, le toponyme permet aussi de désigner de grandes vasques cimentées 
installées au-dessus des sources artésiennes. Madani note que le terme ifli (plu. ilfan) est la façon dont on nomme 
les galeries drainantes à Figuig.  
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par des regards, des puits verticaux, mettant la galerie en relation avec la surface du sol. Mais 

ces puits sont profonds d’une dizaine de mètres. » (Gautier 1917 : 462).  

 

Une fois l’eau menée à la surface, elle est transportée vers les champs à travers un réseau 

hiérarchisé et complexe de sƗqiya191 (Fig.141b). On utilise des répartiteurs du débit, appelés 

iqudas, à la base même du système de distribution, et des bassins de stockage (sahrigs) servant 

à la régulation des eaux (Fig.141c). Ces bassins rectangulaire, traditionnellement en terre et 

chaux et de nos jour en ciment (un mélange à parts égales de chaux vive et de cendres), sont de 

dimensions variables entre 20 et 25 m de long sur 8 à 12 m de large pour une profondeur 

moyenne de 2 à 2.50 m (Madani 2006 ; Janty 2014).  Le réseau de canaux est évalué à environ 

110 km et ponctué de près de 200 bassins de stockage (Janty 2013). Chaque ۘ܈ar possède sa 

part de la palmeraie, de près de 600 hectares au total. Les parcelles sont généralement petites et 

ne dépassent pas une superficie d’un hectare. L’organisation des cultures suit ensuite le schéma 

classique du domaine oasien, selon trois strates : les palmiers dattiers, les arbres fruitiers, et 

enfin les cultures céréalières, légumineuses et fourragères (Vallat 2014).  

 

 

Fig.140 - Morphologie de la palmeraie de Figuig. Les principaux ۘ܈ūr sont alignés sur la faille 
du Takroumet (f) sauf le ۘ܈ar de Zenaga installé dans la plaine. En légende, les formations du 

Jurassique (J) et du Quaternaire (q), dans Gautier (1917 : 457). 

 

                                                           
191 Ces canaux sont aussi appelés masrafs à Figuig, comme dans le “ūs d͛apƌğs BoujŶikh.  
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Fig.141 - Plan des environs de la source de Thaddert à Figuig. Dans les ruines de Djouabeur, 
on voit sur ce plan les restes d’un bassin circulaire cimenté. On reconnait aussi, selon Gautier, 
d’anciens puits à bascule asséchés et le pilier en pisé support de la bascule. Il y a aussi une 
vasque ou bassin circulaire à sec d’où devait jaillir l’eau artésienne. On retrouve aussi la foggara 
de Thaddert, l’actuelle et la morte, qui début du grand collecteur et court vers la gauche du plan. 
Pour la foggara morte, on rencontre à son terminus un grand bassin cimenté asséché et en ruine. 
La foggara actuelle est située à un niveau beaucoup plus bas que l’ancienne. On trouve 
également un grand bassin carré à sec qui à l’emplacement de l’ancienne source de Thaddert 
aujourd’hui asséchée, dans Gautier 1917 : Pl. XVI ; Schéma du répartiteur principal de la source 
de Thaddert (b), dans Madani 2006 : 71 ; Photographie du même répartiteur en 2010 (c), dans 
Janty 2013 : 140. L’eau est répartie dans quatre canaux principaux visibles en bas à droite sur 
le schéma et en bas au centre sur la photo. Ce répartiteur est associé à un grand bassin à la sortie 
du ۊammƗm. 
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La distribution de l’eau entre les ayants-droits à Figuig, mesurée en temps, est nommée 

karrouba192 (Gautier 1905). La durée de chaque karrouba est de 45 minutes, soit 32 en 24 h, 

durant laquelle un usager reçoit la totalité du débit de la source. On appelle tsanita la somme 

de 16 karrouba consécutives appartenant au même usager, soit 12 h de tour d’eau. En 1907, El 

Hachimi renseigne que la durée d’un cycle d’irrigation était de 25 jours, tandis qu’à l’heure 

actuelle, la durée moyenne est de 14 à 16 jours, une périodicité qui correspond bien au palmier 

mais pas du tout aux cultures maraîchères (Madani 2006 ; Janty 2013). Le partage de l’eau se 

faisait avant l’arrivée des montres grâce à on utilise un cadran solaire (sa’a samsiyya) ou un 

instrument appelé aussi karrouba, sorte d’horloge à eau ou clepsydre, composée d’un récipient 

remplit d’eau au centre duquel on place un vase de cuivre percé d’un trou dont l’eau s’écoule 

au goutte à goutte pour un temps déterminé193. Selon Madani, on nomme aussi à Figuig cet 

instrument tigirt, qui se rapproche de la tanast en berbère (plu. tanasin) ou tanassa en arabe 

utilisée dans le ণawz, le Darޏa et le Sūs (Ait Khandouch 2000 ; Humbert 2006 ; Boujnikh 

2008).  Une variante de cet instrument existe dans le j̲arīd tunisien et en Libye à G̲h̲adamès 

connu sous le nom de gadûs194(Fig.142a et b), un gobelet en cuivre percé d’un trou placé en 

suspension par un trépied en bois et se vidant dans un récipient sous celui-ci  (Zimmermann 

1918 ; Bédoucha 1987 ; Battesti 2005 ; Bazzana et De Meulemeester 2009). L’ensemble des 

parts d’eau détenues par un propriétaire est indépendant du nombre et de la surface des jardins 

qu’il possède. Le plus souvent transmises par héritage, ces parts ont été accordées en fonction 

de la participation et l’investissement des lignages à la construction des galeries et du réseau 

d’irrigation, mais aussi, comme le dit Gautier, en fonction de l’implication dans les combats 

entre ۘ܈ūr. La distribution de l’eau est dirigée par un aiguadier195 (sraïfi) qui surveille les 

mesures, arbitre les conflits et surtout dirige l’irrigation vers les bassins où la distribution en 

temps sera convertie en volume entre les propriétaires de ces structures (Madani 2006 ; Bazzana 

et De Meulemeester 2009 ; Janty 2013 ; Vallat 2014). Les réservoirs permettent d’être 

indépendant du jour et de l’heure de la distribution et sont surtout utilisés pour les usagers ayant 

leurs parts la nuit. L’unité de volume (tighirte) correspond au volume d’eau accumulée dans le 

bassin en 45 minutes. Le matin, l’aiguadier trempe dans la structure un bâton gradué afin 

                                                           
192 Que l͛oŶ ƌetƌouǀe oƌthogƌaphiĠ seloŶ les auteuƌs  kharrouba ou encore harruba. 
193 La karrouba correspond donc au temps que met le vase en cuivre à se vider.  
194 On retrouve cette technique notée gadûs dans les ouvrages de Battesti ou Bédoucha, Zimmermann en 1918 
écrit cela gaddous. Les paƌts d͛eau soŶt eŶsuite ŵesuƌĠes eŶ gadûs (plu. gwadîsͿ doŶt l͛uŶitĠ de teŵps 
correspond, dans la région de Nafzāǁa étudiée par Bédoucha, à un peu plus de trois minutes. Al-Bakƌī décrit 
cette technique à Tūzaƌ (Tozeur), Ƌu͛il Ŷoŵŵe kadas (plu. akda).  
195 DaŶs d͛autƌes ƌĠgioŶs du MaƌoĐ Đoŵŵe le Daƌॖa, l͛aiguadieƌ est appelĠ amazal.  
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d’avoir une idée du volume total contenu (Fig.142c), qui sera ensuite distribué entre les 

particuliers proportionnellement à leurs droits. 

 

 
 

Fig.142 - Photographie d'un aiguadier employant un gadûs en Tunisie (a), dans Bédoucha 
1987 : 77 ; Photographie de la tanast dans l’Anti-Atlas (b), dans Humbert 2006 : 321 ; Mesure 

d'une part d'eau en fonction du volume de remplissage d'un bassin à Figuig,  
dans Janty 2014 : 101. 
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6. Galeries drainantes d’al-Andalus (minas, cimbras et ḳanawāt) 
 

Pour al-Andalus, Patrice Cressier distingue trois types de galeries drainantes : les minas, les 

cimbras et les ۘanawƗt196 (Cressier 1989). Les minas sont des galeries généralement courtes, 

de moins de 20 m de long, dépourvues de puits d’aération. Davantage situées en haute 

montagne, elles drainent des affleurements naturels de l’aquifère et sont associées à de petites 

exploitations  

Les cimbras (ou tajeas) sont des galeries qui captent les eaux de la nappe d’inféroflux, comme 

nous l’avons vu plus tôt au Mag̲h̲rib ou en Oman, installées directement dans le lit de 

l’écoulement, et donc relativement fragiles (Fig.143). Le principe consiste à creuser une 

tranchée dans les alluvions souvent en oblique par rapport au cours d’eau, puis de renforcer les 

parois par des pierres et de la recouvrir de dalles disposées à plat ou parfois d’une voûte afin de 

protéger le conduit (Cressier 1989 ; Bazzana et De Meulemeester 2009).    

 

Fig.143 - Schéma représentant le principe des cimbras,  
dans Bazzana et De Meulemeester 2009 : 206. 

 

Ce type de structure se retrouve dans le municipe de Rágol situé dans la vallée de l’Andarax 

(province d’Almeria). Là, les cimbras alimentent quatre acequias. Par exemple, l’acequia alta 

souterraine, de près de 4 km de long, alimente à son tour plusieurs « puits de noria » (Fig.144). 

Le puits rectangulaire maçonné, de 1.63 x 3.05 m, peut atteindre jusqu’à 9 m de profondeur. 

                                                           
196 Nous eŵploǇoŶs iĐi l͛ĠĐƌituƌe ḳaŶaǁāt bien que Cressier, dans sa publication de 1989, écrit ƋaŶāts. 
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Un canal dérivé de l’acequia (contre-brazal) long d’une dizaine de mètres opère la jonction 

entre l’acequia alta et le puits (Bertrand et Cressier 1985 ; Cressier 2006a).  

 

Fig.144 - Exemple d’un « puits de noria » alimenté par l’acequia alta à Ragol,  
dans Bertrand et Cressier 1985 : 126. 

 

Le troisième type de galeries drainantes rencontrés en al-Andalus est le ۘanƗt à proprement 

parlé, dont le parcours souterrain pouvant atteindre plusieurs kilomètres est jalonné de puits 

d’aération. La hauteur des galeries est généralement de 1,40 à 1,60 m (Fig.145) pour une largeur 

comprise entre 0,40 et 0.75 m (Cressier 1989). Les études les plus importantes concernent les 

travaux de Barceló aux Baléares (Barceló 1983, 1988). Pour Majorque par exemple, on note 

une grande densité sur une importante  partie de l’île, soulignant une technique maitrisée et 

sûrement apparue dans le courant du Xe siècle en même temps que de nouveaux types de 

cultures gourmandes en eau et initiatrice de la création de nouveaux espaces agricoles (Bazzana 

et De Meulemeester 2009). Les techniques de construction relatives à la couverture de la galerie 

ou au revêtement des parois sont diverses et variables d’un ۘanƗt à l’autre. A Majorque, la 

profondeur des galeries peut varier de mois de 5 m pour la plupart jusqu’à 11 m, la longueur 

oscille entre 30 et 40 m pour les plus petites à 300 m pour les plus grandes, pour une pente 

moyenne comprise entre 2 et 4% (Bazzana et De Meulemeester 2009).  

En Espagne, à Crevillent dans la province actuelle d’Alicante, Barceló a étudié un système de 

trois ۘanawƗt, deux médiévaux et un moderne, alimentant une même acequia (Barceló et al. 

1988). Les puits (Fig.146) peuvent atteindre jusqu’à 55 m de profondeur sont construits en 

pierre sèche et mortier (argamasa). De petites niches sont installées dans les parois internes des 

puits pour faciliter la descente dans la galerie. Les galeries sont également renforcées par des 



Chapitre 3 - Archéologie des structures hydrauliques agraires (deuxième partie) :  
Les galeries drainantes, de l’objet archéologique au patrimoine préservé 

 

185 
 

pierres et les parois sont couvertes de mortier pour les imperméabiliser, à la différence des 

parois des puits où le mortier ne sert que de liant.  

 

Fig.145 - Intérieur de la galerie et puits d'aération du ۘanƗt de Sa Mata Vell à Majorque,  
dans Barceló 1988 : 303. 

 

 

Fig.146 - Intérieur d'une des galeries de Crevillent et aspect extérieur d’un puits d’aération, 
dans Barceló et al. 1988 : 224 
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7. Conclusion du chapitre 
 
Ce chapitre, complémentaire du précédent, a contribué à faire un point sur les données 

archéologiques et les connaissances théoriques vis-à-vis de l’hydraulique agraire au sens large. 

L’intervention d’un vaste corpus volontairement élargie tant d’un point de vue géographique, 

au-delà du Mag̲h̲rib et du bassin méditerranéen, que d’un point de vue chronologique à travers 

des exemples et savoir-faire préislamiques dont les populations médiévales ont hérité, nous a 

semblé nécessaire mais surtout obligatoire car les seuls éléments exclusivement islamiques et 

marocains ne nous permettaient pas d’aborder précisément la question de l’irrigation, surtout 

pour ce qui est du domaine oasien. Le recours à d’autres spécialisations telles que la géographie 

ou l’ethnographie apparait indispensable afin de mieux percevoir les données historiques et 

archéologiques. Notre choix s’est surtout porté sur l’approche techniques et technologiques des 

structures hydrauliques et les réseaux associés, en passant rapidement sur les questions 

économiques ou juridiques. Nous avons pu constater la très grande diversité des aménagements 

agraires impliquant au sein de chaque grande famille de techniques des particularités régionales 

découlant sur des confusions lexicales qui se retrouvent déjà dans les textes médiévaux. 

L’emploi de ces structures autant pour l’alimentation des villes que pour l’irrigation témoigne 

de distinctions technologiques souvent très infimes. Cependant, cet inventaire nous a permis de  

mettre en lumière l’articulation entre l’habitat et les champs à travers des installations 

hydrauliques de grande envergure ordonnées par les pouvoirs locaux comme les barrages 

monumentaux à l’origine des réseaux, desquels partent les grands canaux et les multiples 

dérivations qui vont irriguer les villes et les jardins. A une autre échelle, les galeries drainantes 

reflètent davantage une entreprise communautaire qu’étatique mais vitale tant pour les besoins 

domestiques qu’agricoles. Enfin, les fameuses roues hydrauliques à traction animale répondent 

à une autre demande, celle de la micro-exploitation privée ou d’un petit groupe d’usagers, 

nécessitant de faibles débits, juste de quoi produire pour subvenir à ses besoins. Bien que 

beaucoup soient encore employées de nos jours dans leur version contemporaine, la grande 

majorité de ces techniques tend à disparaître et fait partie du patrimoine. Pour celui qui connait 

le Tāfīlālt, l’inventaire proposé soulève déjà certaines idées ; pour le profane, il s’agit de lui 

démontrer que cette première partie n’a pas été écrite en vain.  
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Partie II. Les installations hydrauliques de 
Sid̲j̲ilmāsa et de la plaine du Tāfīlālt au 

niveau de Risani  
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Chapitre 4. Sid̲j̲ilmāsa et le Tāfīlālt, contextualisation 
géographique et historique 
 

1. Sid̲j̲ilmāsa dans son milieu oasien 
 

1.1 Contexte géographique et environnemental 
 

Le Tāfīlālt fait partie, depuis le redécoupage territorial de 2015, de la région de Darޏa-Tāfīlālt 
197 dont le chef-lieu est Er-Rachida198. Le site de Sid̲j̲ilmāsa se situe, quant à lui, sur la commune 

de Risani199, à une cinquantaine de kilomètres de la frontière algérienne (Fig.147). 

Historiquement, le Tāfīlālt occupait un territoire englobant l’ensemble du Sud-Est marocain 

puis, au XVIe siècle, un territoire plus restreint le long du Wādī Zīz depuis la ville actuelle d’Er-

Rachida jusque dans le désert au sud de Risani. De nos jours, le Tāfīlālt désigne, avant tout, la 

palmeraie concentrée autour de Risani, large de 15 à 20 km sur une vingtaine de kilomètres de 

long. 

 

Fig.147 - Carte de localisation du site de Sid̲j̲ilmāsa. 
 

                                                           
197 Avant 2015, le Tāfīlālt était compris dans la région de MikŶās-Tāfīlālt, le Ŷouǀeau dĠĐoupage ƌĠduit l͛eŵpƌise 
de Đe teƌƌitoiƌe au Ŷoƌd, et iŶtğgƌe les ƌĠgioŶs pƌĠsahaƌieŶŶes de l͛ouest.  
198 Nous optons pour cette écriture pour plus de clarté, au détriment du nom arabe al-‘ash̲̲īdiǇa. Le nom ancien 
de cette ville est Ksar al-Souk (Ḳaṣr al-“ūḳ). 
199 De même que pour Er-Rachida, Risani (al-RiṣāŶiǇa Ϳ peut s͛ĠĐƌiƌe ĠgaleŵeŶt ‘issaŶi ou Eƌ-Risani. 
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D’une altitude moyenne de 750 m pour une pente d’environ 2,3 °/°°, le Tāfīlālt est soumis à un 

climat présaharien semi-désertique caractérisé par une moyenne annuelle des précipitations 

assez faible de l’ordre de 75 à 80 mm/an à Risani, associée à une irrégularité des pluies 

annuelles, qui interviennent généralement à l’automne et au printemps, et interannuelles 

(Margat 1962 ; Guemini 1991 ; Alali et Benmohammadi 2013a). L’écart journalier et annuel 

des températures est très important, marqué par des journées très chaudes et des nuits très 

froides (les températures en saison chaude peuvent dépasser les 50° et franchir la nuit la barre 

des 0°). L’évapotranspiration est considérable et peut être évaluée à environ 1400 mm/an au 

maximum (Bouhlassa et Paré 2006). L’action du vent est également à signaler. Bien qu’il soit 

bénéfique et attendu tous les ans pour son rôle dans la pollinisation des dattiers, il peut être 

aussi destructeur et envahissant,  chargé de sables, favorisant ainsi l’ensablement et la formation 

de dunes (Alali et Benmohammadi 2013b). Cet ensablement est nettement visible sur les images 

satellites aux abords de l’oasis. Les apports éoliens de sable viennent progressivement recouvrir 

les anciens périmètres irrigués conduisant ainsi à une réduction des terres cultivées et une 

centralisation de ces espaces sur un rayon d’une dizaine de kilomètres au maximum autour de 

Risani. Ainsi, la plaine du Tāfīlālt apparaît sous la forme d’un triangle bordé à l’ouest par le 

Wādī G̲h̲éris et à l’est par le Wādī Amerbouh, et traversé au centre du nord au sud par le Wādī 

Zīz, son centre de gravité correspondant à Risani (Fig.148). 

 

Fig.148 - Le Tāfīlālt à proprement parlé, avec en son centre Risani et le site de Sid̲j̲ilmāsa. 
Image : Google Earth. 
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La plaine du Tāfīlālt correspond à la réunion des bassins versants des Wādī G̲h̲éris et Wādī Zīz, 

venus du Haut Atlas, et du diffluent du Zīz, le Wādī Amerbouh, formant ainsi la structure du 

réseau hydrographique de la région. La proximité du Zīz et du G̲h̲éris, variant de 3 à un peu 

plus de 8 km au maximum, fait théoriquement du Tāfīlālt un lieu riche en eaux superficielles, 

un argument de poids pour une implantation humaine dans une zone relativement inhospitalière. 

Les sources sont rares voire inexistantes autour de Risani. En revanche, le Tāfīlālt bénéficie 

d’importantes ressources en eaux souterraines. La nappe phréatique est cependant située à plus 

de 10 m sous la surface actuelle dans la zone entre le Wādī G̲h̲éris et le Wādī Zīz et entre 5 et 

10 m en-dessous de Risani (Margat 1962). Elle est par ailleurs inexistante sous les ruines de 

Sid̲j̲ilmāsa (Fig.149). 

 

Fig.149 - Coupe transversale OSO/ENE du Tāfīlālt au niveau des Wādī G̲h̲éris et Wādī Zīz, et 
du site de Sid̲j̲ilmāsa mettant en avant la profondeur de la nappe phréatique,  

d’après Margat 1962 : 150. 
 

1.2 Données environnementales générales 
 

Dans les années 1950, l’hydrogéologue français Jean Margat réalisa une étude approfondie de 

du Tāfīlālt où il proposa une esquisse géologique de la région à partir de sondages plus ou moins 

profonds, et dont les résultats assemblés furent proposés sous la forme de profils de la plaine 

(Margat 1959a, 1962). Le cinquième profil, orienté ouest-sud-ouest/est-nord-est, nous intéresse 
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particulièrement car il englobe le Wādī G̲h̲éris et le Wādī Zīz, les ruines de Sid̲j̲ilmāsa, ainsi 

que la ville de Risani et au-delà (Fig.150). Le substrat général de la plaine est constitué de 

schistes carbonifères dont la profondeur d’apparition est variable de quelques mètres jusqu’à 

plus de vingt mètres à partir de la surface actuelle. Sur ce socle primaire, repose un conglomérat  

amirien de galets très compacts appelé par Margat « conglomérat de Sigilmassa », 

correspondant à une haute terrasse sur la rive gauche du Wādī Zīz. Un second conglomérat, de 

même nature que le précédent, mais de formation plus récente (tensiftien) et beaucoup plus 

profond, a été identifié entre les lits du G̲h̲éris et du Zīz et correspond à une moyenne terrasse 

selon Margat. Ce dernier conglomérat est recouvert d’un niveau d’alluvions déposés par les 

oueds au Quaternaire. Enfin,  le sol entre ce niveau et la surface actuelle est majoritairement 

constitué, comme pour l’ensemble de la plaine, d’épandages de limons plus récents résultant 

des crues conjointes du Wādī Zīz et du Wādī G̲h̲éris.  

 

Fig.150 - Extrait du profil « E » du Tāfīlālt entre le Wādī G̲h̲éris et Risani,  
dans Margat 1962 : 61. 

 

La puissance de ces dépôts a été estimée par Margat de l’ordre de 0,5 à 1 m par siècle, donc 

entre 6 et 12 m depuis la fondation de Sid̲j̲ilmāsa au VIIIe siècle. Tout laisse à penser qu’à 

l’origine la ville de Sid̲j̲ilmāsa était implantée sur une hauteur qui dominait le Wādī Zīz et la 

plaine de plusieurs mètres (Fig.151). Cette hypothèse de Margat est également partagée par 

Larbi Mezzine qui traduit, suite à des recherches étymologiques, le toponyme Sijilmasa par 

« lieu dominant les eaux » (Mezzine 1984).  Pour compléter la description géologique du 

Tāfīlālt, la partie méridionale de la plaine est composée d’une croûte saline en lieu et place de 

l’ancienne hamada.200 La formation de cette croûte résulte de remontées capillaires du fait de 

l’évaporation. Un autre facteur expliquant la salinisation des sols est une conséquente de 

                                                           
200 Une hamada (ou carapace hamadienne) est « ;…Ϳ uŶ eŶĐƌoûteŵeŶt aŶĐieŶ iŶduƌaŶt le soŵŵet d͛uŶe sĠƌie 
sédimentaire tertiaire de formation continentale ; le calcaire de cette formation se termine par une croûte qui 
se comporte comme une roche dure et donne, sur sa bordure, des festonnements avec des buttes témoins. » 
(Derruau 2010: 89Ϳ. Cette foƌŵatioŶ gĠologiƋue ƌĠsulte de l͛ĠǀolutioŶ du Đliŵat, passĠ de seŵi-aride à 
désertique, où le sol croûteux a progressivement été recouvert par le dépôt des sables. 
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l’irrigation à l’eau salée des nappes phréatiques, dont le recourt est obligatoire pour pallier 

l’insuffisance d’eau de crue (Guemini 1991). Concernant les matières premières, plusieurs 

gisements de plomb, barytine et fer sont concentrés à l’extrême sud-ouest du Tāfīlālt sur les 

reliefs autour du Wādī G̲h̲éris (Fig.152).  

 

Fig.151 - Morphologie de la zone archéologique de Sid̲j̲ilmāsa (plan général et profils),  
dans Margat 1959a : 259-260. 
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Fig.152 - Extrait de la carte géologique du Maroc au 1/200 000, feuille Tafilalt - Taouz. 
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1.3 Contexte historique : le Tāfīlālt préislamique ou l’avant Sid̲j̲ilmāsa. 
 

Plusieurs légendes rapportent l’origine du mot Tafilalet : 

 « L’histoire rapporte que le premier chérif Alaoui qui vint s’établir dans le Maghreb, El Hassan 

ben Kassem, arrivait de Yanbo-Ennekel, le port sur la Mer Rouge de Médine, où il habitait le 

hameau des Beni Ibrahim. Mais la légende ajoute que le district de l’Arabie d’où il était 

originaire, s’appelait Filal (Filel). C’est ce nom qui, berbérisé serait devenu Tafilelt par 

l’adjonction du t berbère initial et final qui est la marque du féminin de cette langue. » (Schaudt 

1901 : 240). 

 « Lorsque Moulay Hassan Ech Chérif arriva dans le pays, il convint avec les habitants que le ¼ 

de cette région lui serait attribué par la suite et cette proposition fut acceptée. Mais quelque 

temps après, le pays devant florissant, les Tafilaliens oublièrent la promesse qu’ils avaient faite 

au Chérif et nièrent même avoir manifesté la moindre intention de lui abandonner quoi que ce 

fût. Moulay Hassan s’écria alors : Toufia ou llala, ce qui signifie : accomplirez-vous, oui ou 

non, votre promesse ? Et, depuis, le vocable ayant été corrompu, on fit de cette phrase Tafilala. » 

(Bassac 1929 : 403).  

De ces deux légendes, il nous semble que seule la première nous paraît la plus crédible où le 

terme Tafilalet résulterait d’une forme berbérisée. Sans rentrer dans un débat étymologique, 

une autre piste se rapporterait mot berbère afiläl désignant une jarre pour le stockage et le 

transport de liquides (Laoust 1920). Enfin, il pourrait aussi correspondre à une forme berbérisée 

du terme kabyle afilali pour désigner le cuir, renvoyant aux activités historiques de tannage 

dans la région, le nom filali a été donné à une qualité de  peaux finement tannées (Gast 1994). 

Mais quelle que soit l’origine linguistique du Tāfīlālt, son histoire est indiscutablement 

antérieure au Moyen Âge et à la fondation de Sid̲j̲ilmāsa.  

Les premières traces d’occupation humaine dans la plaine remontent à la Préhistoire, 

conditionnées par la présence de l’eau et de matières premières (Boudad et al. 2008).  Plusieurs 

sites de plein air ont été repérés en prospection201, principalement au nord et au sud du Tāfīlālt 

(Fig.153). A une trentaine de kilomètres au sud-est d’Arfoud, sur le site de Lhmar Lakhdad, la 

diversité des productions lithiques, marquées par une prédominance du débitage Levallois 

(Fig.154a) sur du grès faménien, montre que le site a été fréquenté par plusieurs groupes 

d’individus à différentes périodes (Guislain et al. 2008). De même, à quelques kilomètres au 

nord-ouest de Marzouga, d’autres artéfacts sont attestés sur le site de Taddart No Romi 

                                                           
201 Le matériel issu de ces prospections et étudié par les différents auteurs correspond uniquement à du 
ramassage de surface. 
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(Fig.154c) selon le système de production Levallois (Ait Touchnt 2013). Un peu plus au sud, à 

proximité de la frontière algérienne et du village de Taouz, les sites de Jbel Kfiroun et d’Ighir 

Amgarou ont livré des productions sur quartzite dont les plus anciennes pourraient être 

attribuées au Paléolithique moyen (Boudad et al. 2008). A l’ouest de Taouz, le site de Tallaït 

Moulay Omar (Fig.154b) a livré des objets caractéristiques de l’Acheuléen dont des bifaces 

réalisés sur des éclats à partir de dolorite et de grès quartzitique (Boudad et Guislain 2012). 

Mais la région de Taouz est surtout reconnue pour sa richesse en gravures rupestres, 

remarquables en particulier sur les sites d’Azerkam et Lahjert au sud de Taouz et d’Aoufilal au 

nord (Rodrigue 2008). Le corpus des représentations  gravées sur des dalles de quartzite 

concerne des espèces animales domestiquées et d’autres disparues de cette partie du Sahara, ou 

encore des inscriptions libyco-berbères. Mais ce sont bien les représentations de chars qui font 

de ces stations rupestres un des gisements les plus importants en Afrique du Nord avec, à Taouz 

et Aoufilal, de rares exemples d’hypothétiques attelages (Rodrigue 2008) (Fig.155).   

 

Fig.153  - Carte de localisation de quelques sites préislamiques mentionnés dans la région de 
Sid̲j̲ilmāsa (1) : al-Bouya (2), Lhmar Lakhdad (3), Taddart No Romi  (4), Taouz (5), Jbel 

Kfiroun (6) et Lahjert (7). 
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Fig.154 - Exemples de productions lithiques sur les sites préhistoriques autour du Tāfīlālt, a : 
Lhmar Lakhdad, dans Guislain et al. 2008 : 342 ; b : Tallaït Moulay Omar, dans Boudad et 

Guislain 2012 : 372 ; c : Taddart No Romi, dans Ait Touchnt 2013 : 185. 
 

 

Fig.155 - Gravures de chars sur le site d’Aoufilal (Taouz), dans Rodrigue 2008 : 13-14. 
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Enfin, une occupation préislamique du Tāfīlālt est attestée par des monuments funéraires de 

type tumulus à Taouz et à al-Bouya à l’ouest d’Arfoud (Meunié et Allain 1956 ; Souville 1959, 

1965, 1991). Sur le Jbel Bouïa dominant le Wādī G̲h̲éris, c’est un ensemble exceptionnel de 

près de 1200 tumulus qui a été sondé par Margat et Camus d’octobre à décembre 1957, trois 

tumulus de types distincts ont été fouillés à cette occasion : de 4 à 15 m de diamètre pour les 

structures circulaire et de 10 à 15 m de côté pour les rares structures quadrangulaires (Margat 

et Camus 1958-1959). Ces tumulus, entourés d’une enceinte, ont en commun une organisation 

interne comprenant un système de couloirs et une chambre funéraire relativement centrée 

(Fig.156 et Fig.157).  

 

Fig.156 - Vue aérienne du site d’al-Bouya, dans Margat et Camus 1958-59 : 349. 
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Fig.157 - Carte de localisation du site d’al-Bouya (a), et exemple du tumulus n°3 : plan et 
coupe (b), photographie générale (c) et détails d’un couloir et de la chambre funéraire (d), 

dans Margat et Camus 1958-59 : 346, 354, 359, 365. 
 

L’un des types représenté sur ces deux sites est le tumulus « à chapelle », découvert également 

dans la vallée du Darޏa, en Algérie, dans le Sahara occidental et en Mauritanie. Lors de la fouille 

d’al-Bouya, des éléments de parures constituaient l’exclusivité du mobilier associé, dont des 

objets en bronze et des perles de cornaline. Ces structures sont difficilement attribuables à une 

période en particulier mais il est certain, selon les auteurs, qu’ils témoignent d’une occupation 

sur un temps long et donc l’œuvre de plusieurs générations. Néanmoins, l’hypothèse tendrait 

ici vers une construction par des populations berbères sédentaires pratiquant l’agriculture aux 
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premiers siècles de notre ère, une autre hypothèse attribuerait ces monuments funéraires aux 

Gétules entre le Ier siècle av. n. è. et le Ve siècle (Souville 1991), dans tous les cas, à la période 

préislamique. Toujours selon Margat et Camus, l’édification de ces ensembles funéraires en 

hauteur, et leur absence significative en plaine, résulterait en partie de la volonté d’éviter les 

zones inondables sur les berges du Wādī G̲h̲éris. D’autres vestiges, non datés, présents sur le 

même site, comprennent une enceinte principale raccordée à la falaise renfermant des vestiges 

de constructions de plan carré ou rectangulaire202, où les tumulus sont absents. Les auteurs 

décrivent un site fortifié du type « éperon barré ». Les restes de constructions correspondent à 

des soubassements de murs à double parement intérieurement rempli de pierraille (Margat et 

Camus 1958-1959). 

La plaine du Tāfīlālt représente donc un immense territoire occupé dès la Préhistoire, un vaste 

terrain de recherche à fort potentiel archéologique, malheureusement sous-étudié à l’heure 

actuelle. La présence de ces nombreux vestiges montre cependant que, dès les périodes les plus 

anciennes et bien avant l’introduction de l’Islam, le Tāfīlālt a été une voie de passage entre le 

Maroc septentrional et le Sahara, un rôle dont la ville de Sid̲j̲ilmāsa va hériter. 

2. Sid̲j̲ilmāsa et le Tāfīlālt à travers les sources historiques 
 

2.1 Les sources médiévales : une documentation en lien avec le développement de 
Sid̲j̲ilmāsa (VIIIe-XVe siècles) 

 

Fondée par les Midrarides au milieu du VIIIe siècle de n. è., principal carrefour caravanier du 

Maroc entre le VIIIe et le XVe siècle tour-à-tour sous domination almoravide, almohade, 

mérinide et un temps aux mains des Fatimides, cette histoire de Sid̲j̲ilmāsa est relativement bien 

connue d’après les textes des chroniqueurs médiévaux et nous n’y reviendrons pas ici car ce 

travail appartient aux historiens islamisants.  Pour l’archéologue, les sources écrites demeurent 

secondaires, la primauté revient aux données issues des opérations de fouilles sur le terrain. 

Toutefois, nous ne pouvant pas nier l’existence de ce matériel et négliger les informations que 

l’on pourrait en tirer. Bien trop souvent, on a tendance à accorder trop de crédits aux textes, au 

détriment des données archéologiques et matérielles qui reflètent la réalité d’une certaine 

époque. En ce sens, les données textuelles ne peuvent que donner des pistes de réflexion 

pouvant conduire à des hypothèses d’interprétation des vestiges excavés.  

                                                           
202 L͛aƌtiĐle de Maƌgat et Camus ne comprend pas de clichés photographiques ou de plans de cette enceinte et 
de la zoŶe d͛haďitat. “uiǀaŶt les iŶdiĐatioŶs des auteuƌs, Ŷous Ŷous soŵŵes ƌeŶdus sur le site lors de notre 
mission 2017. Malheureusement, toute la zone a été transformée en carrière, aucuns vestiges ne subsistent.  



Chapitre 4 - Sid̲j̲ilmāsa et le Tāfīlālt, contextualisation géographique et historique 

200 
 

Dans les pages qui vont suivre, nous allons analyser les sources écrites pour la période 

médiévale, relatives à la description de la ville de Sid̲j̲ilmāsa et de l’oasis du Tāfīlālt. Avant 

toutes choses, plusieurs points de précision sont à apporter : 

 Les sources étudiées sont exclusivement des traductions postérieures en français ou 

en anglais203. Nous nous appuierons essentiellement sur l’ouvrage de N. Levtzion et 

J. F. P. Hopkins, Corpus of Early Arabic Sources for West African History de 1981, 

et la thèse de J. Cuoq, Recueil des sources arabes concernant le Bilad al-Sudan 

depuis le VIIIe siècle jusqu’au XVIe siècle, soutenue en 1973. En supplément de ces 

deux ouvrages de collection de sources, nous emploierons les traductions de 

quelques recueils médiévaux réalisées aux XIXe et XXe siècles. Un premier constat, 

d’ordre quantitatif, nous semble important à souligner. L’évocation du terme 

« Sijilmâsa », en tant que ville ou territoire, correspond au plus grand nombre 

d’occurrences dans l’ouvrage de Levtzion et Hopkins204, avec plus de 70 références, 

un nombre bien supérieurs à des villes comme Marrakus̲h̲ ou Fās pour le Maroc 

(respectivement 15 et 12). Toutefois, cela ne correspond pas à chaque fois à des 

notices descriptives de la ville, Sid̲j̲ilmāsa est citée par rapport à sa distance avec 

d’autres villes (al-ayrawān, Awdag̲h̲ost, Fās …) dans une géographie générale du 

Mag̲h̲rib, pour des évènements historiques ou encore sur la qualité du commerce 

transsaharien. Paradoxalement, beaucoup de citations mais peu de renseignements.  

 Les sources que nous allons citer sont issues de recueils rédigés par des auteurs qui 

ont pour certains vus Sid̲j̲ilmāsa, d’autres ne sont que des compilateurs de données 

plus anciennes et n’ont jamais vu la ville. Le traitement de l’information sera donc 

complétement différent entre une description « réelle » et une description rapportée.  

 Comme nous l’avons précisé, nous ne nous attarderons pas sur les données purement 

historiques retraçant les évènements politiques, économiques ou religieux en lien 

avec Sid̲j̲ilmāsa, car cela n’est pas le sujet de notre étude. Seules les informations 

ayant un rapport avec l’architecture et la morphologie de la ville, en mettant l’accent 

sur les infrastructures hydrauliques et les données environnementales, seront mises 

en avant. 

                                                           
203 L͛idĠal seƌait de tƌaǀailleƌ diƌeĐteŵeŶt à paƌtiƌ du teǆte oƌigiŶal eŶ laŶgue aƌaďe, Ŷous Ŷous appuieƌoŶs iĐi 
uniquement sur les traductions. 
204 Il s͛agit ĐepeŶdaŶt d͛uŶ ƌeĐueil de souƌĐes ĐoŶĐeƌŶaŶt uŶiƋueŵeŶt l͛AfƌiƋue de l͛Ouest ŶoŶ eǆhaustif Ƌu͛il 
faut prendre en considération.  
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Cette étude des sources historiques aura plusieurs objectifs. Il s’agira tout d’abord de proposer 

une relecture des textes médiévaux associés aux descriptions de Sid̲j̲ilmāsa, de sa fondation à 

son déclin. A travers ces documents, nous mettrons en avant l’évocation d’installations 

hydrauliques destinées à l’approvisionnement et aux besoins domestiques en zone urbaine, ainsi 

que la présence de l’eau dans l’oasis et son utilisation agricole. Nous verrons au final si les 

textes apportent des informations pertinentes et exploitables pour une étude hydraulique de 

Sid̲j̲ilmāsa et comment elles peuvent être corrélées avec les données archéologiques.  

Une des premières mentions de Sid̲j̲ilmāsa se trouve dans le travail d’al-Fazārī de la deuxième 

moitié du VIIIe siècle. Ce géographe et astronome donne des données numériques relatives aux 

extensions de différents territoires : « Le sahel de Sidjilmasa, où règnent les Banu l-Muntasir 

400 parasanges sur 80.»205 (Cuoq 1973 : 2). Dans son œuvre, al-Khwārizmī, mathématicien et 

astronome né vers 780 dans l’actuel Ouzbékistan et mort vers 850 à Bagdad, propose dans son 

Livre de la représentation de la terre une cartographie du monde connu en différents climats, 

reprenant ainsi la Geôgraphikê hyphêgêsis de Ptolémée (Levtzion and Hopkins 1981 ; Ducène 

2008). Il renseigne la latitude et la longitude des villes les plus importantes dont Sijilmâsa qu’il 

place dans le Premier Climat (Cuoq 1973). 

A la fin du IXe siècle, al-Yaˁqūbī rédige le KitƗb al-buldƗn (Le Livre des Pays). D’origine 

mésopotamienne, il voyagea en Inde, en Égypte et passa quelques temps à Tāhert (Wiet 1937). 

Pour le Maroc, il évoque rapidement Nakūr, Ɩg̲h̲māt et propose une rapide description de Fās 

en insistant sur le rôle de la rivière qui alimente des moulins (Cressier et Méouak 1990). La 

notice relative à Sid̲j̲ilmāsa est très courte mais axée sur la question de l’eau :  

« Sidjilmāsa est une ville située sur le fleuve Ziz. On n’y trouve ni source ni puits. Elle est 

séparée de la mer d’un certain nombre de journées de marche. La population, très mélangée, est 

en majeure partie Berbère et comprend surtout des Sanhadja. Ils cultivent du millet et du maïs : 

leur récolte dépend des pluies, puisqu’ils ont peu d’eau ; donc, sans pluies, pas de récolte. » 

(Wiet 1937 : 225).  

Al-Yaˁqūbī évoque la difficulté de trouver de l’eau bien qu’il signale une ville installée au bord 

d’un fleuve, le Wādī Zīz, et une population tournée vers une agriculture céréalière et une 

irrigation dépositaire des pluies et non de l’exploitation des ressources superficielles. Bien 

qu’ayant séjourné à Tāhert, il y a peu de chances qu’al-Yaˁqūbī ait visité Sid̲j̲ilmāsa. Ses 

                                                           
205 Le paƌasaŶge est uŶe uŶitĠ de ŵesuƌe d͛oƌigiŶe peƌse. “eloŶ plusieuƌs auteuƌs, uŶe uŶitĠ Đoƌrespondrait à 
eŶǀiƌoŶ ϱ, ϱϱ kŵ.  D͛apƌğs les doŶŶĠes d͛al-Fazāƌī, le territoire de “id̲ji̲lŵāsa au milieu du VIIIe siècle de n. è. aurait 
eu une superficie de 985 680 km2, soit un peu plus de deux fois celle du Maroc actuel.  
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renseignements correspondent vraisemblablement à des données rapportées et il est difficile 

d’imaginer une ville installée au bord d’un cours d’eau se passant de cette ressource pour 

l’irrigation.  

Les mentions de Sid̲j̲ilmāsa sont beaucoup plus nombreuses au cours du Xe siècle. Au début du 

siècle,  al-Iৢ৬akhrī écrit le Livre des routes et des royaumes (KitƗb al-masƗlik wa l-mamƗlik ), 

dans lequel il dit à propos de Sid̲j̲ilmāsa: « Sidjilmasa est une ville moyenne, aux confins de 

Tahert. C’est une ville isolée qu’on n’atteint qu’à travers des déserts de sable. Elle est proche 

de la mine d’or qui est entre le territoire des Sudan et celui de Zawila. » (Cuoq 1973 : 31). Un 

peu plus tard, al-Mas'ūdī, écrivain prolifique irakien, entreprit la rédaction d’une Histoire 

Universelle (AkhbƗr az-zamƗn) en trente volumes et note ainsi : « Tout l’or exporté par les 

marchands est frappé à Sijilmasa. Sijilmasa est une grande ville, avec quatre mosquées et une 

rue longue, d’une demi-journée de marche. Les palmiers y sont nombreux. On y frappe les 

dinars. » (Cuoq 1973 : 26). De même que pour les auteurs des VIIIe et IXe siècles, ni al-

Iৢ৬akhrī ni al-Mas'ūdī n’a visité Sid̲j̲ilmāsa. Leurs notices ne font état d’aucunes données 

relatives à l’eau, le premier évoque cependant sa difficulté d’accès et son caractère isolé, tandis 

que le second parle pour la première fois de la présence de palmiers. Bien que n’ayant jamais 

visité Sid̲j̲ilmāsa lui aussi, al-Muলaddasī retranscrit, via ses informateurs, une des premières 

bonnes descriptions de la ville et son territoire. Né à Jérusalem autour de 945, il rédige en 985 

son ouvrage, La meilleure répartition pour la connaissance des provinces (Ahsan at-Taqasim 

fi Ma`rifat il-Aqalim), où le Mag̲h̲rib représente le sixième et dernier climat. Ce dernier a passé 

une grande partie de sa vie en Palestine et a effectué de nombreux voyages en Arabie, en 

Mésopotamie ou en Iran (Pellat 1950 ; Miquel 1963). Lorsqu’il parle du Mag̲h̲rib, il dit qu’il : 

« […] est fort éloigné, avec nombres de zones désertiques, des routes difficiles et de multiples 

périls ; situé à un angle du monde musulman, il est en partie coupé par la mer ; aussi n’est-il ni 

recherché ni visité ; on ne s’en enquiert pas et personne ne publie ses mérites. […] ses 

populations sont rustres, bien que protégées de Dieu, et avares, bien que comblées de 

richesses. » (Pellat 1950 : 3).  

Nous pouvons considérer, sans demi-mesure, al-Muলaddasī comme l’archétype de l’oriental à 

cette époque qui considère le Mag̲h̲rib comme trop éloigné pour que l’on s’y intéresse, et que 

ses habitants ne sont pas civilisés car ce ne sont pas de bons croyants comme à Bag̲h̲dād. En 

dépit de ses a priori négatifs, il décrit Sid̲j̲ilmāsa comme :  

« […] une importante capitale, à quelque distance d’un cours d’eau qui s’épuise au sud de la 

ville ; elle s’étend en  longueur vers le sud, est dotée d’une enceinte en pisé et renferme en son 
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centre une forteresse appelée al-‘Askar qui comprend la mosquée-cathédrale et le palais de 

l’Emir ; il y fait à la fois très chaud et très froid et le climat est sain. Cette ville est riche en 

dattes, en raison frais et sec, en fruits, en céréales, en grenade et en produits agricoles divers ; 

elle plaît aux étrangers qui, de toute part, y viennent en grand nombre : c’est, en outre, une 

marche de valeur. Le canton possède des mines d’or et d’argent. Ses habitants sont sunnites ; ce 

sont des hommes excellents qui comptent nombre de savants et de sages. Les portes de la ville 

sont les suivantes : Bâb al-Qablî, Bâb al-Gharbî, Bâb Ghadîr al-Jazzâzîn, Bâb Mawqif Zanâta, 

etc … Sijilmâsa est au milieu des sables ; ses habitants disposent de points d’eau. » (Pellat 1950 : 

29).  

Ce qui est intéressant dans l’œuvre al-Muলaddasī est la manière standardisée dont il organise 

ses descriptions, en insistant sur la présence ou l’absence de fortifications, la qualité des 

matériaux ou encore l’origine de l’eau de boisson (Pellat 1950 ; Cressier et Méouak 1990). Les 

informations importantes concernent ici la situation de la ville en milieu aride à proximité d’un 

cours d’eau, son enceinte en terre enfermant un complexe palatial élitaire caractéristique des 

villes islamiques et la diversité des productions agricoles. En revanche, il ne fait pas de mention 

claire de structures hydrauliques, il note cependant la présence de points d’eau pour les 

habitants, ce qui est bien trop succinct pour déterminer s’il s’agit de puits ou de sources. Un 

peu plus tôt, le géographe Ibn ণawলal, auteur de La Configuration de la Terre (Surat al-Ardh), 

visita le Maroc vers 951 (Fig.158) et est allé à Sid̲j̲ilmāsa (Levtzion et Hopkins 1981 ; Cressier 

et Méouak 1990) :  

« Sidjilmasa est une ville située dans un emplacement magnifique, elle a une population de 

classe et un district réputé. Elle est placée sur un fleuve qui croit en été comme le Nil, lorsque 

le soleil se trouve  dans les Gémeaux, le Cancer et le Lion. L’eau du fleuve est utilisée pour les 

cultures, comme cela se pratique dans l’agriculture de l’Égypte. Il suffit de semer une année : 

on récolte la moisson de cette semence, et en continuant à irriguer les champs pendant les années 

suivantes, avec des terrains ainsi arrosés une année après l’autre, on obtient la même récolte 

pendant sept ans : les épis ne ressemblent pas aux épis de froment ou d’orge ; et les grains sont 

de première qualité et d’un goût agréable. Leur forme est intermédiaire entre le froment et l’orge. 

A Sidjilmasa encore on voit de grandes palmeraies, de très beaux vergers et des jardins. On y 

trouve une espèce de dattes vertes comme les blettes et excessivement douces. Les habitants 

sont généreux et aisés ; ils se distinguent des gens du Maghreb par leur extérieur et leur 

comportement. On constate en eux le goût de la science, pudeur et modestie, une certaine 

élégance du corps, la pratique de qualités vertueuses, de la bienveillance et de la modération. 
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Leurs maisons ressemblent à celles de Kufa, car les palais ont des portails élevés et solidement 

bâtis. » (Kramers et Wiet 2001 : 89)206.  

 

Fig.158 - Cartographie de la Terre selon Ibn ণawলal, documents d’origine dans Kramers et 
Wiet, 2001 : 60. Ajout : localisation de quelques villes occidentales : Séville (1), ur৬uba (2), 

Jaén (3), al-Merīya (4), Mursiya (5), Mayūrলa (6), ৫and̲j̲a (7), al-Baৢra (8), Rabat (9), Salā 
(10), Ɩg̲h̲māt (11), Sūs (12), Awdag̲h̲ost (13), Sid̲j̲ilmāsa (14), Fās (15), Sabta (16), Nakūr 

(17), Tlemcen (18), G̲h̲āna (19), Tāhert (20), Wahrān (21) et S̲h̲ars̲h̲al (22).  
 

Cette notice de Sid̲j̲ilmāsa par Ibn ণawলal, aussi longue soit-elle, nous procure néanmoins un 

sentiment mitigé.  D’une part, elle propose une assez bonne description de l’irrigation 

saisonnière grâce aux crues estivales du Wādī Zīz, de ses productions fruitières et céréalières, 

ainsi que de la personnalité des habitants de Sid̲j̲ilmāsa, perçus comme des gens respectables, 

cultivées et au niveau de vie élevé. En revanche, la description de la ville en elle-même, du 

point de vue de son architecture et de ses installations, est totalement absente, ce qui apparait 

assez décevant de la part de quelqu’un qui a visité la cité. On ne peut que regretter qu’Ibn 

ণawলal n’est pas montré autant d’intérêt à l’origine de l’eau pour la consommation humaine 

qu’al-Muলaddasī, bien qu’Ibn ণawলal offre de très bonnes descriptions sur la présence et les 

usages de l’eau à Fās pour le Maroc et à al-Baৢra207, al-Kūfa et Bag̲h̲dād pour l’Irak208.  

                                                           
206 Nous avons ici privilégié la traduction du manuscrit d͛IďŶ Ḥawḳal par Kramers et Wiet de 2001 qui est en 
ƌĠalitĠ uŶe ƌĠĠditioŶ d͛uŶ ouǀƌage iŶitialeŵeŶt puďliĠ eŶ ϭϵϲϰ. Il eǆiste uŶe autƌe tƌaduĐtioŶ de Đe ŵaŶusĐƌit paƌ 
de Slane publiée dans le Journal Asiatique en février 1842, relativement similaire.  
207 Correspond ici à la ville irakienne de Bassorah. 
208 Nous renvoyons ici à la traduction de Kramers et Wiet de 2001 à la page 88 pour la description de Fās et aux 
pages 228 à 236 pour les villes irakiennes.  
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Pour le XIe siècle, l’œuvre la plus importante demeure le Livre des Itinéraires et des Royaumes 

(KitƗb al-MasƗlik wa-al-MamƗlik) du célèbre al-Bakrī, publiée en 1068. Géographe et 

historien, il passa la majeure partie de sa vie à en al-Andalus et mourut à ur৬uba en 1094. Son 

ouvrage est une compilation de données historiques et géographiques, remontant 

essentiellement au Xe siècle, qu’il a recueilli dans les archives califales cordouanes (Monteil 

1968 ; Cressier et Méouak 1990). Bien qu’il nous livre une notice de Sid̲j̲ilmāsa très détaillée, 

où s’entremêlent faits historiques, données anthropologiques, géographiques et urbanistiques, 

cet auteur n’a probablement jamais vu Sid̲j̲ilmāsa. Ici, il est inutile de reprendre entièrement la 

notice d’al-Bakrī, nous n’allons donc citer que certains passages qui paraissent les plus 

pertinents à notre étude, en les groupant par thématiques :  

 Données historiques et urbanistiques. « La ville de Sijilmâsa fut fondée en 140 H (757 

AD). Sa naissance entraina l'évacuation de la ville de Togha, à deux jours de marche de 

là, ainsi que la ruine de la ville de Zîz. […] Elle est entourée de nombreux faubourgs. 

On y trouve de hautes maisons, de grands édifices et beaucoup de jardins. Ses remparts 

sont en briques, avec un soubassement de pierre. Cette muraille fut construite par Al-

Yasa’ Abû-l-Mansûr b.Abî-l-Qâsim […]. Ce rempart avait douze portes ; dont huit de 

fer. Al-Yasa’ acheva son œuvre en 199 H (814 AD). […] La grande mosquée d’Al-

Yasa’ est solide et bien construite. En revanche, les bains maures sont mal faits et 

médiocrement bâtis. » (Monteil 1968 : 42).  

 Données géographiques, hydrologiques et environnementales. « Sijilmâsa est une ville 

située dans une plaine au sol imprégné de sel. […] La ville de Sijilmâsa s'élève au 

confluent de deux rivières qui prennent naissance toutes deux aux sources d'Ajlef. Non 

loin de Sijilmâsa, ce fleuve (unique) se partage en deux branches, dont l'une passe à l'Est 

et l'autre  à l'Ouest de la ville. […] L'eau de la ville est saumâtre, comme toutes celles 

des puits de Sijilmâsa. Les cultures sont irriguées par l'eau de la rivière qui se déverse 

dans des bassins comme ailleurs. […] La ville de Sijilmâsa s’élève à l’orée du Sahara, 

et on ne lui connaît, tant à l’Ouest qu’au Sud, d’autre lieu civilisé. » (Monteil 1968 : 42-

43) 

 Pratiques agricoles. « Il y a quantité de palmiers, de pieds de vigne et toute sorte 

d’arbres fruitiers. On ne fait sécher qu’à l’ombre les raisins de treille, si l’ardeur du 

soleil ne les atteint pas : c’est la variété « ombragée ». Mais on laisse sécher au soleil 

les grappes qu’il a déjà dorées. […] Il suffit d’ensemencer les terres de Sijilmâsa une 

seule fois, pour avoir trois années de récoltes, tant est grande la chaleur de ce pays, aux 
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étés torrides. En effet, quand on moissonne, les grains sont tellement secs qu’ils 

s’éparpillent sur le sol crevassé, et que le vent les fait tomber dans les fentes. Ainsi, 

l’année suivante et la troisième année, on n’a pas besoin de semer : il n’y a qu’à labourer 

la terre. Leur blé est de très petit grain, comme celui de Chine. » (Monteil 1968 : 42, 45-

46). 

Quels enseignemets pouvons-nous maintenant tirer du témoignage d’al-Bakrī ? Sid̲j̲ilmāsa 

possède toutes les caractéristiques de base d’une ville islamique : un rempart, une grande 

mosquée et des bains. Il y a un changement de discours par rapport à al-Muqaddasī à propos de 

l’enceinte en pisé chez ce dernier, et en briques chez al-Bakrī, ce dernier ne précisant pas s’il 

s’agit de briques cuites ou crues. Est-ce là un réel changement technologique ou une confusion 

de la part de l’un des deux auteurs suite à de mauvais renseignements ? Une question à laquelle 

seule l’archéologie pourrait répondre. Les données concernant les ressources en eau sont, pour 

nous, les plus intéressantes. Tout d’abord, concernant le réseau hydrographique de la plaine, il 

est le premier a évoqué une division du fleuve en deux branches cernant Sid̲j̲ilmāsa à l’Ouest 

et à l’Est. Cette divergence est difficile à interpréter, parle-t-il du Wādī Zīz et du Wādī 

Amerbouh ? Les informations sont bien trop maigres pour que l’on s’y attarde209. Sur la qualité 

de l’eau dans la ville, al-Bakrī la qualifie de saumâtre, ce qui résulte de la charge en sel du sol. 

Il note la présence de puits, sans que l’on ait davantage d’informations sur les techniques de 

puisage et les technologies de construction, que l’on pourrait rattacher à la consommation 

humaine et aux besoins domestiques210. Il n’est pas précisé que l’eau de la rivière pouvait aussi 

être consommée et employée en ville, l’utilisation de cette ressource est uniquement 

mentionnée à des fins agricoles, via un système de bassins. Il est cependant difficile de 

déterminer la typologie de ces bassins : s’agit-il de bassins de stockage pouvant être combinés 

à un système de puisage ou de bassins de répartition ? Pour aller plus loin, nous pouvons émettre 

une autre hypothèse d’interprétation, où al-Bakrī n’évoquerait pas des bassins stricto sensu, 

c’est-à-dire des constructions maçonnées. Alors qu’Ibn ণawলal nous parle d’une irrigation de 

crue, comme sur les bords du Nil, al-Bakrī ne fait état à aucun moment de cette pratique, si bien 

que l’on pourrait la considérer comme abandonnée, ce qui semblerait étonnant mais pas à 

exclure. En considérant une pérennité de ce mode d’irrigation à Sid̲j̲ilmāsa, est-il possible de 

penser qu’al-Bakrī ne décrit pas clairement cette pratique ? Avec ce terme de bassins, et en 

tenant-compte qu’il s’agisse d’informations rapportées, on pourrait alors imaginer qu’il parle 

                                                           
209 Nous reviendrons sur ces informations dans une prochaine partie. 
210 Nous ǀeƌƌoŶs plus taƌd Ƌue l͛iŶfoƌŵatioŶ ĐoŶĐeƌŶaŶt la ĐoŶsoŵŵatioŶ d͛eau sauŵâtƌe seƌa ƌepƌise paƌ 
plusieurs auteurs.  
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de quelque chose qui a l’apparence d’un bassin, de forme plus ou moins quadrangulaire, avec 

un profil en cuvette, capable de contenir de l’eau. Cette image nous renvoie tout simplement 

aux parcelles et champs soumis à l’irrigation de crue, matérialisés dans le paysage par de 

grandes cuvettes bordées de levées de terre, l’eau de la rivière se déverse ainsi dans chaque 

« bassin » au moment de la crue. Enfin, le passage sur les pratiques agricoles continue de 

témoigner de la riche diversité des cultures de Sid̲j̲ilmāsa. 

A l’instar d’al-Bakrī, l’auteur le plus fameux du XIIe siècle, al-Idrīsī, est également un 

compilateur qui a grandi à ur৬uba sous domination almoravide dans la première moitié du XIIe 

siècle. Son ouvrage de géographie, Le Livre de Roger211 (KitƗb RudjƗr), rédigé à la cour du roi 

Roger II de Sicile, est un atlas commenté du monde connu, de ses pays et grandes villes. Pour 

le Maroc, l’auteur propose des notices détaillées des villes de Fās, Marrakus̲h̲ ou Ɩg̲h̲māt212. 

Comme nous l’avons fait précédemment pour al-Bakrī, nous reprendrons, pour plus de clarté, 

des passages sélectionnés de la description de Sid̲j̲ilmāsa d’al-Idrīsī par thématiques : 

 Données historiques et urbanistiques. « Quant à Sidjilmâsa, c’est une ville grande et 

populeuse, fréquentée par des voyageurs, entourée de vergers et de jardins, belle au 

dedans et au dehors ; elle n’a point de citadelle, mais elle consiste d’une série de palais, 

de maisons et de champs cultivés le long des bords d’une fleuve venant du côté oriental 

du Sahara ; […] Les constructions de cette ville sont belles ; mais, durant les derniers 

troubles qui ont eu lieu de nos jours, une grande partie a été ruinée et brûlée. » (Dozy et 

De Goeje 1968 : 69-70). 

 Pratiques agricoles. « […] la crue de ce fleuve, pendant l’été, ressemble à celle du Nil, 

et ses eaux sont employées pour l’agriculture de la même manière que le sont celles du 

Nil chez les Egyptiens. Les récoltes sont abondantes et certaines ; il arrive souvent 

qu’après quelques années consécutives d’inondation abondante, la terre produit 

spontanément du blé de la même espèce que celui qu’on a moissonné l’année 

précédente. Ordinairement cependant, après l’inondation annuelle, les habitants 

ensemencent les champs et, la récolte faite, ils laissent les éteules jusqu’à l’année 

suivante, lorsqu’elles poussent de  nouveau et fournissent une seconde récolte. […] La 

ville possède beaucoup de dattiers et produit diverses sortes de dattes, entre autres 

                                                           
211 Aussi connu sous le titre de Livre des divertissements pour celui qui désire parcourir le monde (Kitāb Nuzhat al 

Mushtāq). 
212 DaŶs l͛ĠditioŶ ĐoŶsultĠe de ϭϵϲϴ tƌaduite paƌ DozǇ, uŶe ƌĠĠditioŶ de l͛ouǀƌage de ϭϴϲϲ, les ƌĠfĠƌeŶĐes à 
Āg̲h̲ŵāt et Maƌƌakush̲̲ se situent pages 76 à 80 et pour Fās pages ϴϲ et ϴϳ. DaŶs Đes tƌois eǆeŵples, l͛auteuƌ 
iŶsiste suƌ les usages de l͛eau daŶs la ǀille.  
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l’espèce nommée al-bornî, de couleur très verte, dont les noyaux sont très petits et qui 

surpasse en douceur tous les fruits. Les habitants de Sidjilmâsa cultivent aussi le coton, 

le cumin, le carvi et le henna ; ils exportent ces divers articles dans le Maghrib et 

ailleurs. » (Dozy et De Goeje 1968 : 69-70).  

Contrairement à la notice d’al-Bakrī, celle d’al-Idrīsī ne traite pas de l’eau dans la ville, ce qui 

est déplorable en comparaison avec les notices des autres villes marocaines citées 

précédemment. Nous ne pouvons être finalement que déçu, pour notre étude, de la description 

proposée. En revanche, du point de vu de l’urbanisme, il n’est plus question ni d’enceinte ni de 

citadelle, mais d’une série de palais, un bouleversement morphologique résultant peut-être des 

troubles récents mentionnés par l’auteur. Il dresse également un tableau des productions 

agricoles qui témoigne d’une agriculture toujours florissante et diversifiée. Il traite, quant à lui, 

ouvertement d’une irrigation de crue saisonnière à partir du Wādī Zīz, ce qui pourrait sous-

entendre une pérennité de cette pratique évoqué par Ibn ণawলal et mal renseignée par al-Bakrī. 

Nous imaginons assez mal un abandon de cette technique pour une reprise un siècle plus tard, 

mais cela reste hypothétique. Pour le reste du XIIe siècle, certains auteurs parlent de Sid̲j̲ilmāsa 

mais ils ne proposent aucunes notices descriptives de la ville (Cuoq, 1973 ; Levtzion et Hopkins, 

1981) 

Dans la première moitié du XIIIe siècle, Yāqūt al-Rūmī, esclave affranchi et compilateur qui 

vécut de 1179 à 1229 entre Alep, Mossoul et Bagdad, rédige un dictionnaire de géographie des 

pays, le KitƗb mu`jam al-buldƗn. Il rapporte sur Sid̲j̲ilmāsa:  

« C’est une ville dans le sud du Maroc, dans la direction des pays du Sūdān. Entre Fès et elle, il 

y a dix jours de marche dans la direction du sud. Elle se trouve dans la région du Daran (Atlas), 

au milieu des sables, comme le sable de Zarūd ; elle rejoint au nord une des côtes de la terre. La 

ville est traversée par un fleuve important, sur les bords duquel on a disposé des jardins et planté 

des palmiers à perte de vue. A quatre parasanges de là se trouve un village (rastāk) appelé 

Tiumtīn ; au bord du fleuve qui le traverse, on trouve de magnifiques raisins très sucrés qui 

n’ont pas leur pareil. On y trouve aussi 16 espèces de dattes depuis l’adjūwa jusqu’à la daglā. 

La plus grande partie de la nourriture des habitants de Sidjilmāsa se compose de dattes dont le 

prix est modique. Les gens de cette ville (Sidjilmāsa) sont des plus riches ; ils thésaurisent, car 

ils sont sur la route qui conduit aux mines d’or de Ghana et ils ne manquent pas de courage pour 

s’y rendre. » (Cuoq 1973 : 179-180).  

Quelques années après, al-Qazwīnī ajoutera : « Certains jurisconsultes maghrébins qui ont vu 

la ville, m’ont rapporté que ses cultures s’étendent sur dix parasanges en longueur et en largeur, 
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dont on ne sème annuellement que le cinquième ; celui qui désirerait en faire plus en serait 

empêché. » (Cuoq 1973 : 198). A la fin du XIIIe siècle,  al-Kutubī nous dit :  

« Dans la région saharienne on trouve encore Sidjilmasa, bâtie sur un terrain plat et dont le sol 

est une cuvette salée ; ses remparts furent élevés par Elyasa’ ben Abu l-Kasim en 169. […] Il  y 

coule deux rivières, l’une venant de l’ouest et l’autre de l’est, mais toutes les deux ayant une 

source unique grossie par l’eau de plusieurs fontaines. Au-delà, dans les directions sud et ouest, 

nul lieu habité n’est connu. » (Cuoq 1973 : 229).  

Les sources présentées ici pour le XIIIe siècle n’apportent aucuns renseignements et ne sont là 

que comme exemples213 pour souligner la pauvreté des descriptions. Ce constat sera également 

le même pour les sources du XIVe siècle où vécut l’un des plus importants historiens arabes, 

Ibn Khaldūn. Dans son incontournable Histoire des Berbères et des dynasties musulmanes de 

l’Afrique Septentrionale214, il y narre une histoire du Mag̲h̲rib très complète ainsi que des 

évènements liés à Sid̲j̲ilmāsa, mais malheureusement aucune description de la ville. Nous 

pouvons citer la notice de l’encyclopédiste mamelouk al-‘Umarī dans les Voies des regards sur 

les royaumes des grandes villes (MasƗlik al-ab܈Ɨr fī mamƗlik al-am܈Ɨr) dans la première moitié 

du XIVe siècle (Levtzion et Hopkins, 1981). Le XIVe siècle est également marqué par un autre 

personnage : il s’agit du marocain Ibn Ba৬৬ū৬a qui retrace dans sa Rilha ses nombreux voyages, 

controversés, aux quatre coins des pays de l’Islam (Fauvelle et Hirsch 2003). 

En 1352, avant de traverser le Sahara pour gagner Timbuktu, ce dernier fit une halte de quatre 

mois à Sid̲j̲ilmāsa. Il nous dit  

« J’arrivai à Sijilmâsa qui est une très belle ville. On y trouve beaucoup d’excellentes dattes, 

comme à al-Basra, avec pour différence que les dattes de Sijilmâsa sont meilleures, en 

particulier la variété îrâr inégalée dans le monde. Je logeai chez le juriste Abû Muhammad al-

Bushrî dont j’avais rencontré le frère à Qanjanfû, en Chine. Comme ces deux frères vivaient 

loin l’un de l’autre ! Mon hôte me traita avec beaucoup d’égards. A Sijilmâsa, j’achetai des 

chameaux que je fis engraisser durant quatre mois. » (Charles Dominique, 1995 : 1023).  

Comment ne pas être déçu de ces quelques lignes écrites par un homme qui a passé autant de 

temps à Sid̲j̲ilmāsa? Ibn Ba৬৬ū৬a ne prend pas la peine de décrire la ville, peut-être parce qu’elle 

n’avait rien de remarquable ou, conséquence de la perte de ses notes de voyage, ses souvenirs 

                                                           
213 Comme pour le XIIe siècle, des auteurs citent “id̲ji̲lŵāsa dans leurs ouvrages (voir par exemple Levtzion et 
HopkiŶs, ϭϵϴϭͿ, ŵais il Ŷ͛y a jamais de notice détaillée de la ville comme nous avons pu le voir aux siècles 
antérieurs.  
214 Plusieurs volumes ont été traduits par de Slane dans les années 1850.  
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de Sid̲j̲ilmāsa n’étaient pas suffisants. Ce témoignage est l’un des derniers pour le Moyen Âge, 

il faudra attendre presque deux siècles avant d’avoir l’une des notices les plus importantes de 

Sid̲j̲ilmāsa et surtout la première grande description de la région. Pour terminer avec le XIVe 

siècle, il convient de signaler l’œuvre cartographique du juif majorquin Abraham Cresques 

connue sous la domination d’Atlas Catalan et datée de 1375. L’œuvre originale, conservée 

actuellement à la Bibliothèque Nationale de France, a été réalisée à la demande du roi d’Aragon 

puis offerte au roi de France Charles V (Fauvelle 2013). Sur ce document, la ville de Sid̲j̲ilmāsa 

est figurée au sud de l’Atlas, entourée d’une rivière provenant de la montagne, dont les eaux se 

divisent au sud de la ville à travers quatre lignes distinctes (Fig.159). 

 

Fig.159 - Extrait de l’Atlas Catalan de 1375 et focus (en rouge) sur Sid̲j̲ilmāsa. 
 

2.2 Les sources d’époque moderne : l’après Sid̲j̲ilmāsa (XVIe-XVIIIe siècles) 
 

Né à G̲h̲arnā৬a215 à la fin du XVe siècle, Hasan al-Wazzān dit Léon l’Africain est le plus grand 

explorateur de la première moitié du XVIe siècle. Il grandit à Fās puis, suite à ses études de 

théologie, il voyagea à travers l’Afrique du Nord, la Méditerranée et l’Arabie. L’un de ses plus 

                                                           
215 Grenade. 
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fameux voyage le conduisit à travers le Maroc et le Sahara jusqu’à Timbuktu, avec une halte à 

Sid̲j̲ilmāsa en 1505 qu’il décrit dans son œuvre, Cosmographia de Affrica : 

 Données géographiques et environnementales. « Le Segelmesse est une province qui 

tire son nom de la ville principale. Elle s’étend le long de la rivière Ziz, en commençant 

au défilé proche de la ville de Gherseluin et descend vers le Sud sur un espace de 120 

milles, jusqu’aux confins du désert de Libye. […] Il me reste néanmoins à dire que le 

territoire propre de Segelmesse, qui s’étend sur une distance de 20 milles le long du Ziz, 

du Nord au Sud, contient environ trois cent cinquante châteaux, tant grands que petits, 

en dehors des villages. […] Il existe en effet entre ces gens force discordes et division. 

Ils sont toujours en lutte les uns contre les autres, et se font le plus de mal qu’ils peuvent, 

c’est-à-dire détériorent les canaux d’irrigation qui viennent de la rivière. […] L’été, la 

chaleur est excessive et la poussière est telle que c’est, je crois, la raison pour laquelle 

tous les gens ont les yeux tuméfiés. En cette saison aussi la rivière est le plus souvent à 

sec et la pénurie d’eau est grande : on ne dispose que de l’eau salée  des puits creusés à 

la main. Le pourtour de ce territoire fait 80 milles de circuit. Quand tout le monde était 

d’accord, on avait construit à peu de frais des murs pour empêcher l’incursion des 

cavaliers arabes.  » (Epaulard 1981 : 424, 428-429). 

 Données sur l’urbanisme de Sid̲j̲ilmƗsa. « La ville a été construite dans une plaine, sur 

le Ziz, et a été entourée d’une haute muraille dont on voit encore quelques parties. […] 

Segelmesse était une ville bien policée et avait de belles maisons. Ses habitants étaient 

riches à cause du commerce qu’ils pratiquaient avec le Pays des Noirs. Elle possédait 

de beaux temples et des collèges pourvus de nombreuses fontaines dont l'eau venait de 

la rivière. De grandes roues prenaient cette eau dans le Ziz et la lançaient dans des 

conduites qui l'amenaient en ville. [...] A présent Segelmesse est complètement ruinée 

et, comme nous l'avons dit, ses habitants se sont regroupés dans des châteaux disséminés 

un peu partout dans tout le territoire. » (Epaulard 1981 : 430).  

L’information la plus importante dans le discours de Léon l’Africain est la vision d’une ville 

en ruine, ce qui suggère un abandon de Sijilmāsa au cours du XVe siècle (Fauvelle 2013). Suite 

à cette désertion, on peut imaginer la fondation et l’occupation de ۘ܈ūr déjà existants, dressant 

un paysage urbain tel que l’on peut l’observer à l’heure actuelle dans le Tāfīlālt. Léon l’Africain 

souligne trois villages importants lors de son passage, dont nous ne connaissons pas les dates 

de fondation mais que nous pouvons considérer comme déjà présents au moment du déclin de 

Sid̲j̲ilmāsa: il s’agit de Tenejeut, El Mamun et Tabuhasant, ce dernier toujours existant de nos 
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jours à quelques kilomètres au sud-ouest de Risani216. Il décrit également trois autres localités 

au sud du territoire de Sid̲j̲ilmāsa217 (Fig.160) :  

 Essuoaihila : « C’est un petit château à une douzaine de milles du territoire de Segelmesse vers 

le Sud. Il a été construit dans le désert par les Arabes pour y mettre leurs biens et leurs vivres à 

l’abri de leurs ennemis. Il n’y a rien d’autre aux alentours que la malédiction de Dieu : on ne 

voit en effet là ni verger, ni potager, ni champ, ni trace de vi quelconque ; ce ne sont que des 

pierres noires et du sable. » (Epaulard 1981 : 430-431). 

 Ummelhedegi218 (Fig.161) : « C’est un autre château, à 18 milles environ de Segelmesse, 

également bâti par les Arabes pour la raison que nous venons de dire. Il n’y a autour de ce 

château qu’une âpre campagne où poussent beaucoup de coloquintes [NDLR] qui, lorsqu’on le 

voit de loin, semblent être des oranges que l’on aurait jetées au sol. » (Epaulard 1891 : 431). 

 Ummelhefen : « C’est un mauvais château à environ 25 milles de Segelmesse. Il a été bâti par 

les Arabes dans un âpre désert, sur la route de Segelmesse au Dara. Ses murs sont d’une pierre 

presque noire qui ressemble à du charbon. C’est là que se tient en permanence la garde de 

certains seigneurs arabes. Personne ne peut passer sans payer un quart de ducat par chameau. 

La même somme est prélevée pour chaque Juif. » (Epaulard 1981 : 431). 

 Le rôle de ces châteaux est tout à fait intéressant : les deux premiers auraient servi d’entrepôts 

pour sécuriser les biens et les provisions, tandis que le troisième contrôlait et taxait les 

voyageurs, en particulier les juifs, venant du désert. Il renseigne enfin trois districts traversés 

par le Wādī Zīz situés entre l’Atlas et Sid̲j̲ilmāsa dont les toponymes existent encore de nos 

jours à savoir, du Nord au Sud, Cheneg, Matgara et Reteb219. Sur l’hydraulique de Sid̲j̲ilmāsa, 

Léon l’Africain souligne le rôle majeur du Wādī Zīz tant pour l’irrigation que pour son usage 

en milieu urbain. Bien qu’il ne traite pas vraiment d’agriculture, il n’observe pas, ou du moins 

ne décrit pas, une irrigation de crue, comme l’on fait auparavant les auteurs médiévaux, mais 

cela n’est pas suffisant pour affirmer l’abandon de cette pratique. En revanche, il parle de 

canaux d’irrigation détériorés au cours des conflits entre villages voisins, ce qui renvoie à 

l’importance de l’eau dans la survie de ces populations oasiennes. C’est également la première 

                                                           
216 Les deux ḳṣūƌ de Tenejeut et El Mamun ont disparu, le premier a donné son nom à la subdivision Nord-Est de 
l͛oasis, taŶdis Ƌue le seĐoŶd seŵďlait se situeƌ eŶtƌe les ḳṣūƌ actuels de Taďuॖsaŵt et Abadou. LĠoŶ l͛AfƌiĐaiŶ 
doŶŶe ƋuelƋues iŶfoƌŵatioŶs suƌ Đes ǀillages Ƌue l͛oŶ peut ƌetƌouǀeƌ à la page ϰϮϴ de la tƌaduĐtioŶ d͛Epaulaƌd 
de 1981.  
217 Le pƌeŵieƌ Ŷ͛a pas pu ġtƌe ideŶtifiĠ ; le second se situe à une quarantaine de kilomètres à proximité de la 
ĐoŶflueŶĐe du Wādī )īz et de l͛Aŵeƌďouh ; le deƌŶieƌ se situe au ďoƌd du Wādī G̲h̲Ġƌis à ϲϬ kŵ de “id̲ji̲lŵāsa. 
218 Loƌs de Ŷotƌe ŵissioŶ ϮϬϭϲ, Ŷous aǀoŶs pu, eŶ suiǀaŶt les iŶdiĐatioŶs d͛Epaulaƌd, oďseƌǀeƌ les ǀestiges 
potentiels de cette localité, située à proǆiŵitĠ d͛uŶ petit ǁādī nommé Hassi Om El Hadaj sur les cartes topo-
cadastrales (Fauvelle et al. 2017). 
219 Pour les descriptions, voir Epaulard 1981 : 426-428. 
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fois que l’on parle de canaux dans une notice de Sid̲j̲ilmāsa. Son utilisation implique forcément 

la construction de barrages ou de digues de dérivation sur le Wādī Zīz pour forcer l’eau à 

emprunter ces canaux. Si l’on ne se réfère qu’aux sources écrites, nous pourrions imaginer un 

bouleversement des pratiques agricoles quelque part entre le témoignage d’al-Idrīsī dans la 

première moitié du XIIe siècle et le récit de Léon l’Africain au début du XVIe siècle, où les 

agriculteurs ont cherché à maîtriser et contrôler les crues plutôt que de les subir. Mais est-ce 

qu’un réseau de canaux d’irrigation à travers la plaine a pu coexister avec la ville de Sid̲j̲ilmāsa? 

Au moins deux scenarii peuvent être envisagés, tous deux en lien avec l’urbanisation de la 

plaine. D’une part, le terroir de Sid̲j̲ilmāsa était irrigué à la fois par les crues du Wādī Zīz et un 

réseau de canaux d’irrigation ; à partir du déclin de la ville puis de façon accélérée jusqu’à son 

abandon définitif, des ۘ܈ūr sont fondés (selon la configuration actuelle) le long du Wādī Zīz, 

des canaux principaux et secondaires. D’autre part, le terroir de Sid̲j̲ilmāsa était uniquement 

irrigué par inondation au moment des crues du Wādī Zīz et ce n’est qu’au moment de l’abandon 

de Sid̲j̲ilmāsa que l’on creuse les canaux pour apporter à la fois une eau de consommation et 

d’irrigation aux ۘ܈ūr indépendants.  

Léon l’Africain souligne également l’irrégularité du régime du Wādī Zīz et la qualité saumâtre 

de l’eau des puits, comme al-Bakrī. La nouveauté dans le récit de Léon l’Africain concerne 

l’approvisionnement en eau de la ville avec l’emploi de grandes roues élévatrices puis 

l’acheminement par l’intermédiaire de conduite. Nous avons vu dans la partie précédente qu’il 

existait deux principaux types de roues, la nƗ’ūra actionnée par la force motrice du courant, et 

la sƗۘiya à traction animale. Compte-tenu du régime irrégulier du Wādī Zīz, l’utilisation de la 

nƗ’ūra demeure assez limitée à certaines périodes de l’année, il est difficile d’imaginer un 

paysage comme à ণamāt en Syrie ou sur le Wādī Sabū dans la région de Fās. La sƗۘiya, 

traditionnellement associées à un puits, n’est pas à exclure mais reste difficilement 

envisageable. Ce mode d’acquisition de l’eau a aujourd’hui disparu dans le Tāfīlālt, si tenté 

qu’il ait un jour existé. Sans preuves archéologiques, il est impossible pour l’instant d’aller plus 

loin sur cette question. En revanche, comme cela se faisait ailleurs, il serait possible de retrouver 

en contexte archéologique des traces de lieux de stockage d’eau douce en milieu urbain pour 

les périodes de pénurie, même si les sources historiques n’en font jamais mention jusqu’à 

présent.  
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Fig.160 - Localisation des localités citées par Léon l’Africain, d’après les informations 
d’Epaulard. Image : Google Earth. 

 

 

Fig.161 - Exemples de vestiges sur le site d’Ummelhedegi. Photos : T. Soubira, 2016. 
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Dans la deuxième moitié du XVIe siècle, un autre espagnol né à G̲h̲arnā৬a, Luis del Mármol 

Carvajal, décida, suite à ses pérégrinations en Afrique du Nord de rédiger à son tour sa 

Descripción General de África, mélange d’observations personnelles et des connaissances 

antérieures dont l’œuvre de Léon l’Africain. Il décrit la province de Sugulmesse, la ville et les 

districts le long du Wādī Zīz 220 (Fig.162). Il est inutile de reprendre la notice entière de la ville, 

un passage seulement requiert notre attention : « Elle eftoit embellie de plufieurs temples, palais 

& collèges, & avoit plusieurs fontaines, qu’on élevoit de la rivière par des rouës, qui fe 

defchargeoient dans des refervoirs forts hauts, d’où elles fe répondoient par toute la ville. » 

(Perrot 1667 : 19). Dans ce passage, c’est le terme de réservoir qui nous interpelle. Il est difficile 

de savoir si Mármol est allé à Sid̲j̲ilmāsa, s’il a repris la notice de Léon l’Africain en remplaçant 

le mot « conduite » par « réservoir » ou s’il s’agit uniquement de la traduction de Perrot. Dans 

tous les cas, cette donnée non négligeable reste difficile à interpréter. Un autre fait marquant 

dans l’œuvre de Mármol est, au chapitre XXVIII, la description de la ville de Tafilet :  

« C’est une grande ville de la Numidie baftie par les anciens Africains dans une plaine de fable. 

Elle eft fermée de murailles, & a d’un cofté un chafteau. Elle eft peuplée de plus de deux milles 

Bérébéres qu’on nomme Filélis, gens riches & forts adroits […] Cette ville eft fur la frontière 

du Zahara, & il y a un paffage pour aller à Fez à travers le grand Atlas. Elle eftoit incommodée 

autrefois des courfes des Arabes du defert, & un de leurs Chéques la gouvernoit ; mais de noftre 

tems le Chérif l’attaqua & la prit avec du canon […] » (Perrot 1667 : 22-23).  

C’est la première fois que l’on trouve dans les textes le terme de Tafilelt, qui désigne une ville 

dans le récit de Mármol, donnant son nom à un royaume dans la Description Générale de 

l’Afrique de Pierre d’Avity en 1637. Sauf dans de rares cas comme dans la Geografia dell' 

Africa du vénitien Livio Sanuto publiée en 1588 (Fig.163), les géographes distinguent 

clairement les villes et territoires de Sid̲j̲ilmāsa et Tafilet (Fig.164). 

                                                           
220 Nous avons consulté la traduction du manuscrit de Mármol Carvajal ƌĠalisĠe paƌ NiĐolas Peƌƌot d͛AďlaŶĐouƌt, 
publiée en 1667. La description de “id̲ji̲lŵāsa se trouve dans le Tome III, Livre Septième, Chapitre XXII et XXIII, 
pages 17-20.  
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Fig.162 - Carte des Estats et Royaumes de Fez et Maroc, Darha et Segelmesse de 1655 par 
Nicolas Sanson, réalisée à partir des indications de Sanuto et Mármol.  

 

 

Fig.163 - Extrait de l’Africae Tabula de Livio Sanuto, carte de la Numidie et focus sur le 
Tafilalet. 
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Fig.164 - Extraits de cartes des XVIIIe et XIXe siècles distinguant Segelmesa et Tafilet, dans 
Rennell 1793 (a), Hérisson 1840 (b) et Wenng 1845 (c). 
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Ce ne sera qu’au XIXe siècle, au moment de l’exploration du Maroc par de nombreux voyageurs 

européens de passage dans l’oasis, que l’erreur sera corrigée et que l’on parlera des ruines de 

l’ancienne cité de Sid̲j̲ilmāsa située au centre du Tāfīlālt. A la fin du XVIIIe siècle, un texte, 

recueilli par l’autrichien François de Dombay et conservé à la Bibliothèque Nationale de 

Vienne, relate le voyage d’un certain Ah’med ben El-Hasan el-M’tiwi du 21 au 31 mars 1787 

entre Fās et le Tāfīlālt (Colin 1934). Le terminus de son itinéraire fut la demeure du sulܒƗn 

Sīdī Muতammad, « […] il a édifié là un beau palais nommé Ed-Dâr el-Bîd’a (La Maison 

blanche) ; auprès est un grand qsar appelé Er-Rîs’âni ainsi qu’un autre qsar dit Boû-Am. » (Colin 

1934 : 8).  

2.3 Pérégrinations « exotiques » sur fond de guerres colonisatrices : les explorations du 
Tāfīlālt du XIXe et début du XXe siècle 

 

Comme nous l’avons précisé précédemment, le XIXe siècle est synonyme d’exploration 

intérieure de l’Afrique par de nombreux voyageurs européens. Le plus célèbre dans la première 

moitié du XIXe siècle est le français René Caillé, le premier européen à visiter Timbuktu et en 

être rentré vivant. Lors de son voyage de retour en 1828, avant de regagner la France par Fās 

puis ৫and̲j̲a, il passa 11 jours au Tāfīlālt, du 23 juillet au 2 août221. Il décrit une région 

« desséchée par l’ardeur brûlante du soleil », marquée par l’abondance du palmier, les 

productions de blé et légumes, un élevage assez développé et une importante activité de tannage 

du cuir, ainsi que la prédominance de l’architecture de terre : « Chaque propriétaire a l’habitude 

de faire entourer ses terres d’un mur en pisé, ou d‘un fossé ; tous les villages sont murés, et 

ceux que j’ai visité n’ont qu’une porte d’entrée qui ferme tous les soirs. » (Caillé 1830 : 87). Il 

logea au village de Ghourland, se rendit à Ressant, à Sosso et au marché de Boheim :  

« Des marchands d’eau, avec des outres pleines, se promenaient dans le marché, tenant une 

petite sonnette à la main, pour avertir ceux qui voulaient boire, car il faisait une chaleur 

accablante : il y a cependant des puits dans le marché ; mais ils sont très profonds, et tous les 

étrangers n’ont pas des cordes pour y puiser ; quoique l’eau soit saumâtre, il s’en vend 

beaucoup. » (Caillé 1830 : 75).  

Le récit de René Caillé est très intéressant car il propose, sous la forme d’un journal de bord, 

des informations sur les modes de vie au Tāfīlālt, un modèle descriptif employé par les 

explorateurs de la seconde moitié de ce siècle. En revanche, il ne dit rien de Sid̲j̲ilmāsa.  

                                                           
221 Les renseignements sont issus du JouƌŶal d’uŶ ǀoǇage à TeŵďouĐtou et à JeŶŶé daŶs l’AfƌiƋue CeŶtƌale, Tome 
III, Chapitres XXV et XXVI, pages 66-90. 
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En 1867, le lieutenant-colonel de l’armée française Hyacinthe Dastugue222 publie dans le 

Bulletin de la Société de Géographie la première cartographie extrêmement complète du 

Tāfīlālt de1859-1861 (Fig.165). 

 

Fig.165 - Carte du Tafilala de 1859-61 établie par Dastugue. 

                                                           
222 Elisabeth Jean Hyacinthe Dominique Dastugue est né le 8 juillet 1827 à Maubourguet (Hautes-Pyrénées) et 
décédé le 15 janvier 1880 à Bastia (Corse). Il est nommé chef du bureau arabe de Tlemcen en 1859, puis promu 
lieutenant-colonel en 1865 (source : base Léonore). Il signe ses cartes et articles de son troisième prénom, ce qui 
est courant ce qui est courant.  
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Nous retrouvons sur cette carte beaucoup d’informations importantes : 

 Réseau hydrographique. Les cours d’eau à savoir le Wādī Zīz, le Wādī G̲h̲éris et le 

Wādī Amerbouh (ce dernier est annoté « canal de dérivation, se remplit aux inondations 

automnales ».), les tracés des principaux canaux de dérivation issus de ces cours d’eau 

avec le nom des barrages (sed) associés. 

 Découpages administratifs. Les différents districts du Tāfīlālt ainsi que leurs limites 

géographiques.  

 Réseau routiers et urbanisme. Les nombreux chemins et la localisation des ۘ܈ūr, 

tombeaux et zawƗyƗ223.  

 Lieux particuliers. Les ruines de Sidjilmassa, Ben-ez-Zirek (le campement du Makhzen 

au Nord) et Sebkhet-Ammar au Sud-Est.  

La carte de Dastugue vient illustrer un article, sûrement le premier article scientifique à propos 

de Sid̲j̲ilmāsa, dans lequel l’auteur souhaite démontrer l’erreur de Mármol et des explorateurs 

du XVIIIe siècle concernant le Tāfīlālt et Sid̲j̲ilmāsa que nous avons évoqué plus tôt. De plus, 

bien qu’il ne nous propose pas directement de description de la ville, il réalise un véritable 

travail d’historien en regroupant des données sur la réoccupation de Sid̲j̲ilmāsa à la période 

saadienne et aux premiers siècles de la domination alaouite. Il s’appuie sur des entretiens dont 

celui du petit-fils du sulܒƗn Mawlāy Slīmān224 :  

« Mouley-Ismaïl restaura la Kasba de Sidjilmassa, et par ce nom il faut comprendre toute la 

partie nord de la ville ancienne, que les habitants du pays appellent souvent Medinet-el-Aamera, 

la ville peuplée, par opposition à la partie sud qui, au dire, des Eulêma du pays, fut détruite à 

l’époque où un sultan des Beni-Merin […] construisit Ben-Zirek qui est aussi aujourd’hui en 

ruines » (Dastugue 1867 : 369). 

L’auteur renseigne d’une part la reconstruction de la ۘa܈ba pendant le règne de Mawlāy 

Ismāޏīl225, et d’autre part la construction sous les Mérinides de Ben-Zirek qu’il mentionne sur 

sa carte au nord de Sid̲j̲ilmāsa. Il précise en note qu’il s’agit du lieu de campement des troupes 

du Makhzen dont y subsistent, lors de son passage dans le Tāfīlālt, les remparts sud de la 

ville226 :  

                                                           
223 Pluriel de zāwiya, ĠdifiĐe ĐoŵpƌeŶaŶt des Đellules iŶstallĠes autouƌ d͛uŶe Đouƌ, pouƌ aďƌiteƌ les ŵeŵďƌes 
d͛uŶe ĐoŶfƌĠƌie ƌeligieuse.  
224 Règne de 1792 à 1822. 
225 Règne de 1672 à 1727. 
226 Nous reviendrons plus tard sur cet emplacement.  
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« Mouley-Ismaïl renouvela les terrasses des maisons sises dans l’intérieur des murailles qui 

entourent la Kasba. Il ne toucha pas à la mosquée, Djamâ-el-Kebir, qui n’avait pas été dégradée 

et qui se conserva intacte jusqu’au règne de Si-Mohammed-ben Abdallah. […] Il y établit aussi 

une poudrerie avec un personnel nombreux, y fonda des écoles pour l’étude du Koran et des 

autres branches de l’enseignement musulman. » (Dastugue 1867 : 370).  

Ce témoignage renseigne une réoccupation massive du site de l’ancienne Sid̲j̲ilmāsa entre la fin 

du XVIIe siècle et la première moitié du XVIIIe siècle. Toujours sous le règne de Mawlāy 

Ismāޏīl, il note la construction du « château fort appelé Er-Riçani, où il fixa la résidence du 

gouverneur » qui, d’après la tradition qu’il a pu recueillir, survint entre 1672 et 1689. Les écoles 

furent abandonnées à la mort du sulܒƗn, puis rouvertes à l’arrivée au pouvoir de Sīdī Muতammad 

b. ޏAbd Allāh227et vont perdurer jusqu’en 1814-1815. Dastugue atteste d’une dispersion 

progressive des élèves et enseignants au point seuls quelques chérifs restèrent en ces lieux. La 

destruction totale, est par la suite, attribuée aux AytޏA৬৬a lors de leur soulèvement dans les 

années 1818-1819. Lors de leur attaque, « […] ils occupèrent la mosquée : Djamé, installèrent 

leurs tireurs sur la plate-forme du minaret, et ceux-ci, de là, fusillèrent, pendant plusieurs jours, 

les habitants d’Er-Ricani […] » (Dastugue 1867 : 372). L’auteur conclut en attestant l’existence 

lors de son passage de la mosquée Djamé de Sid̲j̲ilmāsa, désignée comme la mosquée de 

Medinet-el-Aamera, Djamâ-el-Mosalla228.  

L’allemand Gerhard Rohlfs, engagé dans la Légion étrangère avec laquelle il participa à la 

conquête de la Kabylie en 1857-58, effectua en 1862 et 1864 deux grands voyages au Maroc 

(Fig.166), dont les récits ont été respectivement publiés en allemand en1873 et 1868229 (Rohlfs 

1910 ; Boilley 2004). La description du Tāfīlālt est comprise dans le compte-rendu du voyage 

de 1864, une traduction en français a été réalisée à l’initiative de militaires français mobilisés 

en Algérie et publiée en 1910. Il séjourna dans le Tāfīlālt en juin 1864 et repartit le 7 juillet de 

la même année. Son récit apporte beaucoup d’informations sur la région à cette époque, dont 

sur les ۘ܈ūr : il évoque le grand marché d’Abouam et les récents conflits avec Rissani, siège de 

l’autorité230, le ۘ܈ar princier d’Abart qui renferme le grand harem « où sont cloitrées toutes les 

femmes des sultans décédés » et enfin Dar el-Beida, « grand ksar bâti il y a peu d’année ». Il 

                                                           
227 Règne de 1757 à 1790. 
228 Il est intéressant de noter le terme employé ici par Dastugue de muṣallā qui désigne un grand espace ouvert, 
parfois complétement enclos, mais où est au moins présent un mur de ḳibla et un miḥƌāď. Pour plus 
d͛iŶfoƌŵatioŶs, ǀoir la ŶotiĐe ͞Muṣallā͟ de WeŶsiŶĐk et HilleŶďƌaŶd daŶs l͛EŶĐǇĐlopédie de l’Islaŵ. 
229 L͛ouǀƌage de ‘ohlfs publié en 1873 a pour titre Mein erster Aufenthalt in Marokko und Reise vom Atlas durch 

die Oasen Draa und Tafilelt. 
230 « Il y a encore peu de temps la poudre a parlé entre Abouam et Rissani qui se trouve à peine à un jet de pierre 
au Nord-Est. » (Rohlfs 1910 : 27).  
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propose également un découpage des différentes entités administratives du Tāfīlālt avec la liste 

des ۘ܈ūr qui les composent231. Rohlfs apporte ensuite des informations sur l’agriculture de 

l’oasis :  

« Tafilalet ne produit que des dattes ; l’eau d’arrosage manquant en été, l’on ne peut cultiver 

d’autres arbres fruitiers. En établissant une sage réglementation, l’on pourrait y faire arriver 

l’eau de l’oued Ziss, même en été ; mais les oasis supérieures coupent l’eau et ce n’est qu’au 

printemps, après les abondantes pluies d’hiver, que celle-ci peut enfin arriver et baigner 

complétement l’oasis. Il n’y a ici que deux espèces d’herbes poussant spontanément, ce sont : 

harmel et taklouf. En hiver, lorsque le fleuve déborde, on sème du blé, de l’orge et du trèfle. […] 

Au printemps, après les grosses pluies d’hiver et au moment de la fonte des neiges de l’Atlas, 

toute l’oasis est sous l’eau. » (Rohlfs 1910 : 28-29). 

 L’auteur met ici en avant un problème majeur que l’on retrouve encore de nos jours, la forte 

ponction de l’eau du Wādī Zīz pour les irrigations en amont du Tāfīlālt, ce qui contraint les 

agriculteurs à une sélection de cultures qui nécessitent peu d’eau ou un recourt à d’autres 

techniques d’irrigation. Le plus intéressant cependant concerne le témoignage de Rohlfs à 

propos des ruines situées à l’ouest de Risani :  

« […] vaste emplacement des ruines d’Amra. Je n’ai pas réussi à savoir l’époque à laquelle cette 

ville a été détruite ; mais cela ne doit pas remonter à plus de cent ans, car les murs et les arceaux 

de la mosquée sont encore debout, ainsi que le minaret qui a 75 pieds de haut et semblent avoir 

été détruits seulement hier. Les jolies arabesques et de belles enjolivures qui entouraient la kibla 

sont encore très bien conservées. » (Rohlfs 1910 : 33-34).  

Dans son discours, il ne fait à aucun moment mention de Sid̲j̲ilmāsa, il n’a probablement jamais 

entendu ce nom et n’a pas cherché davantage d’informations sur ces ruines, se limitant ainsi à 

un simple constat, une mosquée en ruine. S’agit-il de la mosquée Djamâ-el-Mosalla encore en 

activité lors du séjour de Dastugue quelques années auparavant ? Seule une enquête approfondie 

pourrait nous permettre d’en discuter.  

                                                           
231 L͛ĠŶuŵĠƌatioŶ de Đes ḳṣūƌ serait ici fastidieuse. Pour la liste complète, se référer à Rohlfs 1910 : 32-34. 
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Fig.166 - Carte représentant les itinéraires de Rohlfs en 1862 et 1864,  
dans Rohlfs 1910 : 24-25. 

 

Un autre allemand, Jakob Schaudt, a visité le Tāfīlālt presque 20 ans après Rohlfs, le récit de 

son voyage a été publié dans le Bulletin de la Société de Géographie d’Alger en 1901232. En 

décembre1881, après avoir passé deux mois à Figuig233, Schaudt atteignit le Tāfīlālt et en 

repartit en février 1882. Il énumère les différents districts de l’oasis ainsi que les principaux 

 ūr234 : la « capitale » Bou-Amm, le village de Resane, le quartier juif au Nord de Bou-Amm܈ۘ

                                                           
232 Ancien employé des télégraphes, Schaudt a effeĐtuĠ uŶe iŵpoƌtaŶte eǆploƌatioŶ eŶ deuǆ aŶs d͛uŶe gƌaŶde 
paƌtie du MaƌoĐ, puďliĠe eŶ paƌ la “oĐiĠtĠ de GĠogƌaphie d͛Algeƌ eŶ deuǆ paƌties : la première en 1899, comprend 
son itinéraire à ṬaŶd̲ja̲, “alā, Fās, Tāzā et Figuig ; la description du Tāfīlālt est comprise dans la seconde partie 
publiée en 1901.  
233 “a desĐƌiptioŶ, daŶs la puďliĐatioŶ de ϭϴϵϵ, de l͛aliŵeŶtatioŶ eŶ eau à Figuig est très intéressante, il y décrit 
les modes de répartition entre les différents propriétaires (voir N.L. 1899 : 248). 
234 La particularité dans le travail de Schaudt est de citer en note les différentes transcriptions des noms des 
villages par les voyageurs antérieurs, à savoir Caillé, Dastugue ou Rohlfs.  
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ou encore la chapelle de Mouley-Ali-Chérif. Dans son discours, deux informations sont 

remarquables : 

 Régime hydrique du TƗfīlƗlt et des oasis en amont. « Le régime des eaux de ces 

différentes oasis est le suivant : lors des chutes de pluie extraordinaires, le Ziz 

apporte ses eaux à toutes les oasis jusqu'à Tafilelt ; à l'arrivée de la chaleur, l'eau est 

à peine suffisante pour arroser les villages de Ksar-es-Souk, tandis que le reste de 

Medaghra se trouve à sec, et il arrive que les cultures des riches jardins du chérit se 

dessèchent ; cet accident s'est produit notamment à Gaous dans les jardins du cheikh 

; celui- ci, par deux fois pendant mon séjour là, lit faire sur les bords de l'oued, des 

prières pour obtenir la pluie. […] Avant Tizimi, il y a encore une source, et cette 

oasis a constamment un peu d’eau, pendant que le reste, qui s’écoule vers Es-Sifa, 

se perd auprès du premier village ; le reste de Tafilelt est à sec. Beaucoup de 

propriétaires ont creusé des puits, qui fournissent sans exception une eau salée ; 

celle-ci est extraite par des chameaux avec des outres. Tafilelt de 1874 à 81 n'a pas 

eu d'eau et par suite aussi ni récolte importante, ni dattes : durant l'hiver de 1881-82, 

la pluie tomba sur la partie Ouest de Zerigat ; l'eau prit son écoulement vers l'Oued 

Ziz et parvint à peine à arroser tout Tafilelt, pendant qu'Er Reteb et Medaghra 

restaient à sec. Mais cette unique irrigation fut suffisante pour amener une abondante 

récolte de dattes et une riche moisson de froment. Quand elle a assez d'eau, cette 

oasis est la plus riche de tout le Maroc. L'eau tomba au mois de janvier, et en mars 

on fit la première récolte. Cet exposé montre clairement à quel endroit l'Oued Ziz se 

perd ; il arrive néanmoins, très rarement que son eau suffise pour toutes les oasis de 

Tafilelt. » (Schaudt 1901 : 255-256).  

 Notes sur des ruines. « Non loin de Bou-Aam sont les ruines de la vieille ville de 

Tafilelt qui occupe une grande superficie. Une tour de mosquée et le bas des murs 

de celle-ci sont encore debout. Des débris amoncelés des maisons écroulées ou tire 

du salpêtre. » (Schaudt 1901 : 256). 

Schaudt confirme la forte irrégularité du Wādī Zīz, tributaire des gros épisodes pluvieux, et 

surtout la multiplicité des ponctions en amont du Tāfīlālt qui témoigne de la sécheresse du cours 

d’eau dans la partie méridionale de l’oasis. Le recours à l’exploitation des eaux profondes via 

le creusement des puits et d’un système à traction animale est donc nécessaire pour l’irrigation, 

et plus largement pour la consommation humaine, bien qu’elles soient salées.  Schaudt désigne 

ensuite les ruines de la vieille ville de Tafilet et n’emploie pas, tout comme Rohlfs, le terme 
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SijilmƗsa235. Ses notes sont bien pauvres, en dehors du signalement des vestiges d’un minaret 

et des murs associés, que l’on peut identifier comme la mosquée de Rohlfs.  

Une dizaine d’année plus tard, en novembre 1893, trois voyageurs séjournent au même moment 

au Tāfīlālt et vont chacun publier une description de leur passage. Le premier est le français 

Fernand Linarès, médecin du sulܒƗn Mawlāy al-ণasan236, qui raconte leur voyage étape par 

étape au départ de Fās le 29 juin 1893. Arrivés le 7 novembre 1893 à leur campement à 

proximité du ۘ܈ar de Dar el-Beida237, ils séjournèrent dans le Tāfīlālt jusqu’au 25 novembre 

avant de rejoindre Marrakus̲h̲ (Linarès 1932). Les notes de Linarès sont présentées sous la 

forme d’un journal de route transcrivant les évènements de chaque jour, dont on peut retenir la 

description du centre de la plaine :  

« Après une heure trente de marche, nous débouchons entre Risani et Ab ou Am. Risani est un ksar 

vulgaire, vaste, bien bâti, sans rien d'artistique de même qu'Ab ou Am. Mais l'emplacement du marché a 

beaucoup de cachet avec ses boutiques couvertes de dômes en terre desséchée. […] En sortant d'Ab ou 

Am, on traverse l'oued sur un pont sans garde-fou et on se trouve de suite sur l'emplacement de l'ancienne 

Sidjilmassa, autrefois grande capitale du Sud sous les dynasties Berbère, Medrarite, Fatimite, 

Almoravide, Almohade, Hassanienne jusqu'à sa destruction par Moulay Ismaël. De cette grande capitale, 

si célèbre dans l'Islam, que reste-t-il aujourd'hui ? Des amoncellements de ruines, des vestiges de murs 

énormes comme ceux de Meknès et, au milieu de ce camp de désolation, une petite koubba en bon état 

de conservation, tombeau d'un Saint encore vénéré. » (Linarès 1932 : 48).  

Deux remarques peuvent être dégagées des données de Linarès, d’une part, la connaissance du 

passé de Sid̲j̲ilmāsa bien qu’il mentionne sa destruction par Mawlāy Ismāޏīl ce qui va à 

l’encontre du discours de Dastugue où ce dernier était à l’origine de sa reconstruction ; d’autre 

part, le constat d’une zone entièrement ruinée, où il n’est plus question de la mosquée observée 

par Schaudt et Rohlfs. C’est ensuite au tour d’un autre français, Gabriel Delbrel, de visiter le 

Tāfīlālt, plus précisément du 10 au 29 novembre 1893, en accompagnant la cour du sulܒƗn 

Mawlāy al-ণasan. Durant son séjour, il dresse une carte (Fig.167), dessine plusieurs croquis et 

restitue les modes de vie de ces habitants sous différentes catégories (cultures, commerce, 

industrie …).  

                                                           
235 Rohlfs a utilisé néanmoins le terme Amra tandis que Schaudt est ƌeǀeŶue à l͛idĠe aŶĐieŶŶe d͛uŶe ǀille poƌtaŶt 
le nom de Tafilelt. Paƌ ĐoŶtƌe, eŶ Ŷote, l͛auteuƌ de l͛aƌtiĐle aŶŶoŶĐe ĐlaiƌeŵeŶt Ƌu͛il s͛agit des ƌuiŶes de l͛aŶĐieŶŶe 
“id̲ji̲lŵāsa, connues dans la région sous le nom de Medinet-el-Hamra, Ƌu͛il tƌaduit paƌ « la ville rouge », une 
traduction différente de « la ville peuplée » de Dastugue.  
236 Règne de 1873 à 1894. 
237 Linarès signale deux ḳṣūƌ de Dar el-Beida, le ḳṣar vieux en ruines dont il reste « un minaret construit en cailloux 
ƌoulĠs de l͛oued )iz et eŶgloďĠs daŶs uŶ foƌt ŵoƌtieƌ de Đhauǆ », et le nouveau ḳṣar à côté du campement.  
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Fig.167 - Plan du Tāfīlālt dressé par Delbrel lors de son passage, dans Delbrel 1894 : 203. 
 

Nous ne garderons ici qu’une sélection des informations les plus pertinentes pour notre sujet : 

  Notes sur les ressources hydriques. « En outre, l’eau est très rare et la plupart des puits 

ne donnent qu’une eau saumâtre, de sorte que les habitants peuvent à peine se désaltérer 

et abreuver leurs troupeaux. L’oued Ziz traverse bien, il est vrai, le Tafilelt ; mais il 

n’est plus qu’un lit desséché depuis que les Arabes Sebâ et les Ouled-Zohra ont construit 

un barrage dans le bas Tizimi, afin d’empêcher l’oued Ziz de suivre son cours, à moins 

que les pluies ne le fassent déborder, ce qui est très rare. […] Le sultan Moulaï-Hassan, 

lors de son passage à Tizimi, fit détruire le barrage, ce qui permit aux eaux de reprendre 

leur cours jusqu’au Tafilelt. […] Quant aux habitants, ils n’avaient, disaient-ils, jamais 

vu les eaux couler librement dans le lit desséché de l’oued Ziz. Aussi s’empressèrent-

ils de creuser des rigoles d’irrigation et de remplir les citernes. […] A l’est, se trouve la 

prise d’eau d’El-Rorfa, où se réunissent quelques minces filets fournis par des sources 

sans importance. Au nord, à 3 kilomètres de Dar-el-Beida, se trouvent des retatirs, puits 

donnant une eau saumâtre. Ils sont au nombre d’environ cinquante à soixante, situés sur 

une même ligne. Dans la partie sud d’El-Rorfa, à environ 10 kilomètres est-sud-est de 

Moulaï-Hassan Chérif, se trouve une grande étendue d’eau retenue par un barrage ; ces 

eaux viennent de l’oued Ziz par de nombreux canaux d’irrigation. Cette accumulation 
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d’eau est vraisemblablement la Dhaya-el-Kebira ou ed-Daoura. Dans l’intérieur des 

ksours se trouvent quelques puits d’eau douce. » (Delbrel 1894 : 207-208). 

 Notes sur les cultures. «  A l’ombre des dattiers se trouvent de petits jardins qui 

produisent quelques légumes. […] La seule partie du Tafilelt qui soit inculte est la 

grande plaine de sable située au centre de l’oasis. Tout le reste est très bien cultivé et 

pas un coin de terre n’est perdu. Malheureusement l’eau étant en petite quantité, le 

pauvre cultivateur ne peut guère compter que sur les pluies, très rares […] » (Delbrel 

1894 : 216-217).  

 Notes sur les ruines de Sid̲j̲ilmƗsa. « Au sud de Bouam on trouve les restes d’une ville 

ancienne, dont aucune inscription ne permet d’établir l’identité. Cette ville connue dans 

la contrée sous le nom de Medina-el-Amra (la ville pleine) est située non loin de l’oued 

Ziz sur la lisière septentrionale de la plaine centrale du Tafilalet. C’est un amas de ruines 

d’une fort grande étendue, dont les constructions, d’après quelques pans de murailles, 

devaient être de briques, mais une grande quantité était en pisé. Au dire de plusieurs 

indigènes, qui le tiennent de leurs ancêtres, El-Medina aurait été une grande cité, et 

plusieurs même ajoutent que, dans leur jeune temps, ils ont retiré, en plusieurs endroits, 

des ferrures et des clous d’une grosseur extraordinaire dont ils se sont servis pour la 

construction de nouvelles demeures, et bien que ces fers soient entièrement couverts de 

rouille, ils leur rendent de grands services. » (Delbrel 1894 : 226). 

Gabriel Delbrel constate lors de son séjour le cruel déficit d’eaux superficielles dans la partie 

aval de la plaine du Tāfīlālt. En effet, il décrit l’une des majeures ponctions matérialisée par un 

barrage de dérivation du Wādī Zīz par les Oulad Zohra, une petite oasis située, de nos jours, 

entre Arfoud et Risani. Ce n’est que grâce à une décision du pouvoir suprême que les eaux ont 

pu terminer leur course, au point que de mémoire les habitants n’avaient jamais vu ce 

phénomène. Le reflexe a donc été de récupérer un maximum de liquide soit pour une irrigation 

immédiate, soit pour un stockage et une utilisation postérieure. Cela montre également qu’il 

n’existait pas réellement, à la fin du XIXe siècle, de règles de distribution des eaux du Wādī Zīz 

entre les oasis du Nord et du Sud de la plaine. Il parle également de l’eau de consommation 

dans les ۘ܈ūr où l’on trouve des puits d’eau douce, ainsi que des galeries drainantes au Nord de 

Dār al-Bayঌāގ mais sans préciser s’il s’agit d’une technique d’acquisition de l’eau à vocation 

urbaine ou agraire. Delbrel observe, à son tour, les ruines de Medina-el-Amra (qu’il traduit par 

« la ville pleine »), sans entendre parler du nom de Sid̲j̲ilmāsa et de son histoire, à l’inverse de 

Linarès. Sa description est très pauvre en renseignements, Cependant, il est le seul à parler de 
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pillage archéologique du site par les locaux à la recherche d’éléments métalliques pour un 

réemploi dans les habitations des ۘ܈ūr. Il apporte d’autres informations sur le paysage oasien, 

marqué par un réseau routier absent, uniquement des sentiers qui serpentent dans le dédale de 

canaux d’irrigation, sur la hiérarchisation gouvernementale qui prévaut au Tāfīlālt, ou encore 

sur les différentes classes qui composent la population évaluée à 45 000 habitants. Enfin, il 

témoigne de certains ۘ܈ūr et lieux remarquables de cette partie du Tāfīlālt, dont :  

 Le point névralgique de la plaine, avec les ۘ܈ūr de Riçani et Bou-Am, lieu de 

centralisation de tout le commerce du Tāfīlālt et place du pouvoir avec la demeure du 

pacha (Fig.168a). 

 Le ۘ܈ar de Dar-el-Beida, en bordure nord du Tāfīlālt, d’une superficie de 2 km2, où vit 

le frère du sulܒƗn.  

 Le ۘ܈ar d’Abar-Moulaï Ali-Cherif, lieu important de pèlerinage (Fig.168b). 

 Le palais impérial de Tiremort, édifié en 1892-1893 par le sulܒƗn Mawlāy al-ণasan, 

siège principal du ۘƗҴid (Fig.168c). 

 Le ۘ܈ar Mouleï-er-Rechid238, résidence du gouverneur général du Tāfīlālt. 

 

Fig.168 - Croquis et plans dressés par Gabriel Delbrel. On retrouve sur le croquis de la place 
du marché de Bou-Am les boutiques aux dômes en terre décrits par Linarès.  

Illustrations dans Delbrel 1894 : 219-220, 222, 224. 

                                                           
238 Delbrel fait uŶe ďƌğǀe desĐƌiptioŶ de l͛oƌgaŶisatioŶ iŶteƌŶe de Đe ḳṣar à la page 225 avec une succession 
d͛espaĐes daŶs lesƋuels oŶ eŶtƌe eŶ fƌaŶĐhissaŶt plusieuƌs poƌtes. OŶ Ǉ ƌetƌouǀe des ďâtiŵeŶts ƌĠseƌvés aux 
ǀoǇageuƌs, aĐĐolĠs à l͛eŶĐeiŶte du ḳṣar, et la résidence du gouverneur en partie centrale.  
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Le troisième voyageur ayant résidé au Tāfīlālt en novembre 1893 est le journaliste anglais 

Walter B. Harris, parti de Marrakus̲h̲ le 1er novembre 1893 et arrivé au Tāfīlālt le 16 novembre 

de la même année239 (Fig.169). A noter que lors de son séjour, il se fit soigné par le docteur 

Linarès au camp de Dar el-Beida. 

 

Fig.169 - Carte de l’itinéraire de Harris de Marrakus̲h̲ au Tāfīlālt, dans Harris 1895b. 
 

Comme ses prédécesseurs, Harris rédige une description des habitants et des coutumes de la 

société filalienne, des sept districts et des ۘ܈ūr, mais surtout, on peut lire chez Harris un intérêt 

voire une admiration pour les ressources hydriques et l’irrigation. Il s’attarde en particulier sur 

Wādī Zīz et son parcours jusqu’au Tāfīlālt. Il constate en novembre 1893, un wƗdī encore bien 

chargé en eau. Il est également marqué par les nombreux canaux d’irrigation qui percent l’oasis 

dans toutes les directions, qui s’alimentent entre eux par gravitation grâce à la forme du terrain. 

Un canal en particulier attire son attention :  

« Près des ruines de Medinat el Aamra, ou Sijilmassa, se trouve le plus large et le plus profond 

canal que j’ai pu voir, le canal est muré et ponté à l’endroit où une route ou une piste le traverse. 

Ce canal doit bien faire de 20 à 30 pieds de large, et bien que ma visite fasse suite  à un été très 

long et exceptionnellement sec, l’eau située à quelques 4 à 6 pieds de profondeur, coulait 

rapidement. Même si Sijilmassa s’élevait sur le bord actuel de la rivière, les rives sont si hautes 

qu’aucune eau ne pourrait être élevée au niveau de la ville excepté à dos d’âne ou par des 

femmes, et ce canal, qui aspire donc une grande quantité d’eau de plus haut que la rivière, a été 

sans doute construit pour cette raison.»240 (Traduction de Harris 1895a : 275-276). 

                                                           
239 Harris a publié un condensé de son voyage intitulé « A Journey to Tafilet » dans The Geographical Journal 
d͛aǀƌil ϭϴϵϱ ;pages ϯ19-ϯϯϱͿ, et uŶe œuǀƌe plus Đoŵplğte daŶs le Đhapitƌe XI ;pages ϮϲϬ-306) de son ouvrage 
Tafilet. The Narrative journey of exploration in the Atlas mountains and the oases of the North-West Sahara 
également en 1895. 
240 « Near the ruins of Medinat el Aamra, or Sijilmassa, is the largest and deepest canal I saw, the channel bricked 
and bridged wherever the road or a track crosses it. This channel must be from 20 to 30 feet in breadth, and 
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Le canal dont parle Harris est probablement la sƗqiya S̲h̲orfāގ, dérivée du Wādī Zīz au nord de 

la zone archéologique de Sid̲j̲ilmāsa. Ce canal longe au Nord-Est les restes de la muraille, puis 

se partage en deux branches, l’une traverse la ville de Risani et l’autre clôture la zone 

archéologique à l’Est. Harris semble associer ce canal à l’alimentation en eau de Sid̲j̲ilmāsa à 

une époque indéterminée. Faute de données, il est difficile d’aller plus loin sur ce point. 

Maintenant, à propos de Sid̲j̲ilmāsa, Harris nous dit :  

« L’endroit a dû être à un certain moment une ville très vaste, cependant il ne reste plus que des 

ruines, dont une mosquée et un minraret reconstruits, et un pont à moitié ruiné sur le Wad Ziz. 

Le tabia semble avoir été presque entièrement employé à la construction des bâtiments, il y 

avait cependant ici et là des traces de constructions en pierre. En tout cas, chaque pierre 

employée a dû être apportée de loin, probablement depuis les pentes du Jibel Saghru à l’ouest. 

[…] Située sur les hautes berges du Wad Ziz, le lit de la rivière est si bas que ce n’était pas une 

tâche facile de remonter l’eau pour l’approvisionement de la ville, donc un canal a été construit 

connectant la rivière à un niveau plus haut avec la ville, et raconte par cette execution que l’eau 

coule toujours rapidement et clairement entre ses rives. […] La date de la fondation de 

Sijilmassa est difficile à savoir, mais, probablement longtemps avant que la ville ne soit 

construite, il y avait ici une colonie berbère ; mais le moment de sa destruction est mieux connu, 

peu avant la fin du siècle dernier, quand, après des années de conflits internes et de jalousies 

entre les princes locaux, elle a été saccagé avec réussite. Il y demeure encore beaucoup de 

respect, et lors de Eid el-Kebir, et Eid es-Soreir, les deux grandes fêtes annuelles musulmanes, 

de grands groupes d’individus se rassemblent pour prier à la msala près de la mosquée. »241 

(Traduction de Harris 1895b : 334). 

                                                           
although my visit was made after a long and exceptionally dry summer, the water was some 4 to 6 feet in depth, 
flowing very swiftly. Although Sijilmassa stood on the actual brink of the river, the banks are so high that no water 
could be raised to the level of the town except on donkey-back, or by women in jars, and this canal, which draws 
off so large a quantity of water from much higher up the river, was no doubt built on this account.» 
241« The place must at one time have been a very large city, though but little remains now but crumbling ruins, 
with a mosque and minaret in tolerable repair, and a half-ruined bridge over the Wad Ziz. Tabia seems to have 
been almost entirely used in the construction of the buildings, though there were here and there signs of stone 
ruins. In any case, any stone employed must have been brought from a long distance, probably from the slopes 
of Jiďel “aghƌu to the ǁest. […] “ituated oŶ the ǀeƌǇ ďaŶks of the Wad )iz, the ďed of the ƌiǀeƌ is so loǁ that it 
would be no easy task to carry the water up for the supply of the town, so a canal was made connecting the river 
much higher up with the town, and it speaks well for the workmanship to say that the water is still flowing fast 
and clear between its well-foƌŵed ďaŶks. […] The date of the fouŶdiŶg of “ijilŵassa is diffiĐult to gatheƌ, foƌ, 
probably long before the town was built, there was a Berber colony there ; but the period of its destruction is 
better known, and was shortly before the end of the last century, when, after years of internal strife and jealousy 
amongst the native princes, it was sacked by one more successful than the rest. It is still much reverenced, 
however, and on the Eid el-Kebir, and Eid es-Soreir, the two great feasts of the Moslem year, a large concourse 
of people gather together to pray at the msala near the mosque. »  
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Harris observe les vestiges sur le site de Sid̲j̲ilmāsa mais sa description se limite aux ruines 

d’une mosquée autour de laquelle on continue, à ce moment-là, de se recueillir : « Mulai el 

Hassen […] made an expedition to the ruins of the old city and camped for the night there, 

praying in the half-ruined mosque. » (Harris 1895a : 283). Nous retrouvons peut-être ici la 

fameuse mosquée de Schaudt et Rohlfs. Ceci témoigne de la subjectivité des descriptions 

puisque nous avons trois personnes présentes au même moment au Tāfīlālt, qui ont sûrement 

vu les mêmes choses, et seulement une qui décrit cette mosquée à l’état de ruines.  

La première moitié du XXe siècle est une période très trouble de l’histoire du Tāfīlālt, devenu 

un champ de bataille entre les tribus locales et l’armée française. Instauré en mars 1912 suite 

au traité de Fās, le Protectorat français au Maroc fut exercé jusqu’en 1956. Cependant, la 

pacification totale du Maroc n’est intervenue qu’en 1932. Dans ce contexte, le Tāfīlālt 

demeurait l’un des derniers bastions de résistance, comme en témoignent les journaux de 

l’époque242. Suivant la tradition d’exploration que nous avons précédemment abordée, certains 

français ont publié leurs descriptions de cette région « exotique » et abordé son histoire. C’est 

le cas, par exemple, de Bassac alors interprète au Tāfīlālt. Ce dernier publia, dans le Bulletin de 

la Société de Géographie d’Alger et de l’Afrique du Nord, trois articles en 1927, 1929 et 1930, 

dont deux traitent de l’histoire de Sid̲j̲ilmāsa à partir des textes243. Nous nous intéresserons 

uniquement à son troisième article, publié dans le bulletin du troisième trimestre de 1929, ayant 

pour titre « Notes sur le Tafilalet et le Ziz ». Il énumère les six districts qui composent le Tāfīlālt, 

parle du commerce, de l’industrie, de l’organisation administrative, ainsi que de l’agriculture 

plutôt développée malgré des quantités d’eau insuffisantes, basée sur une irrigation employant 

des puits dont l’eau est élevée par un système à traction animale244, ou encore les galeries 

drainantes à Sifa (Bassac 1929). Les passages suivants de sa publication concernent Sid̲j̲ilmāsa, 

ses vestiges et son histoire. Il évoque plusieurs vestiges jamais encore mentionnés par les 

auteurs antérieurs : 

                                                           
242 Nous pouvoŶs Điteƌ, paƌ eǆeŵple, l͛Illustration, les Renseignements Coloniaux et Documents, le Bulletin du 

Coŵité de l’AfƌiƋue Française et le Bulletin Economique du Maroc. On y évoque les conditions agraires au Tāfīlālt 
ou encore les troubles politiques dans la région. 
243 L͛aƌtiĐle de ϭϵϮϳ est iŶtitulĠ « “idjilŵassa d͛apƌğs les auteuƌs Aƌaďes » tƌaite de l͛histoiƌe de la ǀille de sa 
foŶdatioŶ jusƋu͛au XIXe siècle ; le seĐoŶd aƌtiĐle, «“idjilŵassa ;tƌaduĐtioŶ d͛uŶ ŵaŶusĐƌit Arabe), est relatif aux 
XIe-XIIe siècles (Bassac 1927). 
244 En 1935, Marc de Mazières, touriste de passage au Tāfīlālt, a lui aussi décrit ce système : « […] taŶtôt uŶ 
chameau, tantôt un âne, tantôt les deux côte-à-côte tirent sur les cordes qui roulent sur la poulie et la peau de 
ďouĐ ŵoŶtĠe aiŶsi du puits, dĠǀeƌse l͛eau fĠĐoŶdaŶte daŶs la sĠguia pouƌ l͛iƌƌigatioŶ des palŵieƌs et des Đultuƌes 
de légumes et d͛oƌge. » (De Mazières 1935 : 295). 
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 « Le puits de Sidjilmassa est bâti en maçonnerie fine, résistante, d’un travail assez 

soigné pour ne pas laisser croire qu’il fut exécuté par les habitants du pays ; d’autre part, 

construit dans le lit de l’oued, on y accède par des gradins faits de pierre taillée. » 

(Bassac 1929 : 408-409). 

 « L’enceinte est faite de galets et de terre rouge (vraisemblablement de la brique pilée). 

Une partie des Boroudj est encore debout près de Saguiat El Makhsen et la même 

structure observée pour l’enceinte est à observer pour ceux-ci. » (Bassac 1929 : 409). 

 « Entre deux de ces Boroudj et à environ 2 m. 50 du sol se trouve une fontaine. Les eaux 

y étaient amenées au moyen d’un aqueduc venant de l’oued ; les restes de cet aqueduc, 

fait en maçonnerie, sont encore apparents. On dit d’ailleurs que cette fontaine n’est pas 

unique. Près de celle-ci se trouve un bain qui fut utilisé pendant longtemps puisque des 

restes de cendres ont été retrouvés il y a seulement une vingtaine d’année. » (Bassac 

1929 : 409).  

 « Enfin quelques vestiges de murs laissent voir leur structure faite de briques rouges et 

de chaux. » (Bassac 1929 : 409). 

Comment interpréter ces données nouvelles apportées par Bassac ? Une première question est 

celle de la localisation de ces structures. Dans son discours, il borne les vestiges de Sid̲j̲ilmāsa 

dans une zone qui correspond bien à la zone archéologique. Les restes de l’enceinte doivent 

correspondre à la partie septentrionale du site, le long de la sƗqiya. Par le terme « boroudj », il 

doit sûrement parler des tours flanquées sur la muraille, les vestiges de la fontaine, de l’aqueduc 

et du bain se trouveraient donc à cet endroit.  Lors de nos prospections autour de ce segment 

d’enceinte, nous n’avons à aucun moment retrouvé des traces de ces aménagements. Se pose 

également la question de la dénomination de ces ensembles, dont nous avons finalement peu de 

renseignements dans son récit, c’est-à-dire ce qu’il appelle fontaine, aqueduc et bain. Le plus 

déroutant par la suite est l’hypothétique attribution de ces vestiges aux Romains, ou du moins 

de leur influence245. Il renvoie aux expéditions de Suetonius Paulinus jusqu’au Guir, que l’on 

retrouve au XVIe siècle chez Léon l’Africain246, et mentionne généreusement l’ouvrage 

L’Afrique Romaine  de Gaston Boissier de 1912.  Quoi qu’il en soit, il n’existe à ce jour aucunes 

preuves archéologiques d’une occupation romaine au sud de l’Atlas. Bassac signale également 

                                                           
245 « EŶ soŵŵe, si l͛oŶ Ŷe peut affiƌŵeƌ Ƌue les Romains obéissant à des nécessités militaires, soient venus dans 
Đette ƌĠgioŶ, il Ŷ͛est pas douteuǆ Ƌue leuƌ ĐiǀilisatioŶ s͛Ǉ soit iŵplaŶtĠe. » (Bassac 1929 : 410). 
246 « D͛apƌğs ĐeƌtaiŶs de Ŷos auteuƌs, Đette ǀille auƌait ĠtĠ fondée par un capitaine romain, qui, parti de la 
MauƌĠtaŶie, auƌait ĐoŶƋuis toute la Nuŵidie et seƌait allĠ à l͛Ouest jusƋu͛à Messa. Il l͛auƌait ďâtie et lui auƌait 
doŶŶĠ le Ŷoŵ de “igilluŵ Messa […] » (Epaulard 1956 : 429). 
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un établissement périphérique dans le district à l’ouest du Tāfīlālt, « […] une gara sur laquelle 

des vestiges de construction en maçonnerie apparaissent encore. Les murs, dit-on, sont faits de 

pierres taillées. L’endroit est appelé El M’Douer et aussi, Bled En Neçara. » (Bassac 1929 : 

409). En septembre 1952, le sociologue Paul Pascon alors de passage au Tafilalet, visite ce site 

sur les recommandations de Jean Margat, la Gara Medouar (Pascon 1956 ; Capel 2016b). Il la 

décrit comme un vaste plateau concave, creusé en son centre, formant une sorte de grand 

réservoir naturel d’accumulation des eaux de ruissellement. Il apparait sous la forme d’un 

éperon rocheux dont la seule ouverture naturelle au sud a été fermée par une imposante muraille 

dont les murs « sont formés d’un blocage de pierre, de taille moyenne, recouvert d’un crépis, le 

tout lié à la chaux » (Pascon 1956 : 226). Il mentionne d’autre part quatre petits barrages 

installés en divers endroits du bassin versant intérieur qui, selon lui, auraient permis de régler 

la question du ravitaillement en eau de ce possible établissement, en créant de petits lacs qui 

auraient servi de réserves pour toute l’année. Enfin, il observe sur le faîte de la falaise, des 

constructions en pierres liées à la chaux, bien distinctes des abris de bergers édifiés à la hâte 

pour se protéger du vent également présents. A l’occasion d’une de nos missions de terrain de 

2015 et 2016, nous avons pu constater ces vestiges à notre tour et parcourir le site (Fig.170). 

Au regard du visiteur, il est indiscutable que la grande muraille ne laisse pas insensible. La 

technique de construction et les matériaux employés contrastent clairement avec l’architecture 

de terre de Sid̲j̲ilmāsa, qui peut s’expliquer par la présence de matières premières in situ ou par 

un savoir-faire d’une autre époque. Les restes d’habitat installés en divers spots sur le plateau 

disposent de plans parfaitement standardisés présentant une organisation en cellules247 (Capel 

2016b ; Fauvelle et al. 2017). S’il y a eu une occupation en ces lieux, il est cependant difficile 

de penser que les barrages aient pu, d’une part, conserver de l’eau durant toute une année ou 

même quelques mois, à cause de l’évaporation et de l’infiltration, et d’autre part, être une 

solution viable et suffisante pour un ravitaillement en eau, uniquement dépendant des pluies 

assez rares et irrégulières dans la région. En revanche, ils auraient bien pu servir à retenir des 

eaux de ruissellement en amont pour l’irrigation par inondation de petits espaces de jardins 

cultivés par les populations qui occupaient temporairement les lieux. Lors de notre visite, nous 

avons seulement observé les restes d’abris temporaires en pierre sèche et aucunes traces des 

autres constructions ou de tessons de céramique sur le sol citées par Pascon. De plus, le site 

                                                           
247 Une quinzaine de bâtiments a été observé et enregistré par notre équipe. Certains apparaissent plus 
iŵpoƌtaŶts et doŶĐ assuƌeƌ uŶe foŶĐtioŶ ďieŶ spĠĐifiƋue et distiŶĐte des autƌes. Nous Ŷ͛aǀoŶs eŶ ƌeǀaŶĐhe pas 
pƌatiƋuĠ à Đe jouƌ d͛iŶteƌǀeŶtioŶ aƌĐhĠologiƋue suƌ Đe site, la faisaďilitĠ et la pertinence de sondages ciblés dans 
les zoŶes ŶoŶ ƌâpĠes, Đ͛est-à-diƌe à l͛iŶtĠƌieuƌ des ĠtaďlisseŵeŶts, seƌa ƌĠflĠĐhie. 
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offre un paysage minéral, sans puissance stratigraphique, où le rocher est partout affleurant. 

Sans rejeter l’idée d’une occupation ancienne sous la forme d’une place forte ayant joué un 

possible rôle de surveillance du passage à l’ouest de Sid̲j̲ilmāsa, le lieu a sûrement servi de 

carrière, à une époque aussi indéterminée, comme en témoignent les nombreuses traces de 

débitage de la roche. De même, le site est un véritable nid à fossiles, très prisés dans le Tāfīlālt 

pour la confection de mobilier en tout genre.     

 

Fig.170 - Ensemble de vues photographiques des vestiges de la Gara Medouar et de son 
environnement naturel. 

Photos : T. Soubira, 2015. Image : Google Earth. 
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Les recherches de Bassac ont également concerné le Wādī Zīz. Il revient notamment sur la 

maitrise de ses eaux pour soumettre les populations qui en dépendent, une politique appliquée 

tant au Moyen Âge qu’au XXe siècle sur la dérivation du Wādī Zīz vers Amerbouh : « […] plus 

nous donnerons de l’eau aux Filaliens, plus nous reculerons l’échéance de leur entière 

soumission. » (Bassac 1929 : 411). Les données présentées concernant davantage les oasis en 

amont du Tāfīlālt, autour de la ville actuelle d’Arfoud. De tout temps, il s’est déroulé un jeu de 

destruction et reconstruction de barrages de dérivation entre les populations locales pour leur 

survie et les conquérants pour gagner leur asservissement. Dans tous les cas, cela confirme soit 

la forte ponction de l’eau du Wādī Zīz par les oasis en amont, soit la perte totale pour ces oasis 

et pour le Tāfīlālt de ces eaux à l’extrême Est de la plaine. Un des seuls recours pour pallier ce 

manque a été de se tourner vers l’exploitation des eaux souterraines par l’intermédiaire des 

khettara, comme à Djorf et Hannabou que citent Bassac.  

2.4 Sid̲j̲ilmāsa et le Tāfīlālt dans les recherches archéologiques et architecturales du XXe 
siècle  

 

Nous allons évoquer maintenant plus précisément, en préambule de notre analyse 

archéologique,  les études qui ont abordé Sid̲j̲ilmāsa et les établissements anciens de la plaine 

du Tāfīlālt à travers les recherches architecturales et archéologiques tout au long du XXe siècle. 

Henri Terrasse en 1936, alors directeur d’études à l’Institut des Hautes Etudes Marocaines, 

publia une note sur les ruines de Sid̲j̲ilmāsa 248, en particulier la zone appelée Médinat el Hamra, 

apparaissant  nettement sur les photographies aériennes comme « […] un espace vide de 

cultures qui fait comme une plaie, ou une énorme cicatrice, au cœur de l’oasis. » (Terrasse 

1936 : 582). L’observation des restes de remparts en élévation a permis à Terrasse de situer et 

borner l’extension de l’ancienne Sid̲j̲ilmāsa à ce que l’on considère de nos jours comme la zone 

archéologique. Sans avoir effectué de travaux, il envisagea une attribution chronologique de 

ces murailles en pisé à une époque indistincte, peut-être à partir du XIIe siècle. Ces vestiges ne 

correspondraient pas, non plus, selon les sources médiévales et d’un point de vue technologique, 

à l’enceinte primitive du début du IXe siècle de briques sur base de pierre. Il fit également des 

observations d’ordre taphonomique : de l’effondrement des murs en pisé, résulta la formation 

de tells de cinq à six mètres d’épaisseur d’un mélange de terre et cailloutis. Il renseigna le 

pillage massif de ces ensembles pour la récupération de matériaux utiles tels que le bois, la 

pierre et les briques, et l’absence significative lors d’un ramassage de surface,  de céramiques 

                                                           
248 Dans son article, Terrasse signale également des restes mérinides dans le ḳṣar de Risani, inscrits dans des 
constructions du XVIIe siècle.  
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médiévales caractéristiques de l’Occident musulman. Il attribua, enfin, à une période 

postérieure à Sid̲j̲ilmāsa, les vestiges de murs en pisé situés à l’intérieure de l’enceinte. Il 

conclut de cette première étude analytique des vestiges en élévation sur le site que l’architecture 

de terre adoptée à Sid̲j̲ilmāsa s’est ensuite diffusée au Maroc et en al-Andalus probablement par 

les Almoravides, une théorie reprise par la suite (Terrasse 1936 ; Cobaleda 2015). Dans sa 

traduction du manuscrit d’al-Bakrī, Vincent Monteil renseigna différentes observations du 

Tāfīlālt suite à son séjour d’août à octobre  1940249. Il s’accorda avec Terrasse pour dire que les 

ruines visibles ne constituent qu’une faible partie de l’ancienne cité. Il revint notamment sur la 

confusion liée à l’appellation de la zone : « On les appelle, sur place, lemdîna l’âmra, (La ville 

peuplée), par antiphrase euphémistique, pour éviter de dire la cité vide et non la ville rouge 

(lemdîna lۊamra), comme on le lit trop souvent. » (Monteil 1968 : 83). Il rendit compte, une 

nouvelle fois, en 1940 du pillage sur le site :  

« […] un goumier de Riৢâni avait trouvait, dans les ruines, une plaque d’or. Il la porta, pour la 

lui vendre, à Mme M., qui la décrit comme portant un dessin d’un côté et une inscription arabe 

de l’autre. Le goumier, ne trouvant pas preneur de sa trouvaille, la vendit finalement à un 

bijoutier juif du village, qui la fondit aussitôt. » (Monteil 1968 : 83). 

 Il fut surtout frappé par l’imposant barrage situé sur le Wādī Zīz à proximité du ۘ܈ar d’Irara, à 

quelques kilomètres au sud de Risani, que nous avons observé à plusieurs reprises et qui mérite 

une étude approfondie (Fig.171). En 1962, l’ethnologue Djinn Jacques-Meunié spécialiste du 

Maroc saharien, s’intéressa aux décors dans l’architecture du Tāfīlālt et de Sid̲j̲ilmāsa. Elle 

partit dans son étude de l’architecture contemporaine des villages de l’oasis pour discuter sur 

l’ancienne. La caractéristique première des ۘ܈ūr est une enceinte massive en terre ; dans la 

majorité des cas, une seule porte permet d’y accéder ; certains ۘ܈ūr de plus grande importance 

possédaient une vaste cour qui accueillait les caravanes. De Sid̲j̲ilmāsa, elle ne mentionne que 

quelques vestiges épars sur une étendue non définie mais probablement au-delà de la zone 

archéologique. Elle dit seulement qu’elle n’est plus qu’un amas de ruines, d’une ville 

anciennement ravagée par les crues du Wādī Zīz (Jacques-Meunié 1962). En conclusion de son 

étude sur le décor de brique crue, elle admit un rapprochement entre le style adopté au Tāfīlālt 

et celui observé sur des établissements d’Afghanistan, d’origine sassanide250.   

                                                           
249 Voir pages 82 à 84 dans Monteil, 1968. Il fut également impressionné par la grande crue cumulée du Wādī )īz 
et Wādī G̲h̲Ġƌis de septembre 1940 et son action dévastatrice.  
250 La discussion, quant à la thèse de Mme Jacques-Meunié, ne fait pas partie de nos compétences. Nous tenions 
juste ici à signaler ces travaux anciens.  
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Fig.171 - Barrage d’Irara en 1940 (a), dans Monteil 1968 : 84 ; le même barrage en 2014 (b). 
Photos : T. Soubira, 2014. La datation de cet ouvrage est inconnue, Monteil signale dans ses 

notes que les habitants de la région parlent des Romains (Rûm) à qui l’on attribue 
habituellement au Tāfīlālt tout ce qui est ancien. 

Elle publia, quelques années auparavant, avec son mari Jacques Meunié, une étude 

architecturale d’un autre établissement du Tāfīlālt que nous évoqué précédemment, Abbar 

(Jacques-Meunié et Meunié 1959). Ces vestiges ont été étudiés par les auteurs lors de leur séjour 

dans la région en 1954 et sont apparus comme une cité dévastée suite à la grande crue du Wādī 

Zīz de 1950. Ils parlent alors de cité dans le sens où sous le nom d’Abbar se cachent trois 

ensembles distincts : Abbar El-Makhzen, le plus important et celui dont cette étude 

architecturale est consacrée, Abbar Moulay Ek-Mahdi, ۘ܈ar plus petit et séparé du précédent 

par une ruelle, et Abbar Moulay Ech-Chérif, le mausolée de ce dernier. Le ۘ܈ar d’Abbar El-

Makhzen est constitué de trois enceintes successives : une première grande enceinte à 

l’intérieure de laquelle on accède par une porte située à l’angle nord-ouest, elle renferme une 

deuxième enceinte, correspondant à la cité à proprement parlé, marquée par un champ de ruines 

présentant les traces écroulées d’anciennes constructions en pisé, et enfin  la troisième enceinte 

correspondant au palais, une vaste demeure à caractère urbain, composée de pièces organisées 

autour d’un patio central (Fig.172). La date de la fondation d’Abbar est inconnue, les auteurs 

imaginent cependant une construction au moment de l’abandon de Sid̲j̲ilmāsa, mais sans 
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aucunes preuves solides ne permettent de le préciser. Par la suite, les auteurs proposent de 

petites notices sur d’autres ۘ܈ūr de la région dont la ۘa܈ba de Risani qui était en 1954 le siège 

des autorités françaises, et cela depuis le passage du capitaine Henri de Lespinasse de Bournazel 

(De Mazières 1935).   

 

Fig.172 - Localisation du ۘ܈ar d’Abbar (a), dans Jacques-Meunié et Meunié 1959 : 20 ; 
restitution des enceintes successives du ۘ܈ar à partir des indications et du plan de Meunié (b) ; 

état en 2014 des différentes portes de la première à la troisième enceinte (c, d, e),  
Image : Google Earth. Photos : T. Soubira, 2014. 
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Les premiers travaux archéologiques sur le site de Sid̲j̲ilmāsa ont été pratiqués dans les années 

60 par la Superintendance aux antiquités marocaines, ils ont consisté en une série de longues et 

profondes tranchées, nettement visibles sur le terrain à l’heure actuelle. Malheureusement, 

aucun rapport de ces travaux archéologiques n’a été produit ou conservé. De même, qu’en 1974, 

où l’inspecteur des Monuments historiques de Miknās, Mohamed Ben Chemsi, a ouvert 

plusieurs secteurs de fouille dans la zone archéologique, plus précisément dans le secteur dit de 

la « mosquée » selon la tradition orale.  

En 1971 et 1972, l’égyptologue italien Boris de Rachewiltz effectua, pour le compte de la 

Fondazione Keimer, en plus d’enquêtes ethnographiques, plusieurs interventions géophysiques 

et archéologiques à la fois sur le site de Sid̲j̲ilmāsa mais surtout à un kilomètre au nord de la 

sƗqiya S̲h̲orfāގ, au cœur de la zone marquée « Ben-ez-Zirek » sur la carte de Dastugue de 1860. 

Les résultats de ces deux missions sont compilés dans un article publié dans la revue de l’Istituto 

Italiano per l’Africa e l’Oriente en 1972. Les vestiges au nord du site, recouverts par le sable 

éolien, furent à l’époque repérés par prospection électrique et testés au cours de la première 

mission, révélant un vaste réseau de canalisations souterraines ainsi qu’une vasque de récolte 

de l’eau. Une nouvelle prospection électrique fut réalisée dans ce secteur au cours de la mission 

de 1972, qui donna lieu à un relevé et une réinterprétation de l’ensemble des structures 

archéologiques découvertes. Parmi les vestiges, l’équipe de Rachewiltz observa un système de 

vases communicants ravitaillant en eau quatre petits puits quadrangulaires ; une canalisation à 

ciel ouvert destinée à la récolte des eaux usées ou de pluie, liée à une canalisation souterraine, 

un système qui se retrouve encore à notre époque dans le noyau urbain de Risani et qui conduit 

Rachewiltz à attribuer une fonction d’habitat à ce secteur. Il faut y ajouter la découverte d’un 

riad (fontaine typique des jardins arabo-andalous) (Fig.173), un élément qui peut renseigner 

sur le caractère élitaire de ces installations (De Rachewiltz 1972). 

D’une manière générale, cette publication met en lumière le fort potentiel archéologique de ce 

secteur et le travail considérable de l’équipe italienne. Le plan du secteur permet de nous rendre 

compte de l’étendue des vestiges. En revanche, il n’indique aucune donnée métrique ou 

stratigraphique. On sait que du mobilier a été prélevé mais aucun échantillon n’est présenté. 

Une nouvelle campagne fut prévue pour 1973 mais rien n’indique elle eut bien lieu. A partir du 

plan et des indications de Rachewiltz, nous avons pu retrouver en prospection pédestre une 

partie des structures dégagées dans les années 70. Certains vestiges sont apparents mais très 

arasés. La construction d’une route depuis Risani en direction du nord a tronqué ce qui semble 

correspondre à la paroi sud du grand bassin. L’angle sud-est de celui-ci est, quant à lui, bien 
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visible et plutôt bien conservé (Fig.174a). Nous pouvons également suivre le tracé de la paroi 

Est sur quelques mètres avant de la perdre. De même, les parois nord et ouest, ainsi que le reste 

de la paroi sud située de l’autre côté de la route, n’ont pas été retrouvés. La zone où les vestiges 

sont les plus visibles correspond à la partie centrale du plan de Rachewiltz. Sur le terrain, elle 

est délimitée à l’ouest par un ancien canal d’irrigation et à l’est par la route. Nous avons pu 

localiser des segments du long mur orienté Nord-Sud (Fig.174b) perpendiculaire au tracé de 

l’alimentation en eau. Cette alimentation est matérialisée par des bribes de murs (Fig.174c) 

orientés Est-Ouest, correspondant peut-être au support de la canalisation qui alimentait le grand 

bassin depuis le Wādī Zīz. L’ensemble des murs mis au jour est constitué d’un pisé très compact 

emballant de nombreux galets, d’environ 50 cm de large, et visible en arase en surface du sol 

sur une épaisseur moyenne d’une vingtaine de centimètres. Seules deux structures carrées, 

pouvant correspondre à des regards sur la canalisation ou aux puits cités par Rachewiltz, sont 

composées de blocs de schiste équarris liaisonnés au mortier de chaux et gros galets (Fig.174d). 

Nous verrons plus tard que les vestiges brièvement décrits par Rachewiltz offrent des 

similitudes technologiques avec certains éléments découverts sur le site même de Sid̲j̲ilmāsa. 

Suite à nos observations, nous pouvons considérer le plan de Rachewiltz comme correct ; il 

livre un état documentaire très intéressant sur la présence de structures hydrauliques dans cette 

partie de site. Malheureusement, l’absence de données stratigraphiques et l’absence 

d’indication sur le mobilier archéologique associé ne permettent pas de fournir le moindre 

élément de cadrage chronologique. Pour l’heure, les données disponibles renvoient ces 

structures à une période indistincte pouvant aller de l’époque médiévale au début du XXe siècle. 

La seule indication dans la littérature concernant cette zone provient, comme nous l’avons vu, 

de Dastugue qu’il mentionne comme le « lieu de campement du Makhzen » et y signale les 

ruines d’un ۘ܈ar. Replacées en contexte chronologique, ces données seraient cependant 

susceptibles d’offrir de très intéressants points de référence au regard de l’évolution des 

systèmes hydrauliques filaliens et de l’histoire de la plaine. La question est donc posée de 

rouvrir, à l’avenir, un secteur de fouille dans cette zone, d’une part afin de réexaminer ces 

structures et proposer de nouvelles interprétations fonctionnelles et technologiques, et d’autre 

part de procéder à une extension de la fouille pour rechercher divers marqueurs chronologiques 

et autres vestiges d’aménagements anciens, le tout combiné avec des enquêtes orales.  
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Fig.173 - Structures excavées par Rachewiltz dans les années 70,  
dans Rachewiltz 1972. 

 

 

Fig.174 - Vestiges anciens dégagés par Rachewiltz, redécouverts par notre équipe en 2013. 
Photos : E. Erbati et T. Soubira, 2013. Image : plan dressé par l’équipe italienne dans les 

années 70, dans Rachewiltz 1972. 
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A partir de 1988, une équipe maroco-américaine dirigée par Ronald Messier, sous l’égide de la 

Middle Tennessee State University, effectua plusieurs campagnes annuelles sur le site de 

Sid̲j̲ilmāsa, dont les travaux de fouille ont abouti à un certain nombre de publications (Messier 

et Mackenzie 1989, 2002 ; Messier 1995, 1997, 2001, 2006 ; Messier et Fili 2002, 2011 ; 

Messier et Miller 2015).  L’équipe de Ronald Messier a réalisé sur l’ensemble de la « zone 

archéologique » une cinquantaine de sondages archéologiques (Fig.175) d’emprise 

relativement limitée (entre 6 et 15 m2), cependant, la jonction de plusieurs sondages a amené à 

l’ouverture de secteurs fouillés plus vastes d’une superficie de 25 m2, principalement dans la 

zone de la « mosquée ».  

 

Fig.175 - Localisation des sondages effectués par l’équipe Messier sur le site de Sid̲j̲ilmāsa 
(en rouge, une partie des sondages présentés postérieurement), dans Messier 1997 : 65. 
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Les différentes publications font état de plusieurs vestiges de nature hydraulique mis au jour 

sur l’ensemble des missions : 

  Trench 1. Située à une quarantaine de mètres à l’ouest de la « mosquée », dans ce 

sondage de 25 m2 et à environ 220 cm de la surface, découverte d’un canal de drainage 

bordé de pierre se vidant dans un bassin d’accumulation251. Ce canal semble recouvert 

en partie supérieure par un sol en mortier de chaux à base en mortier rougeâtre. De part 

et d’autre du drain,  trois fosses d’aisance252 (Fig.176), remplies de matériel 

remarquable253, ont été creusées dans le niveau recouvrant le sol en mortier et 

correspondraient donc à un état postérieur (Messier et Mackenzie 1989 ; Messier 1997). 

 Trench 4A et 4B. Ces deux sondages ont été pratiqués sur un secteur situé au bord du 

Wādī Zīz, un hypothétique complexe industriel, constitué de plusieurs espaces de moins 

de 4 m2 dont certains peuvent apparaître comme des bassins connectés par des drains 

(Fig.177). L’interprétation de cet ensemble retenue par les auteurs est une tannerie ou 

une station de lavage de minerai, sur le modèle de Laurion en Grèce. Les deux sondages 

effectués dans deux de ces bassins, jusqu’à une profondeur de 3 m n’ont pas donné de 

résultats concluants, aucune datation n’est proposée (Messier et MacKenzie 1989 ; 

Messier 1997 ; Messier et Fili 2011). 

 Trench 8. Situé au nord-ouest de la zone archéologique, sur la rive gauche du Wādī Zīz, 

ce sondage a livré entre autres les vestiges d’une tour d’angle connectée à des murs, 

renfermant un quartier résidentiel des XVIIIe et XIXe siècles pour les niveaux supérieurs 

(Fig.178). Le niveau inférieur a livré, quant à lui, une série de pièces dont l’une semble, 

selon les auteurs, assimilée à l’emplacement d’une « noria »254 d’une époque indéfinie 

(Messier et Mackenzie 2002 ; Messier et Fili 2002 ; Messier et Miller 2015). 

 Trench 11. A l’ouest de la « mosquée », découverte de drains souterrains pris dans un 

sol en terre ou béton255, recouvert par un pavement en pierre (Fig.179). Les niveaux 

                                                           
251 Le terme employé dans la publication est « catch basin ». 
252 Le terme employé dans la publication est « cesspools ». 
253 Entre autres, un vase bleu-vert portant les inscriptions « al-baraka » et « Allah », similaire selon les auteurs à 
un vase du XIe siècle découvert à la Ḳalॖat BaŶī Ḥaŵŵād. 
254 Le sondage est marqué par la présence de tessons de « godets de noria » et de rares spécimens entiers. 
Cependant, nous ne pouvons que regretter le manque de descriptions techniques et technologiques de cette 
stƌuĐtuƌe, l͛illustƌatioŶ pƌĠseŶtĠe daŶs la publication ne suffisant pas à elle seule de discuter de cette attribution 
fonctionnelle.  
255 Il est ŶotĠ daŶs l͛aƌtiĐle « mud/concrete floor ». 
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supérieures ont été anciennement fouillés par Ben Chemsi et datés du XVIIIe siècle 

(Messier 1997 ; Messier et Mackenzie 2002).  

 Trench 12. Egalement à l’ouest de la « mosquée », sous des niveaux du XVIIIe siècle, 

découverte de deux séries de canaux (Fig.180), fosses et fosses d’aisance  (Messier 

1997 ; Messier et Mackenzie 2002). 

 Trench 13. A environ 100 m au nord de la « mosquée » dans ce sondage de 6 m2, 

découverte de deux niveaux d’occupation. Dans le niveau supérieur, découvert d’un 

bassin en terre et un drain. La datation renvoie aux XVIIIe et XIXe siècles. (Messier et 

Mackenzie 2002). 

 Trench 21. Dans un secteur interprété comme résidentiel, au niveau supérieur de la 

période alaouite, découverte à 10 à 30 cm sous la surface d’un bassin en pierre et 

béton256. Au niveau le plus bas évalué entre le XIe et le XIVe siècle, plusieurs fosses 

d’aisance bordées de pierre (Messier 1997 ; Messier et Fili 2011).  

 Trenches 25/26/32/42. Ces quatre sondages, situés à l’ouest de la « mosquée », ont été 

fouillés en 1994 et 1996 (Messier 1997 ; Messier et Miller 2015). Nous traiterons plus 

tard des découvertes dans ce secteur à fort potentiel hydraulique, sur lequel nous avons 

repris des investigations. 

 Trenches 27/28. Sondages situés à l’ouest des derniers, comprenant une série de fosses 

d’aisance bordées de pierre à maximum 2 m sous la surface. Un charbon prélevé dans 

ce niveau a été daté au 14C de la fin du XIIIe siècle (Messier 1997 ; Messier et Miller 

2015). 

Messier note également, sur son plan général, des « citernes » dans la partie nord du site, pour 

désigner une trentaine de dépressions observables sur images satellites257 (Messier et 

Mackenzie 1989). Nous ne sommes pas d’accord avec cette idée et pensons que ces cratères 

sont issus à la fois de l’effondrement de murs en terre et de sables et limons venus se fixer à la 

base de ces anciens murs. Seuls des tests archéologiques au pourront permettre de comprendre 

la nature de ces ensembles.   

                                                           
256 Noté « stone-concrete basin ». 
257 Les « citernes » sont annotées par la lettre « C » suƌ le plaŶ Ġtaďli paƌ l͛équipe maroco-américaine voir Fig.175. 
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Fig.176 - Relevé en plan de la Trench 1, dans Messier et Mackenzie 1989 : 24. 
 

 

Fig.177 - Plan du « complexe industriel » au bord du Zīz, dans Messier 1997 : 71. 
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Fig.178 - Plan de la Trench 8 (a), l’emplacement de la « noria » (b) et un exemple découvert 
de godet (c), dans Messier et Miller 2015 : 143, 144 et 145. 

. 
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Fig.179 - Coupe et plan de la Trench 11, dans Messier et Mackenzie 2002 : 284. 
 

 

Fig.180 - Détail d’un canal découvert dans la Trench 12,  
dans Messier et Mackenzie 2002 : 285. 



Chapitre 4 - Sid̲j̲ilmāsa et le Tāfīlālt, contextualisation géographique et historique 

248 
 

En parallèle des recherches archéologiques, les géographes Dale Lightfoot et James Miller se 

sont intéressés aux ressources hydriques258 et agricoles du Tāfīlālt à la fois par le biais du 

traitement d’images satellites et d’enquêtes orales dans une vingtaine de villages de l’oasis 

(Lightfoot et Miller, 1996 ; Messier, 1997 ; Messier et Mackenzie, 2002). Egalement, en 

corrélant les données issues de la tradition orale, de l’histoire de Sid̲j̲ilmāsa et des observations 

sur le terrain, ils proposent une cartographie générale du territoire proche de Sid̲j̲ilmāsa 

(Fig.181), situé à l’intérieur d’une grande enceinte renfermant un espace d’une superficie de 

115 km2 par lequel on accède à travers plusieurs portes, comprenant à la fois les espaces 

cultivés, puis la ville et ses quartiers d’habitation (Lightfoot et Miller 1996 ; Messier 2001). 

Cependant, bien que le modèle proposé, plutôt alléchant, s’accorde avec les textes, le cruel 

manque de données matérielles, de travaux archéologiques et donc l’absence de solides 

arguments, nous laisse réticent vis-à-vis de cette hypothèse.  

 

Fig.181 - Hypothèse de restitution de la Sijilmāsa médiévale, dans Messier 1997 : 95.. 

                                                           
258 Nous reviendrons plus tard sur les observations de ces chercheurs.  
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3. Synthèse et discussion des données 
 

Les sources historiques concernant Sid̲j̲ilmāsa et le Tāfīlālt sont nombreuses et très diversifiées 

entre le VIIIe et le XXe siècle. Les témoignages médiévaux de la fondation au déclin de 

Sid̲j̲ilmāsa apparaissent clairement décevantes pour nos propos. Très peu d’auteurs ont 

finalement vu la ville et son territoire, les descriptions qu’ils fournissent sont, dans ces cas, 

relativement muettes quant à l’architecture, la morphologie urbaine et les installations 

hydrauliques, et surtout bien moins garnies que celles des chroniqueurs qui ne relatent que des 

« pièces rapportées ». Néanmoins, tous s’accordent à dire que Sid̲j̲ilmāsa est implantée dans 

une zone inhospitalière et difficilement accessible, mais où les populations ont réussi à 

développer une agriculture florissante. Les sources modernes sont beaucoup plus expressives 

et témoignent, suite à l’abandon de Sid̲j̲ilmāsa, d’un bouleversement majeur dans l’histoire du 

Tāfīlālt à travers des fondations nouvelles de villages vivant en autosubsistance et la mise en 

place d’un paysage urbain et oasien tel que l’on peut le percevoir de nos jours. Par la suite, nous 

nous retrouvons face à un hiatus documentaire aux XVIIe et XVIIIe siècles où Sid̲j̲ilmāsa n’est 

plus qu’un souvenir très lointain. Il faut attendre le XIXe siècle et l’arrivée des européens en 

quête d’aventures en pleine colonisation française pour retrouver un regain d’intérêt à la cité 

disparue, apporter des informations sur la réoccupation de la zone aux siècles passées et surtout 

les premières cartographies précises de la plaine. Ce travail se poursuivra dès le début du XXe 

siècle avec les premiers travaux scientifiques d’ethnologues, architectes et archéologues. Nous 

pouvons, dans tous les cas, considérer que Sid̲j̲ilmāsa n’a été qu’un moment dans la longue 

histoire du Tāfīlālt, mais un moment-clé d’appropriation de l’espace et de création d’une oasis 

qui a évolué au cours du temps et qu’il convient d’étudier sur la longue durée, en prenant dans 

notre cas l’eau comme fil directeur. Cette histoire du Tāfīlālt est également en prendre en 

compte avant l’arrivée de l’Islam. Les occupations préhistoriques et « protohistoriques » 

révélées par l’archéologie attestent d’un peuplement en bordure de la plaine essentiellement sur 

des sites de hauteur. L’étude géologique entreprise par Margat dans les années 50 a révélé que 

le site de Sid̲j̲ilmāsa était initialement installé sur une éminence surplombant le Wādī Zīz, un 

lieu potentiellement favorable à l’installation humaine à proximité d’un cours d’eau. Pour 

l’heure, aucuns indices d’une culture matérielle préhistorique n’ont été retrouvés en contexte 

archéologique. De même, une occupation romaine du Tāfīlālt durant l’Antiquité n’est que 

légendaire puisque, jusqu’à présent au Maroc, aucuns vestiges n’ont été découverts au sud de 

l’Atlas. Bien que des raids aient pu être menés dans ces zones désertiques, il est aujourd’hui 

impossible de le prouver. En revanche, les investigations archéologiques ont réussi à identifier 
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des vestiges médiévaux à l’ouest de Risani sur l’emplacement historique de Sid̲j̲ilmāsa, 

examinés par notre équipe depuis maintenant cinq ans.  

La zone archéologique de Sid̲j̲ilmāsa, telle que nous la percevons, correspond à un rectangle 

allongé d’environ 2 kilomètres de long du Nord au Sud sur près de 800 mètres de large d’Ouest 

en Est. Elle est bordée à l’ouest et à l’est respectivement par le Wādī Zīz et la sƗqiya S̲h̲orfāގ. 

La partie orientale est également bornée par les ۘ܈ūr d’Abouam et Risani, ainsi que l’extension 

de la ville moderne. La limite méridionale est, quant à elle, marquée par la ۘa܈ba Lahdeb et le 

 ar de Grinfoud. La zone archéologique est traversée en partie centrale d’ouest en est par la܈ۘ

route moderne conduisant à l’entrée du centre urbain de Risani. Les vestiges encore visibles 

sont disséminés de part et d’autre de cette route, l’essentiel de nos secteurs de fouille se situant 

pour l’heure dans la partie septentrionale de la zone. Les images aériennes montrent clairement 

un espace relativement bien préservé de toutes formes d’urbanisation massive et d’exploitation 

agricole, mais pas vierge pour autant de structures modernes d’emprise plus ou moins 

importante en partie nord (Fig.182). Le site connait de nos jours une fréquentation moyenne de 

visiteurs marocains et étrangers dans le cadre de découvertes touristiques du pays, mais surtout 

un va-et-vient quotidien des habitants des ۘ܈ūr situés sur la rive droite du Wādī Zīz voulant se 

rendre au marché et à la mosquée de Risani par le chemin le plus court. En effet, ces derniers 

profitent de l’asséchement du wƗdī durant la majeure partie de l’année pour rejoindre l’autre 

rive, si bien qu’une route de fortune a été façonnée à cet endroit, empruntée par des piétons, 

cycles et motocycles. D’autres voies de circulation sont à signaler sur le site dont une importante 

au sud de la « ۘa܈ba alaouite », empruntée quotidiennement par de gros engins de chantier 

venant s’approvisionner en sable pur, en abondant sur la zone. Enfin, le site sert également de 

poubelle et il n’est pas rare d’observer des camions déverser leurs cargaisons d’ordures et 

d’immondices en tout genre (déchets ménagers, de construction …). La zone archéologique de 

Sijilmāsa est donc un espace vivant, à la fois pour de bonnes et de mauvaises raisons, jusqu’à 

présent relativement bien exempté et protégé de l’urbanisation moderne, mais pas à l’abri de 

détériorations futures sans l’application de mesures de protection.   
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Fig.182 - Carte archéologique du site de Sid̲j̲ilmāsa réalisée par notre équipe en 2015. Les 
principaux vestiges encore en élévation sont identifiés, avec nos observations archéologiques, 

ainsi qu’une partie des constructions modernes.  
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Chapitre 5. Les structures hydrauliques de Sid̲j̲ilmāsa à la lumière 
des fouilles franco-marocaines (2012-2016) 
 

1. Eléments de contexte 
 

Dans cette section, nous aborderons les structures hydrauliques inédites découvertes par la 

mission franco-marocaine depuis 2012. Ces aménagements appartiennent aux secteurs de 

fouille A6, A7 et A4 (Fig.183). Le secteur A6 correspond à l’extension en plan et en profondeur 

d’un sondage de reconnaissance du potentiel archéologique et géomorphologique du site en 

2012 (Fig.184 et Fig.185). L’ouverture à la pelle mécanique a permis de dégager rapidement 

les niveaux de remblais en surface, vierges de toute occupation, sur un peu plus d’un mètre de 

profondeur, avant d’entamer la fouille manuelle de dégagement d’un niveau homogène jusqu’à 

l’apparition des premiers vestiges (Fauvelle et Erbati 2013). Ce secteur a été fouillé en continu 

à partir de 2012 jusqu’à la campagne de terrain de 2014. Il correspond aujourd’hui à une fenêtre 

d’environ 10 x 4 m et occupe le quart sud-ouest de l’emprise de fouille principale sur le tell 

archéologique. Il apparait indissociable, comme nous le verrons plus tard, du secteur A1 

adjacent en partie orientale. 

Le secteur A7 a, quant à lui, été ouvert en 2013 immédiatement au nord des secteurs A1 et A6 

et a été fouillé essentiellement au cours des campagnes 2013 et 2014, puis ponctuellement en 

2015. Il occupe la partie centrale du spot de fouille principal et concerne la superficie la plus 

importante, de près de 200 m2. Il comprend en particulier dans sa partie occidentale, à une 

altitude assez élevé, un sol aménagé en épais mortier de chaux, indirectement daté en 

chronologie relative par un charbon prélevé dans une fosse venant transgresser ce sol, et 

proposant un terminus post quem du XIIIe siècle259 (Fig.186). Cette attribution chronologique 

est à la fois un vecteur important pour cette partie de la fouille et qui, associée à la datation d’un 

charbon dans le niveau de préparation d’un sol carrelé du secteur A8 au nord260, confirme le 

haut de la séquence principale d’occupation au XIIIe siècle (Fauvelle et al. 2015a). 

 

                                                           
259 Echantillon SIJ 2014-E4 a livré la date non calibrée 770 +/-30 BP, soit cal. AD 1220-1280 à deux sigma (Beta 
396373).  
260 Ce dallage a pu être direĐteŵeŶt datĠ paƌ AM“ paƌ Beta AŶalǇtiĐ gƌâĐe au pƌĠlğǀeŵeŶt d͛uŶ ĐhaƌďoŶ pƌis daŶs 
son niveau de préparation. Echantillon SIJ 2013-E5-UA801 a livré la date non calibrée 710+/-30 BP, soit cal. AD 
1260-1290 (Beta 362158). 
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Fig.183 - Extrait du relevé topographique du site et des secteurs de fouille réalisé en 2014. 
Relevé : A. Daussy, dans Fauvelle et al. 2014. 
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Fig.184 - Etat du secteur A6 en fin de campagne 2012, dans Fauvelle et Erbati 2013 : 52. 
 

 

Fig.185 - Plan et coupe du secteur A6 en 2012, dans Fauvelle et Erbati 2013 : 54. 
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Fig.186 - Sol en mortier de chaux du secteur A7. Photo : F.-X. Fauvelle, 2015. 
 

Le secteur A4 correspondait à l’origine à un sondage de reconnaissance du site opéré en 2012. 

La découverte d’une structure d’adduction d’eau, décrite et enregistrée au cours de cette 

campagne, a motivé notre équipe à reconvertir ce sondage en secteur de fouille. Une première 

extension a été réalisée en 2013 et a notamment montré la relation de cette adduction avec un 

ensemble plus important de structures potentiellement de nature hydraulique. L’ouverture 

maximale de ce secteur, d’une superficie d’environ 250 m2, a été l’un des objectifs de la 

campagne 2014, permettant à la fois la découverte de nouvelles structures, l’établissement 

d’une stratigraphie complète et surtout leur attribution usuelle sur la question de l’eau dans la 

ville. En 2015, des sondages ponctuels ont mis au jour d’autres aménagements et ont contribué 

à établir des relations fonctionnelles entre les divers vestiges. Enfin, durant la campagne 2016, 

l’équipe de fouille a procédé à un dégagement de la partie sud-est du secteur apportant ainsi des 

confirmations chronologiques et surtout des précisions sur la connexion entre les différents 

aménagements. Pour synthétiser les acquis généraux à ce jour261, nous pouvons signaler la 

difficulté de lecture des vestiges du fait de la mauvaise conservation et du pillage intensif du 

site depuis le Moyen Âge pour la recherche de mobilier de prestige et de matériaux de 

construction. Le mobilier céramique, pour l’essentiel ubiquiste dans tous les secteurs et niveaux 

                                                           
261 Il Ŷ͛est pas ƋuestioŶ de faiƌe douďloŶ aǀeĐ les doŶŶĠes de la ŵissioŶ dĠjà puďliĠes ou eŶ Đouƌs de puďliĐatioŶ. 
Il s͛agit siŵpleŵeŶt de ŵeŶtioŶŶeƌ uŶ Ġtat de la ƌeĐheƌĐhe daŶs ses gƌaŶdes ligŶes.  
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en place, n’est pas considéré, pour l’instant, comme un indicateur chronologique fiable. Seule 

la datation absolue d’échantillons stratigraphiquement bien calés est exploitable.  

Suite à cette présentation très succincte des différents secteurs de fouille concernés dans cette 

partie et des acquis actuels, nous allons nous intéresser maintenant à l’étude des structures 

hydrauliques associées.  Dans un premier temps, nous décrirons ces aménagements262 (forme, 

dimensions générales, matériaux et techniques de construction, remplissage …), puis nous les 

replacerons dans le contexte chrono-stratigraphique général du secteur associé avant, dans un 

dernier temps, proposer une hypothèse typologique.  

2. Les aménagements hydrauliques dans l’urbanisme de Sid̲j̲ilmāsa au prisme de 
l’archéologie 

 

2.1 Une hydraulique domestique : les structures des secteurs A6 et A7 
 

2.1.1 Une fosse aménagée (UA 601) : une possible citerne 
 

Une structure potentiellement hydraulique (UA 601) a été découverte dans le secteur A6. Mise 

au jour et fouillée en 2012 au cours de la première campagne de terrain à Sid̲j̲ilmāsa, elle est 

située dans la partie sud du secteur, à proximité de la berme marquant la fin de l’emprise de 

fouille (Fig.187). Il s’agit d’une structure de plan ovalaire dont le parement intérieur est 

maçonné en partie supérieure et sans parement extérieur visible, ce qui suggère une structure 

décaissée et donc un niveau d’utilisation situé plus haut et non conservé (Fig.188). Il est 

majoritairement composé de blocs de schiste équarris de dimensions diverses (jusqu’à 30 cm 

pour les plus gros modules) ainsi que de rares galets (moyens à gros modules) disposés à plat 

ou de champ afin de combler les espaces entre les blocs et consolider les assises, le tout lié au 

mortier de terre (Fig.189 et Fig.190). La largeur en surface du parement est relativement 

régulière, de 26 à 28 cm. Cet aménagement visible et soigné  dont l’épaisseur observée des 

parois apparait légèrement irrégulière, entre 40 à 60 cm au maximum, dispose de 4 à 6 assises 

conservées263. Les dimensions internes de l’ouverture de la fosse sont d’environ 72 cm sur un 

axe nord/sud et de 80 cm sur l’axe est-ouest. La structure est creusée dans le substrat 

conglomératique jusqu’à 2 m de profondeur. Sous la partie maçonnée, et sans parement 

                                                           
262 Nous emploierons le terme UA (Unité Architecturale) pour désigner toutes les structures construites, à savoir 
les sols, les murs, les bassins et les canalisations. Pour les niveaux de démolition et de remplissage, nous 
utiliserons le terme US (Unité Stratigraphique). 
263 Cette ƌĠduĐtioŶ du Ŷoŵďƌe d͛assises est suƌtout ǀisiďle au Ŷoƌd et à l͛est, il est iŵpossiďle de doŶŶeƌ uŶe 
eǆpliĐatioŶ pƌĠĐise, il Ŷ͛est peut-ġtƌe siŵpleŵeŶt ƋuestioŶ Ƌue d͛uŶ pƌoďlğŵe taphoŶoŵiƋue. 
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intérieur aménagé, le diamètre interne de la fosse est plus important, de l’ordre de 94 cm sur 

l’axe nord-sud et 108 cm sur l’axe est-ouest, proposant un profil « en ampoule ». Son 

remplissage a fait l’objet d’une fouille minutieuse et a livré d’importants restes céramiques et 

fauniques (dont des fragments de coquilles d’œufs) ainsi que de nombreux charbons, suggérant 

dans un second temps un réemploi comme dépotoir264 (Fauvelle et Erbati 2013). Par sa forme 

en plan, cette structure pourrait s’apparenter à un puits mais, en l’absence de relation entre le 

fond de la structure et la nappe, la désignation comme  «puits » reste sujette à caution. De plus, 

l’absence de tout autre système d’adduction ou d’écoulement nous permet d’écarter l’idée d’un 

rechargement par gravitation, bien qu’un tel système ait pu exister et détruit postérieurement. 

Compte tenu de nos observations et du caractère régulier des parois sous la partie maçonnée, 

nous envisageons davantage, dans le cas de cette structure, une petite citerne approvisionnée 

manuellement. En effet, nous pouvons très bien imaginer l’installation d’un cuvelage en bois 

en partie inférieure, qui a bien évidemment disparu, et qui avait pour fonction de contenir 

l’apport d’eau.  Lors du creusement de la fosse, la volonté première  a peut-être été de creuser 

et aménager un puits, ce serait alors pour cette raison que le conglomérat a légèrement été 

transgressé. Mais, étant donné son aspect extrêmement induré et surtout l’absence d’eau à faible 

profondeur, cette idée a été abandonnée. Bien que plutôt faible, l’ouverture semble plutôt 

pratique, sans être forcément idéale, pour le puisage. Nous n’avons, à la fouille, retrouvé 

aucunes traces d’un éventuel système de poulie, seul un négatif longiligne sur un bloc du 

parement interne supérieur pourrait hypothétiquement suggérer la marque du frottement d’une 

corde (Fig.191). 

 

Fig.187 - Vue générale du secteur A6 et de la fosse UA 601 lors de l’ouverture du secteur. 
Photo : R. Mensan, 2012. 

                                                           
264 Une petite perle fragmentée en pierre translucide a également été retrouvée dans ce comblement. 



Chapitre 5 - Les structures hydrauliques de Sid̲j̲ilmāsa à la lumière  
des fouilles franco-marocaines (2012-2016) 

 

258 
 

 

Fig.188 - Vues multiples de la fosse aménagée dans le secteur A6. Photos : T. Soubira, 2015. 
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Fig.189 - Détail du parement interne supérieur de la fosse. Photo : T. Soubira, 2015. 
 

 

Fig.190 - Détail du parement interne supérieur et inférieur non aménagé de la fosse.  
Photo : R. Mensan, 2012. 



Chapitre 5 - Les structures hydrauliques de Sid̲j̲ilmāsa à la lumière  
des fouilles franco-marocaines (2012-2016) 

 

260 
 

 

Fig.191 - Détail d’une hypothétique marque de corde. Photo : T. Soubira, 2015. 
 

2.1.2 Une seconde fosse aménagée, vestige d’un lieu d’aisance ? 
 

La structure que nous allons maintenant décrire se situe au centre de la partie occidentale du 

secteur A7, à environ une dizaine de mètres au nord de la précédente. Bien que le secteur ait 

été ouvert en 2013, cette structure n’a été repérée et fouillée qu’en 2014. Il s’agit d’une fosse 

de plan ovalaire d’environ 60 cm sur l’axe nord-sud et 70 cm sur l’axe est-ouest (UA 706). Sa 

partie supérieure, dont le parement intérieur est maçonné, correspond à une sorte de margelle. 

Elle est majoritairement constituée de blocs de schiste équarris (modules de 20 à 25 cm de long) 

disposés de façon à créer une forme circulaire et soignée. Des galets de diverses dimensions 

(modules de  10 à 25 cm de long) sont également employés dans la construction soit pour 

colmater les espaces entre les blocs (petits modules) soit pour solidifier les assises en 

association avec les blocs de schiste (plus gros modules). Cet appareillage est lié  au mortier de 

terre et chaux où s’observent localement des micro-charbons. En l’état, cette margelle est 

constituée de quatre assises de 12 à 14 cm d’épaisseur en moyenne, pour une épaisseur totale 

de cet aménagement supérieur de 44 cm environ. Enfin, la largeur des parois de l’aménagement 

telle qu’elle apparait en surface est de l’ordre moyen de 25 cm. La structure apparait décaissée, 

sans parement extérieur soigné, marqué par les blocs de schiste en saillie (Fig.192). La partie 

inférieure de la fosse, fouillée sur un peu plus d’un mètre de profondeur supplémentaire, 
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propose une ouverture élargie et également un parement interne. Dans sa partie nord, cette 

structure est pourvue d’un aménagement totalement inédit à Sid̲j̲ilmāsa (Fig.193). Il est 

constitué d’une dalle de schiste de 60 x 52 cm intrusive dans la paroi nord de la fosse et 

présentant un fort pendage nord-sud. Sur la partie centrale de cette dalle, une fine couche de 

mortier de chaux est conservée, marquée par un retour en partie est. Enfin, sur cette couche de 

mortier à l’ouest, plusieurs blocs taillés et de gros galets ont été observés sur un alignement 

nord-sud, que l’on peut associer à un rétrécissement et une ouverture d’une quinzaine de 

centimètres au niveau de la première assise conservée dans le parement nord de la fosse. Il faut 

cependant noter qu’un tel alignement n’a pas été retrouvé sur la dalle à l’est, de même que la 

fine couche de mortier de chaux.  

 

Fig.192 - Parements interne et externe de la fosse UA 706 en cours de fouille. 
Photos : T. Soubira, 2014. 
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Fig.193 - Aménagement intrusif à la paroi nord de la structure, en fin de fouille.  
Photo : T. Soubira 2014. 

 

2.1.3 Cadrage chronologique et interprétation fonctionnelle  
 

Suite à cette présentation purement descriptive, il convient à présent de replacer ces structures 

hydrauliques dans le contexte étendu de leurs secteurs respectifs. Concernant la fosse UA 601, 

les relations avec d’autres vestiges en A6 sont assez difficiles à établir pour le moment, tout 

comme son imbrication dans un urbanisme particulier. Certains éléments nous permettent 

cependant de le caler dans une certaine séquence chronologique. Découvert en 2012, il s’agit 

tout d’abord d’un mur en pisé orangé orienté est-ouest (UA 101), composé d’une matrice rouge 

très compacte et un armement de petits galets (moins de 6 cm) et graviers (Fig.194a). Ce mur 

court sur toute la partie sud de la zone de fouille à la fois sur les secteurs A1 et A6, puis vient 

s’interrompre au contact de notre fosse. En secteur A1, sa largeur régulière de 70 cm est 

parfaitement reconnue, ainsi que son soubassement constitué d’un appareillage de gros galets 

(de 12 à 35 cm environ) et blocs de schiste emballés dans un mortier de terre gris sableux et 

disposés en plusieurs lits successifs (Fauvelle et Erbati 2013). Ce mur est clairement 

contemporain au bas de la séquence chrono-stratigraphique générale, d’un sol aménagé daté 

des IXe-Xe siècles (Fauvelle et al. 2015b). Dans le secteur A6, l’installation de la fosse vient 

clairement tronquer ce mur qui n’a, par ailleurs, pas été retrouvé vers l’ouest (Fig.194b). Cette 

structure est donc postérieure au mur et donc aux IXe-Xe siècles. Le second élément en relation 

avec la structure est un sol aménagé (sol b), dont la partie supérieure correspond à une chape 

de mortier de chaux de 1 à 2 cm d’épaisseur, et repérable sur les secteurs A1, A6 et A7 (Fauvelle 
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et al. 2015b). Les relations sont difficiles à établir mais il semblerait que le creusement de la 

fosse vienne transgresser ce sol, évalué entre le  IXe et le Xe siècle265. Dans l’état actuel de nos 

connaissances, nous pouvons simplement ajouter que, de par sa situation, cet aménagement est 

potentiellement postérieur au Xe siècle et antérieur au XIIIe siècle. 

 

Fig.194 - Mur UA 101 (a), dans Fauvelle et Erbati 2013 : 36 ; Zone de contact entre le mur en 
pisé, le sol b et la fosse UA 601. Photo : T. Soubira, 2015. 

 

Pour la fosse UA 706, il est possible d’établir plusieurs connections stratigraphiques à l’aide de 

vestiges périphériques (Fig.195a). Dans sa partie ouest, cette fosse vient transgresser un mur 

en pisé orienté nord-sud (UA 704), l’espace étant colmaté par un blocage de terre et de petits 

galets. Ce pisé est constitué d’un sédiment gris emballant une armature de graviers et petits 

galets de 88 cm de large.  Son parement est conserve en surface un emplâtre d’adobe de 1 cm 

d’épaisseur recouvert par un enduit de plâtre de 3 mm d’épaisseur. Ce mur est lui-même 

recouvert par un nouveau mur en pisé (UA 702), légèrement désaxé par rapport au précédent, 

constitué d’un sédiment limoneux gris et d’un armement hétérogène de petits galets, 

d’ossements, de céramiques et de charbons (Fig.195b). Ce mur vient également sceller la partie 

supérieure d’une fosse dont un échantillon de charbon a donné une date du XIIIe siècle, associée 

à l’étude typologique des pisés de Sid̲j̲ilmāsa (Erbati et al. 2016), cette datation confirme 

                                                           
265 Une datation a été effectuée sur un micro-ĐhaƌďoŶ pƌĠleǀĠ apƌğs flottatioŶ daŶs le ƌeŵplissage d͛uŶ petit 
foyer aménagé dans ce sol b. Echantillon SIJ 2014-E9 a livré la date non calibrée 1110 +/-30 BP, soit cal. AD 775-
790 et 800-980 (Beta 396374). 
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l’attribution de ce mur à la période de réoccupation du site probablement à partir du XVIe siècle. 

Au nord, nous avons pu observer le creusement de la fosse sous la dalle de schiste266 et constater 

qu’elle venait se positionner au contact d’un mur en pisé orienté est-ouest (UA 715), 

perpendiculaire au mur UA 704 à l’ouest, et cela sans le transgresser. Au contraire, l’installation 

de la dalle de schiste a nécessité un décapage de ce mur qui semble installé sur le substrat 

(Fig.195c). Les deux murs mentionnés précédemment apparaissent technologiquement 

similaires et contemporains. Leur association semble délimiter un espace clos à une époque 

antérieure au creusement de la fosse UA 706, et donc marqué par le caractère intrusif de la dalle 

de schiste dans le mur nord. Cela participerait alors à une refonte de la morphologie urbaine 

dans ce secteur dont l’observation est guidée ici par l’aménagement hydraulique.  

La question est maintenant de réfléchir à la fonction de ce second dispositif. Il apparait assez 

clairement que la disposition de la dalle de schiste et son pendage nord-sud indiquent une 

volonté d’écoulement de liquide vers la fosse. En ajoutant à cela le caractère décaissé et 

l’étroitesse de son ouverture, nous pensons que l’UA 706 correspond à une fosse de vidange ou 

d’évacuation d’eaux impropres. Au nord de la fosse et du mur UA 715, notre équipe a découvert 

à une altitude équivalente de gros fragments de céramique grossière appartenant à un seul et 

même objet, pris dans une couche de démolition. Le dégagement de cette zone a permis de 

différencier un niveau de sol en terre (US 715) laissant entrevoir les limites en plan d’une fosse 

(UA 714) enfermant en partie supérieure d’autres fragments de céramique similaire. La fouille 

de la structure, creusée dans le bedrock et non aménagée, a montré une ouverture circulaire et 

régulière de 75 cm de diamètre pour une profondeur d’environ 18 cm. Son comblement (US 

720), un sédiment gris argilo-sableux meuble, comprend de très nombreux fragments du même 

objet fait d’une céramique claire très épaisse (Fig.196a). Compte-tenu de nos observations, il 

est probable que son niveau d’ouverture soit situé beaucoup plus haut, du fait de la présence de 

fragments localement disposés dans les niveaux supérieurs. Il ne s’agit donc pas d’une fosse 

dépotoir car elle apparait vierge de mobilier de toute autre nature. De par l’épaisseur de la 

céramique, le nombre d’éléments fragmentés découverts et le diamètre en fond de fosse, et dans 

l’attente d’essais de remontage, tout laisse à penser que cet objet était suffisamment imposant, 

non déplaçable, et ancré dans le sol à l’intérieur de cette fosse. Plusieurs blocs de calcaire 

associés dans le comblement et disposés sur le fond ont pu faire office de calage. A quelques 

                                                           
266 Nous avons constaté au début de la mission 2015 que cette dalle avait été enlevée par une personne 
iŶdĠpeŶdaŶte de Ŷotƌe ĠƋuipe daŶs l͛aŶŶĠe ĠĐoulĠe eŶtƌe les ĐaŵpagŶes ϮϬϭϰ et ϮϬϭϱ. 
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mètres à l’Est, d’autres gros fragments (US 719) appartenant probablement au même objet ont 

été retrouvés à plat sur un niveau équivalant au sol US 715. 

 

Fig.195 - Plan de situation des murs dans la partie occidentale des secteurs A6 et A7 avec les 
murs en pisé orangé (en orange) et les plus récents en pisé gris (en vert), sur fond 

photogramétrique réalisé par A. Daussy en 2014 (a) ; détail de superposition des murs UA 
702 et UA 704 (b), ainsi que de l’articulation du mur UA 715 par rapport à la fosse UA 706 

(c). Photos : T. Soubira, 2014 et 2015. 
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La forme de l’objet n’a pas pu être déterminée pour le moment, mais nous pouvons cependant 

imaginer qu’il puisse être destiné au stockage de l’eau267 et possiblement dans un espace 

intérieur dont les limites ne sont, à l’heure actuelle, pas clairement définies. La structure UA 

706 devait, dans ce cas et selon nous, se situer dans un autre espace séparé du précédent par le 

mur UA 715, l’articulation entre les deux espaces étant alors matérialisée par la dalle de schiste 

transgressive dans la partie nord de la fosse (Fig.196b et c). La combinaison des éléments 

mobiliers dans l’espace au nord et du dispositif de la structure UA 706 nous permet d’émettre 

l’hypothèse qu’il s’agisse d’un lieu d’aisance destiné à la toilette, pouvant ainsi classer l’UA 

706 dans la catégorie des latrines comme nous le verrons plus tard. 

 

Fig.196 - Fosse UA 714 comprenant les fragments de céramique (a) et vues multiples de 
possibles latrines (b et c). Photos : T. Soubira 2015. 

                                                           
267 DaŶs l͛atteŶte d͛uŶ ƌeŵoŶtage ou d͛uŶe eǆpeƌtise plus appƌofoŶdie, Ŷous Ŷe pouvons davantage renseigner 
Đet oďjet. “i sa foŶĐtioŶ est ďieŶ à ŵettƌe eŶ ƌelatioŶ à l͛usage de l͛eau, Ŷous peŶĐhoŶs plutôt ǀeƌs uŶe gƌaŶde 
jaƌƌe et ŶoŶ uŶe ǀasƋue. Nous sigŶaloŶs ĠgaleŵeŶt Ƌu͛auĐuŶe tƌaĐe d͛adduĐtioŶ Ŷ͛a ĠtĠ ƌetƌouǀĠe à pƌoǆiŵitĠ. 
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2.2 Le « château d’eau » de Sid̲j̲ilmāsa : lieu de stockage et de distribution (secteur A4) 
 

2.2.1 Présentation générale du secteur A4 : les faits archéologiques 
 

Le secteur A4 est localisé à une dizaine de mètres au nord-est de la grande fenêtre de fouille 

A1-A9, et sur le tell archéologique au nord du secteur dit de la « moquée ». Comme nous l’avons 

évoqué précédemment, sa fouille à proprement parlé a débuté en 2014 par une délimitation 

générale de l’emprise de travail et un dégagement des principaux vestiges servant de fil 

conducteur au reste de l’investigation (Fig.197). La campagne 2015 a donné lieu à une 

ouverture de petits sondages aux sud-ouest et au nord-ouest de la zone, puis une grande 

ouverture d’une fenêtre de fouille au sud-est en 2016. Dans l’état actuel des recherches, la partie 

centrale au sud n’a pas pu être testée ce qui est, comme nous le verrons, dommageable mais qui 

reste néanmoins une nouvelle piste de travail à l’avenir. Les vestiges mis au jour par notre 

équipe témoignent d’un état de conservation assez bon qui détone avec celui des secteurs 

limitrophes. Cela peut s’expliquer par différents facteurs : premièrement, l’épaisseur importante 

(de plus de 2m) de dépôts éoliens et alluvionnaires mêlés à de la démolition de structures 

postérieures au XVIe siècle vient ainsi recouvrir et protéger les niveaux médiévaux ; 

deuxièmement, l’absence de perturbations anthropiques tels que les fosses de pillage a 

contribué à la fois à protéger les structures mais surtout à proposer une stratigraphie 

relativement claire en évitant les intrusions de mobilier268 dans les niveaux en place ; 

troisièmement, la qualité des matériaux employés et les choix de construction a 

incontestablement garanti la bonne conservation des aménagements concernés. Ainsi, l’élément 

qui attire en premier l’œil du visiteur est une imposante structure quadrangulaire aux parois et 

sols en béton de chaux, doublée sur ses côtés nord et ouest dans le même matériau. La pierre 

est également employée dans les constructions, remarquable par la couleur bleutée du schiste 

usiné sous la forme de blocs taillés dans les fondations de murs et les coffrages des 

canalisations, ou dallage pour certains sols. Enfin, le reste du bâti est érigé en terre, à travers 

plusieurs matrices de pisés, qu’il s’agisse des élévations alaouites, encore en élévation ou en 

fondation scellant le haut de la séquence stratigraphique, ou de fondations plus anciennes 

arasées et remblayées postérieurement à leur abandon. Au regard de la littérature scientifique, 

l’essentiel des vestiges de ce secteur apparait, par leur aspect général, leur technique et 

                                                           
268 Cette absence de pillage intensif sur ce secteur pourrait éventuellement se justifier par le caractère spécifique 
de Đe seĐteuƌ, peut ġtƌe ŶoŶ ĐoŶŶu pouƌ ġtƌe ƌiĐhe eŶ ŵoďilieƌ de pƌestige, à l͛iŶstaƌ de la paƌtie oĐĐideŶtale du 
tell.  



Chapitre 5 - Les structures hydrauliques de Sid̲j̲ilmāsa à la lumière  
des fouilles franco-marocaines (2012-2016) 

 

268 
 

technologie constructives, de nature clairement hydraulique. Au-delà de ces simples 

généralités, leur distribution spatiale laisse entrevoir plusieurs états chronologiques. 

 

Fig.197 - Etat brut du secteur A4 en fin de campagne 2015. Sur cette illustration, 
n’apparaissent donc pas les structures découvertes lors de la mission 2016 dans l’angle sud-

est du secteur. Montage photogrammétrique : A. Daussy 2015. 
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2.2.2 Premier état : le grand réservoir 
 

En 2016, nous avons achevé la fouille d’une structure découverte en arase en fin de campagne 

2013 directement sous un important niveau de démolition de murs269 (US 401) à environ 1 m 

sous la surface actuelle (Fig.198). Il s’agit d’une puissante structure quadrangulaire (UA 401) 

d’environ 12 m de long pour 9 m de large. L’épaisseur des parois est relativement régulière, de 

1, 20 m au maximum. Le fond n’a pas été observé partout avec certitude mais seulement 

localement, à environ 1,30 m du sommet  de la structure. Il est composé d’un mélange très 

compact de chaux et de terre, et d’un armement de petits et moyens galets. Le matériau employé 

pour les murs est la chaux sous la forme d’un béton blanc extrêmement dur et compact qui 

semble coulé, d’une part par son tracé discontinu et arrondi aux angles, et d’autre part car 

aucune trace de banches, de maçonneries ou de chaînage de murs n’a été observé, ce qui 

implique donc le creusement d’une tranchée avant de couler le béton en possiblement une seule 

opération. De plus, la présence d’un mur de doublage accolé sur son pourtour extérieur (UA 

424), d’une épaisseur moyenne de 65 cm et dans le même matériau (également coulé), ne nous 

a pas permis d’observer une tranchée de fondation (Fig.199). Néanmoins, un joint de 5 cm sert 

de jonction à ces deux éléments. La chaux est également employée pour l’épais enduit (d’une 

épaisseur de 4 cm comportant une préparation de 3 cm) qui recouvre entièrement les parois 

internes de la structure. Le choix privilégié de ce type de matériau étanche, les techniques de 

construction mises en œuvre, ainsi que la forme et les dimensions de l’ouvrage, indiquent 

clairement un usage lié à l’eau et plus particulièrement à son stockage. C’est pour cela que nous 

déterminons cette structure comme un réservoir. Dans ce sens, la présence du mur de doublage 

extérieur aurait joué le rôle de soutien ou contrefort à la fois pour renforcer l’étanchéité mais 

aussi la pression liée à la concentration de l’eau. Cependant, sa localisation unique sur les côtés 

nord et ouest de la structure principale et son absence sur le côté est (le côté sud n’ayant pas été 

sondé) reste pour l’heure énigmatique et rend cette attribution fonctionnelle simplement 

hypothétique. Comme nous le verrons plus tard, elles ont été transgressées par l’aménagement 

de structures postérieures, surtout en ce qui concerne le mur de doublage. La présence très 

localisée de briques cuites sur la partie supérieure de la paroi nord du réservoir pourrait indiquer 

soit la présence initiale d’un dallage de couverture, soit les traces d’une élévation. La datation 

                                                           
269 Ce niveau comprend du mobilier céramique très hétérogène mais marqué par des tessons à pâte beige et des 
éléments à glaçure verte.  
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de micro-charbons270 prélevés dans un échantillon de mortier scellant ces briques cuites renvoie 

aux XIe et XIIe siècles, correspondant peut-être à la période de construction de ces structures. 

De même, une empreinte localisée sur le mur de doublage nord pourrait correspondre à la trace 

d’une planche de bois prise dans du mortier de chaux (Fig.200). En prenant en compte son 

épaisseur, nous pourrions imaginer trois planches accolées supportant une cloison à pan de bois, 

décorée par des enduits de chaux dont des spécimens portant des traces de clayonnage ont été 

découverts dans le comblement du réservoir. En tout cas, cette superstructure constitue l’état 

primitif d’un complexe hydraulique dans ce secteur, partitionné postérieurement et sans réelle 

phase d’abandon en plusieurs caissons. 

 

 

Fig.198 - Vue générale du secteur A4 ainsi que du grand réservoir UA 401 et son doublage.  
Photos : R. Mensan, 2014 et A. Daussy, 2015. 

 

                                                           
270 Echantillon SIJ 2015-E100 a livré la date non calibrée 880 +/-30 BP, soit cal. AD 1045-1098 et cal. AD 1120-
1220 à deux sigma (Beta 431106). 
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Fig.199 - Aménagement postérieur à l’intérieur du réservoir contre l’enduit de ce dernier. 
Photo : R. Mensan, 2014. 

 

 

Fig.200 - Possible relique d’une planche de bois prise dans le mortier sur le mur de doublage 
du réservoir. Photo : T. Soubira, 2016. 
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2.2.3 Second état : le petit réservoir 
 

Le réservoir apparait avant tout partitionné en trois gros caissons allongés du fait de 

l’installation de deux murs orientés nord-sud (UA 402 et UA 410), venant s’appuyer contre le 

parement interne du mur nord du réservoir (Fig.201). L’espace entre ces deux murs, occupant 

la partie centrale de ce dernier, est doté d’un fond en mortier de chaux extrêmement compact et 

homogène pourvu d’une préparation de galets pris dans du mortier de chaux, non observé dans 

les autres caissons. Le mur le plus à l’ouest (UA 410), dont les deux parements sont visibles 

proposant une épaisseur de 95 cm, est conservé sur près de 60 cm d’élévation. Il est constitué 

de blocs de schiste et galets liés au mortier de terre. Parallèlement à ce dernier à l’est,  le second 

mur de partitionnement (UA 402) est conservé sur une élévation de 35 cm depuis le sol de 

chaux sur lequel il repose, pour une épaisseur d’environ 90 cm, et apparait technologiquement 

similaire au précédent. Le parement intérieur de ces murs conserve intégralement un enduit de 

chaux de 3 cm d’épaisseur (dont 2 cm de préparation) dont les teintes foncées en surface 

rappellent davantage les effets de la stagnation de l’eau, que l’on peut trouver dans d’anciennes 

citernes, plutôt qu’une question de taphonomie. De plus, un élément architectural inédit, pour 

le moment, à Sijilmâsa apparait à cet endroit. Il s’agit d’un bourrelet d’étanchéité (ou quart-de-

rond)271 à la base du mur, parfaitement lié à l’enduit mural et au sol sous-jacent, légèrement 

arrondie de 7 cm de large pour 8 cm de haut (Fig.202a). L’ensemble de ces éléments est 

observable en continue sur le parement interne des UA 401, 402 et 410, ne formant qu’un seul 

et même ensemble. Par ces aménagements généralement associés à l’eau, ce grand caisson, 

appartenant à une seconde phase dans ce secteur, apparait typologiquement assez proche d’un 

réservoir. Dans cette même phase et en connexion avec ce réservoir, nous pouvons également 

rajouter la présence d’une construction assimilable à un escalier de trois marches orienté nord-

sud (UA 403). Elle est faite de blocs de schiste sur trois assises d’environ 6 cm chacune liées 

au mortier de chaux et adobe sur environ 3 cm, la dernière assise reposant sur le sol du bassin. 

Un enduit de chaux de 2 cm d’épaisseur est conservé sur son parement ouest. Cet escalier vient 

s’appuyer contre le mur UA 402 à l’est et le parement intérieur de l’UA 401 au nord. Sa fonction 

devait alors consister à accéder au fond du réservoir pour son entretien (Fig.202b). 

Postérieurement, la partie nord de l’escalier apparait recouverte et probablement tronquée par 

l’installation d’un mur (UA 404) orienté est-ouest majoritairement constitué de galets et blocs 

de schiste liés au mortier de terre (Fig.202c). Ce dernier est plaqué contre l’enduit de chaux 

                                                           
271 Pouƌ les joiŶts d͛ĠtaŶĐhĠitĠ, se ƌĠfĠƌeƌ ŶotaŵŵeŶt à Coutelas ϮϬϬϵ : 89-91.  
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recouvrant le parement intérieur du bassin et vient s’appuyer à l’est contre la paroi du premier 

réservoir. Il est à son tour transgressé par la fondation du mur en pisé gris UA 400, un segment 

de l’UA 404 ayant été observé à l’ouest de ce dernier.  Il se pose maintenant la question de son 

approvisionnement en eau. Pour le réservoir primitif, nous ne disposons d’aucuns éléments 

directement connectés, au contraire de cette seconde structure où nous disposons de certaines 

pistes notamment grâce à la présence de deux canalisations. 

 

Fig.201 - Situation des vestiges des deux réservoirs en fin de campagne 2015. Une partie de la 
zone portant la mention « non fouillée » a été traitée en 2016. 
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Fig.202 - Bourrelet d’étanchéité connectant l’enduit mural et le sol du petit réservoir (a) ; 
dispositif de l’escalier UA 403 associé au réservoir lors de son dégagement (b) ; recouvrement 

de la structure par des murs postérieurs (c). Photos : T. Soubira, 2014, 2015 et 2016. 
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2.2.4 Les adductions 
 

Le premier spécimen de canalisation (UA 411), orienté nord-est/sud-ouest et mis au jour sur 

environ 4 m, se situe immédiatement au nord du réservoir UA 401, sous un niveau de démolition 

limoneux gris homogène272 à partir de la partie supérieure de l’UA 401, renfermant des 

fragments de céramique commune beige, quelques éléments à glaçure verte et de rares tessons 

peints (Fig.203 et Fig.204). La maçonnerie extérieure, très bien conservée, correspond à un 

coffrage fait de blocs de schiste et galets liés au mortier de chaux très compact, un gros bloc à 

plat pour la couverture et un bloc de champ sur chaque côté. La largeur du coffrage est de 35 

cm sur 24 cm de haut. Ce coffrage protège un tuyau destiné à l’adduction à proprement parlé 

constitué de l’assemblage d’éléments en céramique tronconiques de 7 cm pour la petite base et 

10 cm pour la grande base273, l’orientation des éléments est telle que la petite base se situe à 

l’ouest (Fig.205). L’ouvrage de la maçonnerie est très compact et soigné, et surtout 

consciemment réalisé pour ne pas être démonté et difficile d’accès. Sur ce segment, il n’y a pas 

d’aménagement susceptible d’accéder au tuyau pour un éventuel débouchage, un tel dispositif 

pourrait cependant être conservé plus à l’est en dehors de l’emprise de fouille. Il faudrait alors 

étendre ce secteur dans cette direction pour suivre cette canalisation. Son terminus ouest est 

marqué par un coude en céramique à pâte beige, scellé dans la maçonnerie et dans une couche 

de 3 cm de mortier de chaux, faisant office de siphon (Fig.206). Il conserve une longueur 

dégagée à la base de 17 cm pour une largeur externe de 10 cm et un diamètre interne d’environ 

9 cm, la hauteur conservée à partir de la base du coude est de 16 cm. Sa partie supérieure a 

cependant été tronquée dans les phases postérieures par la fondation de murs en pisé, rompant 

ainsi les connections avec les structures environnantes. Cependant, une empreinte nord-sud sur 

l’arase du mur de doublage du réservoir et au niveau du coude représente peut-être le fantôme 

de la partie inférieure de la canalisation, également dans l’axe du mur tardif (Fig.207). Par 

ailleurs, ce dispositif est parfaitement au centre de la paroi nord des deux réservoirs. En  l’état, 

nous pourrions considérer qu’elle ait servi à l’alimentation structures de stockage de l’eau 

durant les deux phases successives, mais nous verrons plus tard qu’elle n’a probablement 

fonctionné qu’avec le second réservoir. Enfin, en partie centrale, la canalisation est perturbée 

par le creusement d’une fosse (UA 415) de diamètre régulier de 62 cm, parementée en galets et 

                                                           
272 Ce niveau de démolition comprend les US 408, 409 et 410 dont la distinction initiale permettait au départ 
d͛isoleƌ le ŵatĠƌiel. 
273 La loŶgueuƌ des ĠlĠŵeŶts eŶ ĐĠƌaŵiƋue Ŷ͛a pas pu ġtƌe ƌeŶseigŶĠe auĐuŶ eǆeŵple Ŷ͛est oďseƌǀaďle eŶ eŶtieƌ. 
Les laƌgeuƌs des ďases soŶt uŶiƋueŵeŶt oďseƌǀaďles suƌ des ĠlĠŵeŶts fƌagŵeŶtĠs. De ŵġŵe, Ŷous Ŷ͛aǀoŶs pas 
pu renseigner la liaison entre ces éléments.  
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blocs de schiste de petits et moyens modules (7 à 12 cm) liés à la terre et chaux sur son pourtour 

intérieur et sur une profondeur de 50 cm. Cette dernière structure ne présente pas de connexion 

avec l’adduction car son parement de galets arrive au bord supérieur de la canalisation en 

céramique à l’est et parait donc résulter d’une troncature postérieure (Fig.208). Son remplissage 

est composé d’un sédiment limono-sableux gris homogène avec des inclusions de charbon de 

bois et la présence de céramiques communes à pâte beige et de noyaux de dattes.  

 

Fig.203 - Canalisation UA 411 vue de l’Est. Photo : R. Mensan, 2014 
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Fig.204 - Vue générale du segment occidental de la canalisation UA 411, vue du sud.  
Photo : R. Mensan, 2014. 

 

 

Fig.205 - Tuyau en céramique scellé dans le coffrage, vu de l’ouest. Photo : R. Mensan, 2014. 



Chapitre 5 - Les structures hydrauliques de Sid̲j̲ilmāsa à la lumière  
des fouilles franco-marocaines (2012-2016) 

 

278 
 

 

Fig.206 - Vue en coupe du tuyau de la canalisation en partie détérioré par l’érosion (a) ; 
Coude en céramique scellé dans la maçonnerie de la canalisation au terminus ouest du tuyau. 

Photos : T. Soubira, 2014 et 2016. 
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Fig.207 - Empreinte de la canalisation nord-sud sur la partie supérieure de l’UA 401.  
Photos : T. Soubira, 2015. 

 

 

Fig.208 - Fosse UA 415 transgressant la canalisation et dont le parement intérieur bouche le 
tuyau. Photo : R. Mensan, 2014. 
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La seconde canalisation (UA 421), découverte et fouillée en 2012, est située au bas de l’angle 

sud-ouest du réservoir UA 401 à 2,20 m sous la surface actuelle (Fig.209). Orientée est-ouest, 

elle a pu être à ce moment-là suivie sur un peu plus de 1 m en direction de l’ouest et 3,50 m 

vers l’est, se développant sous la structure bâtie. La maçonnerie est composée d’un important 

coffrage de 4 assises de  12 à 14 cm d’épaisseur faites de blocs de schistes équarris, de quelques 

galets et de briques cuites liés au mortier de chaux, venant percer le mur de doublage du 

réservoir UA 401 et s’appuyant contre la parement extérieur de l’UA 401. La largeur totale du 

coffrage est de 60 cm pour une hauteur maximale de 50 cm avant d’atteindre le tuyau en 

céramique qu’il protège (la partie supérieure de ce dernier se situant à 58 cm sous l’arase de 

UA 401), traduisant une technique de construction similaire à la canalisation précédente mais 

un investissement en matériau beaucoup plus conséquent. Ce tuyau, protégé dans un ultime 

coffrage de mortier de chaux de 2 cm d’épaisseur, est constitué, comme le précédent, de 

l’assemblage de divers éléments céramiques tronconiques emboîtés les uns dans les autres et 

joints aux extrémités par une sorte de pansement à la chaux274 (Fig.210). Deux types d’éléments 

céramiques ont été observés sans une disposition en alternance : un premier à pâte rouge et 

enduit intérieur beige de 12 cm pour la grande base et 9 cm pour la petite base ; un second type 

à pâte beige et enduit intérieur beige de 10 cm pour la grande base et 7 cm pour la petite base275. 

Leur longueur est en revanche régulière de l’ordre de 36 cm pour une épaisseur de la céramique 

de 1 cm. L’emboîtement est de telle sorte que la petite base se retrouve à l’ouest, dans le sens 

du pendage. Compte-tenu des observations faites sur la canalisation précédente, nous pouvons 

supposer que le sens de disposition et d’emboîtement de ces éléments corresponde à la direction 

de l’écoulement. Au nord du tuyau, la base du coffrage, c’est-à-dire le support de la 

canalisation) est constituée exclusivement de blocs de schiste tandis qu’au sud des briques 

cuites ont été localement préservées. Ce massif coffrage nous a paru étonnant car, comme nous 

l’avons dit, il représente un investissement assez important, si bien que nous nous sommes 

demandés s’il ne renfermait pas plusieurs tuyaux. Nous avons donc procédés en 2015 à un 

démontage minutieux de l’ensemble pour finalement observer la poursuite de cet unique tuyau. 

                                                           
274 DaŶs sa thğse suƌ l͛hǇdƌauliƋue de Fās, Madani utilise le terme slâķa pouƌ dĠsigŶeƌ Đe joiŶt d͛ĠtaŶĐhĠitĠ, « […] 
une pâte traditionnelle composée de chaux (djîrͿ, d͛huile d͛oliǀe et d͛uŶe Ġtoupe de ĐhaŶǀƌe ;shtab) donnant à 
la pâte la trame. » (Madani 2003). Avant de poser la pâte, nous dit-il, uŶe ĐouĐhe d͛huile d͛oliǀe est appliƋuĠe 
sur les parties à raccorder.  
275 MadaŶi Ŷous eǆpliƋue Ƌu͛à Fās, il existe des noms différents en fonction du diamètre de la canalisation. 
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Fig.209 - Canalisation UA 421 en fin de campagne 2012, dans Fauvelle et Erbati 2013 : 49. 
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Fig.210 - Vues multiples de la canalisation UA 421.  
Photos : R. Mensan, 2012 et T. Soubira, 2015. 
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Lors de la même mission, nous avons effectué un sondage dans l’angle intérieur sud-ouest du 

réservoir UA 401, ce qui a permis de retrouver le tuyau de la canalisation aménagé à travers le 

mur ouest du réservoir et l’enduit sur le parement interne sans déboucher dans celui-ci 

(Fig.211a), ce qui nous a conduit à revoir notre postulat de départ associant celle-ci à 

l’évacuation de l’UA 401 (Soubira et al. 2015). Dans ce sondage, le tuyau en céramique est 

découvert en arase sur 58 cm environ, et s’étend au-delà de l’emprise de fouille à l’est 

(Fig.211b). Elle est là aussi prise dans un coffrage latéral de blocs de schiste et galets proposant 

une épaisseur totale de 60 cm. Le tuyau intact présente un liant de 6 cm à la chaux entre les 

éléments en céramique. Aucune couverture du tuyau n’a été observé à la fouille bien qu’en 

partie supérieure une zone comprenant un amas de briques cuites fragmentées ait pu 

matérialiser cette couverture (US 419). Elle semble en tout cas recouverte par un niveau de 

circulation en terre (US 420) sur lequel ont été retrouvés des tessons de céramique à plat et un 

objet in situ de type brasero. Notre hypothèse actuelle est qu’elle fonctionnerait avec le petit 

réservoir central, comme nous le verrons plus tard. Quoi qu’il en soit, les adductions présentées 

ici semblent toutes associées au transport d’une eau propre probablement destinée à la 

consommation. Leur conception contraste nettement avec les aménagements que nous allons 

évoquer à présent, qui jouent également du transport de l’eau, mais de tout autre usage. 

 

Fig.211 - Canalisation UA 421 dans l’angle sud-ouest intérieur de l’UA 401. L’aménagement 
du tuyau est parfaitement réalisé à travers le mur ouest du réservoir (a). Ici, elle ne dispose 

que d’un seul coffrage latéral (b). Photos : T. Soubira, 2015. 
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2.2.5 Les systèmes d’égouts 
 

En 2015, nous avons réalisé un sondage dans l’angle extérieur sud-ouest du réservoir UA 401, 

dans lequel nous avons découvert une structure quadrangulaire (UA 417) venant s’appuyer 

contre ce dernier réservoir, à environ 40 cm de sa partie supérieure (Fig.212a). Il s’agit d’une 

fosse d’un diamètre interne de 58 cm, parementée à l’intérieur sur les parois ouest, sud et est, 

de blocs de schiste et galets liés au mortier de chaux. On compte 4 assises alternant une couche 

de blocs et galets et une couche de mortier, sur une hauteur maximale de 45 cm pour une 

épaisseur des parements de 24 cm. Le creusement de la fosse se poursuit sur 30 cm 

supplémentaire avant d’atteindre une structure sous-jacente. Son remplissage (US 421) est un 

sédiment argilo-sableux gris claire compact avec des inclusions de charbons, mortier de chaux, 

quelques restes fauniques, de rares tessons de céramique (surtout en partie supérieure du 

comblement) et de nombreux galets (petits et moyens modules, essentiellement en partie 

inférieure). Au fond de la structure, sous ce remplissage, nous avons découvert de gros blocs 

de schiste et gros à plat, marquant ainsi l’arrêt de la fouille dans ce sondage pour simple raison 

qu’un aménagement similaire et parfaitement aligné à celui-ci a été retrouvé dans l’angle sud-

ouest intérieur du réservoir UA 401. Ces gros éléments, que nous avons précautionneusement 

ôtés, servent de couverture à une tranchée (UA 420) dont la partie supérieure est située à 115 

cm sous la partie supérieure de l’UA 401 (Fig.212b et c). Les parois sont renforcées de blocs 

de schiste et galets (petits à gros modules) liaisonnés au mortier de chaux sur deux à trois 

assises, la largeur entre les deux parements est d’une quinzaine de centimètres pour une 

épaisseur des murs de 25 cm. Le fond de la tranchée est matérialisée par des dalles disposées à 

plat et présentant un pendage nord-sud. La hauteur du parement  du fond à la partie inférieure 

de la couverture est de 37 cm. Cette dernière fait un coude en se dirigeant vers l’est au-delà de 

l’emprise de fouille. Grâce à ces éléments, nous pouvons maintenant interpréter la structure UA 

417 au fond de laquelle le drain a été aperçu, qui représenterait un regard permettant d’accéder 

au canal pour son entretien. Au même titre que la canalisation UA 421, la non extension de la 

zone de fouille à l’est n’a pas permis de renseigner davantage cette structure et son 

fonctionnement. En revanche, nous pouvons considérer que ce drain ainsi que la canalisation 

sont postérieurs au grand réservoir, le drain étant creusé à travers le fond de ce dernier tandis 

que la canalisation est aménagée dessus. La mise au jour d’un dispositif analogue et plus 

complexe, pour ce qui est du drain, dans l’angle intérieur sud-est du réservoir permet des 

comparaisons. 
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Fig.212 - Vues multiples du drain UA 420 (a et c) et son regard d’entretien UA 417 (c) ; Vue 
générale du sondage dans l’angle intérieur sud-ouest du réservoir primitif avec au premier 

plan la fondation d’un mur en blocs de schiste et galets, au centre la canalisation UA 421 et à 
l’arrière-plan le drain UA 420. Les deux premiers aménagements sont installés directement 

sur le fond du réservoir, tandis que le drain vient clairement le transgresser.  
Photo : T. Soubira, 2015 et 2016. 

 

 Cette découverte découle de l’investigation de cette zone lors de la mission 2016. Il s’agissait 

au préalable d’isoler cet angle manquant du grand réservoir en béton de chaux afin de compléter 

son plan puis de le fouiller jusqu’au fond (Fauvelle et al. 2016). L’ensemble des aménagements 

suivants est associé à un sol (UA 431) constitué de dalles de schiste liées au mortier de terre et 

chaux de 2 à 3 cm d’épaisseur reposant sur une préparation en mortier de chaux et terre d’une 

dizaine de centimètres d’épaisseur. Ce dernier est apparue sous un important niveau de 

démolition moderne (US 424), décapé mécaniquement jusqu’à l’arase du réservoir, puis sous 

un niveau de démolition d’adobe plus ancien (US 426) d’une cinquantaine de centimètres 

d’épaisseur. Le premier drain (UA 433), orienté est-ouest et présentant un pendage dans le 

même sens, est constitué d’une tranchée parementée de petits blocs de schiste et galets liés au 

mortier de chaux, creusée dans le possible niveau de remplissage correspondant à l’abandon du 

réservoir (US 433). Cette tranchée est couverte de gros blocs de schiste et galets (Fig.213a et 

b). Son remplissage (US 435) de 30 cm d’épaisseur avant d’atteindre le fond de la structure n’a 



Chapitre 5 - Les structures hydrauliques de Sid̲j̲ilmāsa à la lumière  
des fouilles franco-marocaines (2012-2016) 

 

286 
 

pratiquement pas livré de mobilier. Le terminus ouest apparait à 40 cm de l’arase d’une structure 

en plan de forme circulaire puis quadrangulaire en profondeur (UA 438) parementée de galets 

et blocs de schiste liés au mortier de terre et chaux, dont le fond n’a pas pu être atteint lors de 

la mission 2016 pour des questions d’accessibilité (160 cm dégagés). Lors du démontage de 

cette structure, est apparu le terminus d’un nouveau drain (UA 439) dans la berme ouest de ce 

secteur de fouille. Le pendage semble indiquer un écoulement vers l’est en forme de gouttière 

(Fig.213c). Observé sur environ 20 cm, sa couverture est située à 15 cm sous le dallage UA 

431, son remplissage (US 437) est de l’ordre de 40 cm. Il semble matérialisé par une tranchée 

également creusée dans l’US 433 et parementée de petits blocs de schiste et galets liés au 

mortier de terre et chaux, de même que UA 433, sur une largeur de 20 cm. Le fond de UA 439 

apparait à 60 cm de l’arase de l’UA 438. La nature même de l’UA 438 est, en l’état de nos 

connaissances, difficilement perceptible. Cependant, le démontage dans son remplissage (US 

436) en partie supérieur d’une plaque en schiste circulaire trouée en son centre pourrait être 

assimilé à une plaque d’égout ou un système d’évacuation de l’eau employée au nettoyage du 

dallage UA 431. Compte-tenu du caractère intrusif des deux drains, la structure UA 438 

semblerait correspondre à la partie supérieure d’un collecteur d’eaux usées (Fig.213d).  La 

poursuite de la fouille de cette zone à l’avenir demeure indéniable afin de  déterminer et 

comprendre la fonction de la structure UA 438 qui semble se poursuivre en profondeur et en 

extension sous le dallage UA 431, nécessitant donc un démontage méthodique de ce dernier.  

 

Fig.213 - Vue générale de la fouille de l’angle intérieur sud-est du grand réservoir UA 401 et 
détails des drains UA 433 (a et b) et UA 439 (c) ainsi que le collecteur UA 438 (d).  

Photos : T. Soubira 2016. 
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En se référant à la littérature scientifique, les aménagements que nous venons de décrire, dans 

le cas des tranchées parementées, apparaissent certes destinés à canaliser des flux, mais 

davantage des eaux usées, du fait de leur construction technologiquement et techniquement 

différente des canalisations en céramique décrites plus haut servant, quant à elles, à l’adduction 

d’une eau propre. Cet effort est à considérer comme un important marqueur d’hygiène et dont 

l’installation a forcément impacté sur la logique d’établissement connecté en partie supérieur 

et, plus largement, à la trame urbaine. Ces structures ne représentent donc qu’un fragment d’un 

réseau souterrain de gestion des eaux usées d’ampleur inconnue, que l’on ne peut, pour l’instant, 

limiter à un unique établissement ou même un quartier. Au-delà des questions fonctionnelles, 

l’analyse des données stratigraphiques, confirmées par une série de datations, nous permet 

hiérarchiser ces structures dans le temps. L’aménagement du drain UA 420 a nécessité le 

creusement en sape de la paroi sud du réservoir UA 401 tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, ce 

qui pose un jalon chronologique intéressant, le drain étant alors postérieur au réservoir. La 

datation d’un charbon276 prélevé dans le remplissage de la tranchée sur le fond dallé renvoie à 

la première moitié du XVe siècle, c’est-à-dire au dernier état de fonctionnement de ce canal 

(Fauvelle et al. 2015). Les deux drains et le collecteur de la zone sud-est, creusés dans le 

remplissage d’au moins le grand réservoir, sont postérieurs à la fin d’utilisation de ce dernier et 

contemporains du dallage en schiste daté, via un micro-charbon277 prélevé dans son mortier de 

préparation, du XIIIe siècle. L’aménagement du drain UA 433 dans la paroi est du réservoir en 

béton permet de confirmer cette séquence. De plus, ce drain a possiblement été installé à travers 

un surcreusement du réservoir plus ancien d’une largeur de 2 m qui semble anthropique du fait 

de la régularité de son profil en cuvette et du pendage est-ouest (Fig.214). Avec la plus grande 

prudence, notamment par le manque de données additionnelles en particulier dans un sondage 

dans le prolongement du drain à l’est (où ce dernier n’est pas représenté) et l’absence d’une 

telle anomalie à l’ouest, nous pourrions imaginer que ce surcreusement peut marquer 

l’emplacement de l’adduction primitive alimentant le grand réservoir. 

                                                           
276 Echantillon SIJ 2015-E202 a livré la date non calibrée 490 +/-30 BP, soit cal. AD 1410-1445 à deux sigma (Beta 
431100). 
277 Echantillon SIJ 2016-E13 a livré la date non calibrée 800 +/-30 BP, soit cal. AD 1190-1275 (Beta 451468). 
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Fig.214 - Vues multiples de la troncature du réservoir UA 401 pour l’installation du drain UA 
433. Photos : T. Soubira, 2016. 

 

2.2.6 Aménagements tardifs : le puits et murs contemporains en pisé gris 
 

La phase d’occupation la plus récente de ce secteur est marquée par un ensemble de murs en 

pisé de terre gris recoupant ou se superposant à toutes les structures antérieures et installés suite 

à une phase d’abandon du secteur et de remplissage des zones décaissées. Ils représentent les 

fondations et premières banchées d’élévations d’époque alaouite dont des segments plus 

imposants sont à la vue de tous sur le tell archéologique. Le mur UA 400 orienté nord-sud et 

large de 1 m, volontairement démoli à la pelle mécanique lors de l’ouverture du secteur A4, 

recouvre le réservoir UA 401. Son installation a provoqué notamment la destruction d’une 

partie de la canalisation UA 411 au niveau du coude en céramique. Le mur UA 406, orienté est-

ouest et large de 65 cm, vient s’appuyer à l’Est contre l’UA 400. Un autre mur en pisé gris dans 

la partie sud du secteur (UA 418), orienté est-ouest et d’une épaisseur de 65 cm, a été démonté 

manuellement pour dégager le regard UA 417 qu’il recouvrait. Le mur UA 408, de même 

constitution et large de 1 m, orienté est-ouest, se superpose au coffrage de la canalisation UA 
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411. La datation d’un bois de traverse278 encore en place a permis de confirmer l’attribution 

chronologique de ces structures à la période alaouite, à partir du XVIe siècle. 

C’est vraisemblablement durant cette phase post-abandon du site de Sijilmâsa qu’est creusée la 

structure UA 405, dans le remplissage du réservoir UA 401. Il s’agit d’une fosse de forme ovale 

(1,10 x 0,80 de diamètre interne) orientée nord-ouest/sud-est, et simplement parementée de 

galets (Fig.215). Sa profondeur parementée est de 1, 60 m depuis une sorte de margelle. La 

profondeur atteinte à la fouille est de 2, 80 m sans atteindre le bedrock279. Son remplissage est 

un sédiment terreux contenant quelques gros tessons de poterie dont un gros fragment de 

céramique peinte sur engobe clair et glaçure translucide. Son niveau d’ouverture se situe à la 

même altitude que l’arase de l’UA 401 et ne présente aucune connexion fonctionnelle avec les 

structures environnantes, son attribution typologique demeurant pour l’heure difficile.  

 

Fig.215 - Parement interne de la structure UA 405. Photo : T. Soubira, 2014. 
 

                                                           
278 Echantillon SIJ 2014-E6 a livré la date non calibrée 250 +/-30 BP, soit cal. AD 1530-1550, 1635-1670, 1780-
1800 et 1945+ à deux sigma (Beta 383610). 
279 Pouƌ des ƌaisoŶs de sĠĐuƌitĠ, la fouille de Đette stƌuĐtuƌe s͛est iŶteƌƌoŵpue à Đette pƌofoŶdeuƌ et la fosse a 
été rebouchée.  
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2.2.7 Synthèse chrono-stratigraphique et fonctionnelle du secteur A4 
 

Par la richesse de vestiges hydrauliques s’étalonnant sur l’ensemble de l’occupation médiévale 

de Sid̲j̲ilmāsa, le secteur A4 constitue incontestablement une part essentielle de ce travail de 

recherche dont il convient de séquencer en associant les aménagements connectés. La séquence 

proposée est tributaire de l’avancée de la fouille à ce jour et de la compréhension générale des 

niveaux archéologiques. Les limites interprétatives dépendent aussi de questions de 

conservation du patrimoine. Ainsi, toute l’emprise du grand et du petit réservoir n’a pu être 

fouillée du fait de la présence en élévation d’un mur d’époque alaouite que nous ne pouvons 

décemment pas démolir, nous contraignant donc à ne proposer que des hypothèses de modèles 

« idéaux ». 

2.2.7.1 Phase 1 : l’occupation diffuse ancienne (VIIe-Xe siècles ?) 
 

Le niveau le plus ancien et le plus profond (situé à un peu plus de 2 m sous la surface actuelle 

et l’arase du grand réservoir UA 401) correspond à un sol en épais mortier de chaux (UA 425) 

reposant sur le bedrock et comprenant une chape de 3 à 4 cm d’épaisseur (Fig.216). Un  micro-

charbon280 prélevé dans son niveau de préparation a permis de dater ce sol au VIIe siècle de n. 

è.. Malheureusement, il n’a pu être observé que sur une très faible surface et sans structures 

contemporaines associées, mais clairement sous le mur de doublage et le grand réservoir. A un 

niveau supérieur au nord de ce sol, sans se reposer dessus ni le transgresser (phase intermédiaire 

de remblaiement ?), se trouve un segment de mur en pisé orangé (UA 409), orienté est-ouest, 

dont seul le parement sud est visible, lui-même recouvert par un mur en pisé gris (UA 408) du 

postérieur au XVIe siècle. Par comparaison typo-technologique avec les autres secteurs de 

fouille, le mur UA 409, totalement isolé, pourrait appartenir à une large période comprise entre 

le VIIIe et le Xe siècle. Dans l’état de nos connaissances, il nous est difficile de discuter 

davantage de ces occupations anciennes du secteur A4, seule l’extension de la zone au 

minimum au nord et à l’ouest lors de campagnes futures nous permettra de documenter plus 

largement ces niveaux. Par extrapolation, nous pourrions rattacher à ces phases anciennes une 

structure  (UA 435) découverte dans un sondage extérieur au grand réservoir à l’est. Située à 

environ 1,70 m de l’arase de ce dernier, elle comprend en partie supérieure des briques d’adobe 

rubéfiées reposant sur une fondation d’adobe de 45 cm d’épaisseur installée directement sur le 

bedrock (Fig.217). L’emprise restreinte de ce sondage ne permet pas de déterminer la nature de 

                                                           
280 Echantillon SIJ 2015-E201 a livré la date non calibrée 1440+/-30 BP, soit cal. AD 570-655 (Beta 431099). 
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cet aménagement (fondation de mur ? sol ?), si bien qu’une ouverture plus importante de la 

fouille dans ce secteur reste envisageable.  

 

Fig.216 - Localisation du sol en chaux UA 425 représentant le niveau le plus ancien du 
secteur A4. Photos : A. Daussy et T. Soubira, 2015. 

 

 

Fig.217 - Vue générale de la zone sud-est du secteur A4 et détail de la structure UA 435 dans 
l’un des sondages extérieurs. Photos : T. Soubira, 2016. 
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2.2.7.2 Phase 2 : les travaux hydrauliques urbains de stockage (Xe-XIIe siècles ?) 
 

Les phases suivantes correspondent sur le secteur A4 à la mise en place des structures 

hydrauliques de stockage à commencer par le grand réservoir UA 401 et probablement son mur 

de doublage UA 424. Les relations avec une occupation plus ancienne sont difficilement 

discernables. En effet, tous les murs précédemment décrits sont parallèles aux murs du 

réservoir, à une altitude inférieure, sans entrer en contact avec celui-ci. De même, une 

éventuelle troncature du sol de chaux UA 425 n’a pas pu être strictement observée bien qu’il 

semble recouvert par le mur de doublage. Il faudrait alors sonder à travers le fond bétonné du 

réservoir afin de rechercher des traces d’une occupation antérieure, une application qui s’avère 

compliquée du fait de l’extrême induration du matériau mais surtout de la présomption d’un 

arasement total des structures sous-jacentes. Sans avoir de preuves tangibles, nous considérons 

néanmoins que la mise en place et l’utilisation du grand réservoir participe d’une phase 

distincte, un terminus ante-quem est donné grâce à des briques cuites scellées en partie 

supérieure, c’est-à-dire aux XIe ḲXIIe siècles, seule datation absolue pour cette phase. Dans un 

second temps et sans phase d’abandon perceptible, le grand réservoir est partitionné en trois 

ensembles dont la fonction hydraulique ne se limite qu’au caisson central, le petit réservoir. 

Sans relations directes avec les adductions, les connexions ne peuvent qu’être uniquement 

supposées grâce à plusieurs indices développés plus tôt, dont le pendage, l’orientation des 

écoulements et le choix privilégié des matériaux de construction. Il faut également préciser que 

la construction de la canalisation entrante (UA 411), parfaitement centré sur la paroi nord du 

petit réservoir (si l’on se réfère au couple siphon/empreinte), a sûrement nécessité la 

perturbation et la démolition de structures plus anciennes. De même, la relation entre ce que 

l’on qualifie comme la canalisation sortante (UA 421) et le petit réservoir n’est qu’hypothétique 

bien que, là encore, plusieurs indices tendent vers cette interprétation comme la position 

altimétrique très basse, l’orientation et le pendage, l’aménagement à travers la paroi ouest du 

grand réservoir et sur son fond, ou encore les similitudes constructives avec l’UA 411. Selon 

nos hypothèses, la canalisation sortante devrait s’articuler avec le petit réservoir en partie sud 

du mur ouest (UA 410). Cependant, cette connexion se situerait sous une zone non traitée à 

cause de la présence d’un mur en pisé d’époque alaouite encore en élévation (UA 400), 

empêchant dans un même temps la poursuite de la fouille du petit réservoir et la poursuite du 

drain UA 420 (Fig.218). 
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Fig.218 - Localisation des structures hydrauliques de stockage du secteur A4 (a) et 
reconstitution fonctionnelle hypothétique (b). DAO : T. Soubira. 
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Outre les murs de partitionnement latéraux (UA 402 et UA 410),  deux autres spécimens de 

même nature et de même orientation est-ouest ont été mis au jour, l’un reposant contre l’enduit 

interne du grand réservoir dans son angle nord-ouest (UA 413), et l’autre également plaqué 

contre l’enduit interne dans l’angle sud-est (UA 436). Dans les deux cas, ils reposent 

directement sur le fond du grand réservoir. Ils sont tous deux érigés en maçonnerie de blocs de 

schiste liés au mortier de terre pour une largeur d’une vingtaine de centimètre et une élévation 

de 80 cm pour le premier contre 60 cm pour le second (Fig.219). Il semblerait donc que ces 

deux murs sont à inscrire dans cette phase de partitionnement et pourrait alors indiquer que les 

espaces de part et d’autre du petit réservoir ont été occupés mais dont l’usage nous échappe 

encore. 

 

Fig.219 - Murs en blocs de schiste UA 413 (a) et UA 436 (b et c) installés sur le fond du 
grand réservoir UA 401, se plaquant et venant s’appuyer contre l’enduit de chaux.  

Photos : T. Soubira, 2016. 
 

2.2.7.3 Phase 3 : la mise en place du système d’égout, marqueur d’un bouleversement 
urbain et social ? (XIIIe-XVe siècle ?) 

 

Cette phase, uniquement repérée dans la partie orientale du secteur A4, est marquée par le 

comblement total du réservoir, puis de l’installation du dallage en plaques de schiste fouillé en 

2016 et du système d’égouts connecté. La date avancée du niveau de préparation de ce dallage 

propose un nouveau terminus ante quem d’utilisation d’au moins le grand réservoir, c’est-à-
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dire avant le XIIIe siècle. Ce n’est pas si simple dans le cas du petit réservoir. En effet, nous 

n’avons aucune connexion directe entre ce sol et le mur de partitionnement UA 402 et il n’est 

pas à exclure que le petit réservoir n’était pas encore usiné durant cette phase. Cependant, 

certains éléments peuvent sous-entendre le contraire. Le dallage apparait associé au nord à la 

fondation d’un mur, orientée est-ouest,  faite de blocs de schiste et galets liés au mortier de terre 

et chaux (UA 432), d’une épaisseur de 60 cm, dont le terminus est vient s’appuyer contre 

l’enduit de chaux recouvrant le parement interne du grand réservoir UA 401 (Fig.220). En partie 

nord, à même altitude, un autre mur (UA 404) présente les mêmes caractéristiques que l’UA 

432 et apparait aussi clairement installée dans le niveau de comblement de la superstructure. 

Ce dernier, tronqué par la fondation du mur en pisé gris d’époque alaouite UA 400, est située 

en revanche au-dessus de l’escalier conduisant au fond du petit réservoir, ce qui pourrait nous 

permettre d’en déduire qu’il ne fonctionnait pas avec le dallage. Enfin, par comparaison 

typologique, nous pourrions inclure dans cette phase chronologique le drain UA 420 découvert 

dans l’angle sud-ouest du grand réservoir, ce dernier étant d’ores et déjà postérieur à l’UA 401 

qu’il transgresse, en l’intégrant dans le réseau d’égout. Là encore, l’information se situerait 

dans la zone non dégagée située sous le mur alaouite UA 400. Nous pourrions, dans ce sens, 

avancer l’hypothèse d’un raccordement en profondeur au collecteur UA 438. La datation 

avancée d’un micro-charbon dans son comblement suggère un dernier état d’usage de ce drain 

dans la première moitié du XVe siècle, ce qui pourrait parfaitement fonctionner avec notre 

chrono-stratigraphie. Dans ce sens, il conviendrait même de démonter soigneusement le dallage 

afin d’observer plus précisément ces structures et éventuellement en découvrir de nouvelles 

plus anciennes, ce qui impliquerait nécessairement la destruction de vestiges archéologiques. 

 

Fig.220 - Vestiges de murs contemporains du dallage UA 431. Photos : T. Soubira, 2016. 
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2.2.7.4 Phase 4 : la réappropriation du site médiéval (après le XVIe siècle ?) 
 

La phase la plus récente de la séquence chrono-stratigraphique du secteur A4 comprend les 

vestiges postérieurs au XVIe siècle. Elle fait suite, d’un point de vue historique, au déclin et à 

l’abandon de la Sid̲j̲ilmāsa médiévale et à la réoccupation du site à l’époque alaouite attestée 

par les voyageurs européens du XIXe siècle, dont la grande majorité des élévations de murs en 

pisé gris au sommet du tell principal en est un reliquat. En secteur A4, des constructions du 

même type, caractérisées par les premières banches de fondation (à l’exception du mur UA 400 

visible à la fois en fondation et en élévation) viennent sceller les niveaux d’abandon et de 

démolition, ainsi que les constructions plus anciennes dont les coffrages des canalisations, le 

regard du drain et les deux réservoirs (Fig.221). Nous pouvons intégrer dans cette phase la 

structure circulaire UA 405 à la fois par son caractère intrusif à travers le niveau du comblement 

du grand réservoir et par la position relativement haute de son parement. Un autre élément 

pourrait également appartenir à cet état. Il s’agit d’un possible niveau de sol (UA 437) découvert 

localement en 2016 dans l’angle sud-est du secteur A4 (Fig.222). Il est composé d’une couche 

supérieure de 2 cm en mortier de chaux compact présentant des traces de brûlage localisées, 

puis une couche de préparation  de 5 cm composée d’un armement de petits galets (4 cm 

maximum) dans une sédiment limoneux brun foncé compact homogène avec des traces de 

chaux. Ce sol, repéré sous le niveau de décapage mécanique, est directement installé sur l’arase 

du grand réservoir où il apparait en plan, et semble s’étendre au-delà des bermes limitant la 

fouille au sud et à l’ouest. Il repose également sur le niveau de démolition (US 426) recouvrant 

le dallage en schiste UA 431, ce qui permet de l’attribuer à cette dernière phase d’occupation, 

sans toutefois une datation absolue de l’aménagement. De plus, cette relique isolée et observée 

seulement sur une zone trop restreinte ne peut être directement associée à un mur en pisé gris 

alaouite. En effet, aucun autre mur ou fondation d’époque alaouite n’a été retrouvé dans ce 

secteur. Enfin, bien que l’attribution chronologique après le XVIe siècle de ces murs et 

fondations de murs en secteur A4 soit assurée, il n’est pas certifié que ces structures soient 

contemporaines et appartiennent à un seul et même plan.  
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Fig.221 - Localisation des murs postérieurs au XVIe siècle dans le secteur A4 (a) et restitution 
du mappage de ces structures (b) dans le cadre de la fouille (état 2015). DAO : T. Soubira. 
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Fig.222 - Vues multiples du sol en chaux UA 437. Photos : T. Soubira, 2016. 
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Chapitre 6. Interprétation typologique et fonctionnelle des 
structures hydrauliques de Sid̲j̲ilmāsa 
 

1. Introduction 
 

Nous avons présenté dans le chapitre précédent les structures hydrauliques inédites découvertes 

par la mission maroco-française. Concernant les secteurs A6 et A7, il s’agit de structures bien 

bâties et chronologiquement inscrite dans une fourchette assez large. Bien qu’elles soient calées 

dans un contexte stratigraphique solide et cela en dépit du mauvais état de conservation du site 

suite au pillage intensif rendant la lecture parfois difficile, elles demeurent, pour l’heure, isolées 

dans une morphologie urbaine faiblement perceptible. Le secteur A4 représente quant à lui un 

vivier d’informations grâce à la diversité des aménagements abordant une grande partie des 

thématiques de l’hydraulique urbaine (stockage, adduction, évacuation des eaux usées). 

L’avancée de la fouille au fil des campagnes de terrain a contribué à étoffer la chronologie de 

l’occupation de ce secteur spécialisé que l’on peut aisément placé au centre d’un dispositif de 

distribution et de gestion de l’eau à Sid̲j̲ilmāsa. Cependant, les structures des secteurs A4, A6 

et A7 apparaissent clairement différentes de par leur constitution et plus largement d’un point 

de vue typologique, excluant une comparaison directe entre elles. Mais ces zones de fouille ne 

sont pas les seules à avoir livré des vestiges hydrauliques sur le site. Le secteur que nous 

appellerons simplement T25 désigne l’assemblage de quatre gros sondages de 25 m2 effectués 

dans les années 90 par l’équipe maroco-américaine de Ronald Messier. Il se situe à l’extrémité 

orientale de notre grande fenêtre de fouille A1-A6, en contrebas de la « mosquée ». Notre équipe 

a réévalué ce secteur, remarquable pour ses structures hydrauliques anciennement découvertes, 

afin d’établir des relations fonctionnelles avec nos propres secteurs de fouille281. Avant 

d’aborder nos observations, il convient, dans un premier temps, de rappeler les acquis de nos 

prédécesseurs. La fin du chapitre sera réservée à des propositions d’interprétations des 

structures hydrauliques découvertes sur la zone archéologique et au-delà, en mobilisant la 

littérature scientifique présentée dans la première partie de ce travail.  

                                                           
281 Le postulat de départ quant à la reprise des travaux par notre équipe sur cette zone anciennement fouillée 
Ġtait de ĐaƌaĐtĠƌiseƌ et ƌĠĠǀalueƌ les stƌuĐtuƌes hǇdƌauliƋues paƌtielleŵeŶt dĠĐƌites daŶs la littĠƌatuƌe. L͛esseŶtiel 
du travail a été réalisé au cours de la campagne 2013. A ce moment-là, seule la fosse aménagée UA 601 en 
seĐteuƌ Aϲ et uŶe paƌtie de la ĐaŶalisatioŶ UA ϰϮϭ eŶ Aϰ aǀaieŶt ĠtĠ ƌepĠƌĠes et dĠgagĠes. L͛iŶtĠƌġt pouƌ Đes 
aŵĠŶageŵeŶts et leuƌ ĐoŵpƌĠheŶsioŶ s͛est aĐĐƌu au fuƌ et à ŵesuƌe des missions et notamment après le 
dégagement du grand et du petit réservoir ainsi que des canalisations du secteur A4. 
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2. Les vestiges hydrauliques du secteur T25 
 

2.1 Synthèse des fouilles américaines 
 

Les sondages 25, 26, 32 et 42 (des carrés de 5 x 5 m) ont été fouillés durant les campagnes 1994 

et 1996 (Messier 1997). Afin de présenter les résultats de l’équipe Messier sur ce secteur, nous 

allons nous appuyer sur deux extraits présents dans la littérature scientifique, le premier 

correspondant à un article publié en 1997 et le second à la synthèse la plus récente de 2015 :  

« Le niveau supérieur de toutes ces tranchées, sur une profondeur d’environ 1 m, correspond à des 

fragments d’adobe282 et de fosses de cendres témoignant d’une occupation de la période alaouite. Au 

niveau suivant, dans les tranchées 25 et 26, se trouve un bain ou un complexe industriel avec une 

canalisation en pierre connectant ce qui semble être un système de chauffe d’eau à une paire de bassins. 

[…] Adjacent à ces bassins, dans les tranchées 32 et 42, se trouve un large réservoir en béton dans lequel 

se trouve une autre petite citerne alimentée par un canal parementé de pierre. Le réservoir apparait 

antérieur aux bassins et citernes, et non associé à eux. Le terminus post quem, basé sur une analyse 

carbone 14 du matériel dans la tranchée de fondation de la construction du réservoir, est AD 1020 avec 

un rang d’erreur de AD 885 à 1220. […] La fonction exacte de ce complexe n’est pas certaine pour le 

moment, mais nous sommes plus enclins à croire qu’il s’agisse d’une sorte de complexe industriel plutôt 

qu’un bain. […] Sous le niveau du « complexe industriel », se trouvent plusieurs niveaux perturbés au 

cours du temps et qui sont, par conséquent, difficile à déterminer. Le premier niveau sous le complexe 

industriel semble être une autre résidence élitaire. Il y a des pavés en pierre probablement de couverture 

du sol et une colonne en pierre effondrée. […] Dans un autre niveau sous le complexe industriel, daté 

par carbone 14 à AD 855 avec un rang d’erreur de 680 à 980, […]  »283 (Messier 1997 : 75 à 77). 

 

 « A 50 mètres à l’ouest de la Grande Mosquée, le MAPS [Moroccan-American Project at Sijilmasa, 

NDLR] a fouillé les restes d’une série de latrines publiques et, possiblement, de bains, tous deux utilisés 

durant au moins deux périodes successives. Nos indices ont montré que ces bains ne correspondent 

                                                           
282 Nous tƌaduisoŶs aiŶsi l͛eǆpƌessioŶ « mud walls » employée par Messier, qui ne fait pas référence au pisé.  
283 Version originale de la publication de 1997 : « The upper level of all the trenches, to a depth of approximately 
one meter, consisted of fragments of mud walls and ash pits that are evidence of occupation during the Alaouite 
period. At the next level, in trenches 25 and 26, is a bath or industrial complex with stone canalization connecting 
ǁhat appeaƌs to ďe a hot ǁateƌ heateƌ to a paiƌ of ďasiŶs. […] AdjaĐeŶt to the ďasiŶs, iŶ tƌeŶĐhes ϯϮ aŶd ϰϮ, is a 
large concrete tank within which is another small cistern fed by stone-lined canal. Its appears that the tank is 
earlier than the basins and cisterns and thus not associated with them. The terminus post quem, based on C-14 
analysis of material in the foundation trench for the construction of the tank, is AD 1020 with a rang of error 
fƌoŵ AD ϴϴϱ to ϭϮϮϬ. […] The eǆaĐt fuŶĐtioŶ of this Đoŵpleǆ is Ŷot ĐeƌtaiŶ at pƌeseŶt, ďut ǁe aƌe ŵoƌe iŶĐliŶed 
to ďelieǀe that is it soŵe kiŶd of iŶdustƌial Đoŵpleǆ ƌatheƌ thaŶ a ďath. […] Beloǁ the leǀel of the «  industrial 
complex », are several levels that have been disturbed over time and are, therefore, difficult to sort out. The first 
level below the industrial complex appears to be another elite residence. There were stone pavers once probably 
covering the entire flooƌ aŶd a stoŶe ĐoluŵŶ iŶ a falleŶ positioŶ. […] At still aŶotheƌ leǀel ďeloǁ the iŶdustƌial 
complex, dated by C-ϭϰ at AD ϴϱϱ ǁith a ƌaŶge of eƌƌoƌ of ϲϴϬ to ϵϴϬ […] ». 
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définitivement pas à ceux décris par al-Bakri, qui ont été construit par le fondateur de la ville, al-Yasޏa. 

Et si nous devons en croire la description d’al-Bakri, ces derniers étaient certainement mieux construits. 

La dernière phase, en particulier pour les bains, est clairement de la période filalienne. Au niveau 

d’occupation situé directement sous le niveau alaouite, une canalisation en pierre connecte ce qu’il 

semble être un hypocauste à une paire de bassins. Ces bassins, à leur tour, se vident sous une citerne 

située en-dessous de ces derniers. L’un de ces bassins était couvert d’un pavement en briques cuites, 

suggérant une utilisation durant deux phases d’occupation. Une date récente possible a été établie pour 

la construction du bassin, basée sur l’analyse au carbone 14 du matériel à l’intérieur d’un des bassins, 

mais sous le pavement qui couvrait le bassin. La date est 1585, dans une fourchette de 1430-1670. C’est 

aussi la date la plus ancienne possible pour le pavement couvrant le bassin, prouvant que le bain a été 

fonctionnel durant la période filalienne284.»285 (Messier et Miller 2015 : 145-146). 

 

Bien que très succincte et lacunaire, la documentation concernant le secteur T25 nous fournit 

plusieurs éléments intéressants. En termes de stratigraphie, le niveau observé le plus haut, sur 

environ 1 m, est récent (postérieur au XVIe siècle) et vierge d’installations en place, comme 

nous avons pu le constater lors de nos propres fouilles. Le niveau le plus bas, bien que moins 

bien perçu, est attribué au milieu du IXe siècle (Fig.223) En revanche, un élément important à 

retenir sur la chronologie de ce secteur est le hiatus documentaire, inexpliqué, pour la période 

allant du Xe au XVe siècle. Au niveau des vestiges découverts, l’extrait de 1997 mentionne un 

grand réservoir en béton dont la tranchée de fondation a été datée du premier quart du XIe siècle. 

Ce dernier apparait antérieur à de nouvelles structures hydrauliques, à savoir des bassins et des 

citernes, l’un des bassins ayant été daté de la fin du XVIe siècle. Par contre, il n’est précisé dans 

aucun des deux extraits si les bassins, en dehors du grand réservoir, sont contemporains ou non, 

de même que les citernes, bien qu’une d’entre elles ait pu fonctionner avec l’un des bassins. 

Une autre lacune importante concerne la description technologique de ces aménagements, 

                                                           
284 Pour Messier, la période filalienne  correspond à une échelle de temps comprise entre le XVe et le XVIIIe siècle, 
ŵaƌƋuĠe ŶotaŵŵeŶt paƌ le passage daŶs la ƌĠgioŶ de LĠoŶ l͛AfƌiĐaiŶ ;Messieƌ et Milleƌ ϮϬϭϱ : 142). Elle a été en 
paƌtiĐulieƌ ideŶtifiĠe paƌ l͛Ġtude du ŵoďilieƌ ĐĠƌaŵiƋue ;TaouĐhikht ϭϵϵϲ : 225). 
285 Version originale de la publication de 2015 : « Fifty meters (164 feet) due west of the Grand Mosque, MAPS 
excavated what remains of a series of public latrines and, possibly, baths, both of which were used during at least 
two successive periods. Our evidenĐe shoǁs that theǇ ǁeƌe defiŶitelǇ Ŷot the ďaths desĐƌiďed ďǇ al-Bakri, which 
ǁeƌe ďuilt ďǇ the ĐitǇ͛s fouŶdeƌ, al-Yas͚a. AŶd if ǁe aƌe to ďelieǀe al-Bakƌi͛s desĐƌiptioŶ, these lateƌ oŶes ǁeƌe 
ĐeƌtaiŶlǇ ďetteƌ ďuilt.͞ The last phase, espeĐiallǇ of the ďaths, is clearly of the Filalian period. At a level of 
occupation directly below the Alaouite level, stone canalization connects what appears to be a hypocaust (hot-
water heater) to a pair of basins. Those basins, in turn, empty into a cistern below the basins. One of the basins 
was covered by a baked-brick pavement, suggesting that it was used during two phases of occupation. A latest 
possible date was established for the construction of the basins, based on carbon-14 analysis of material inside 
one of the basins, but under the pavement that covered the basin. That date is 1585, with a range of 1430—
167O. That is also the earliest possible date for the pavement covering the basin, proving that the bath was in 
use during the Filalian period. » 
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totalement absente de ces extraits (conception générale, matériaux employés, dimensions…), 

sauf dans le cas des canalisations en pierre et du pavement de briques cuites recouvrant un 

bassin (Fig.224 et Fig.225). D’un point de vue fonctionnel, une première hypothèse a été émise 

en 1997 par Messier rattachant le secteur T25 à un complexe industriel ou à un bain tandis 

qu’en 2015, l’interprétation comme un bain du XVIe siècle est clairement assumée, notamment 

par la présence d’un « hypocauste » destiné au chauffage de l’eau. Concernant ce dernier 

élément, là encore, aucune description n’est proposée. De plus, ni les documents 

photographiques ni le plan général du secteur ne révèlent ce type d’aménagement bien connu 

dans la littérature scientifique. Enfin, nous notons dans cette synthèse récente la disparition du 

grand réservoir en béton. Suite à cette présentation des données publiées par l’équipe maroco-

américaine, nous allons présenter les observations et les résultats des fouilles de la mission 

franco-marocaine du secteur T25 axés sur trois objectifs principaux : faire notre propre 

description technique des structures, présenter notre lecture stratigraphique et proposer au final 

une séquence chronologique.  

 

Fig.223 - Niveau du IXe siècle (noté pré-Almoravide) au bas de la séquence du secteur T25, 
dans Messier et Fili 2011 : 133 ; Plan du secteur T25 dressé par l’équipe maroco-américaine, 

dans Messier 1997 : 77. 



Chapitre 6 - Interprétation typologique et fonctionnelle des structures hydrauliques de Sid̲j̲ilmāsa 

 

303 
 

 

Fig.224 - Deux bassins dans le secteur T25, dans Messier 1997 : 76. 
 

 

Fig.225 - Détail d’un bassin sous le pavement de briques cuites,  
dans Messier et Miller 2015 : 147. 
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2.2 Discussion et réévaluation de ce secteur 
 

2.2.1 Considérations préliminaires  
 

Notre équipe a d’abord procédé en 2012 à un nettoyage du secteur, puis à des rectifications de 

coupes afin de permettre l’observation de corrélations stratigraphiques avec nos secteurs de 

fouilles à l’ouest, à la réalisation de plans et coupes avant la dégradation totale des vestiges et 

enfin à une reprise de la fouille sur certaines zones excavées partiellement par Messier286. La 

fouille initiale ne procédant pas de notre équipe, nous ne pouvons que présenter une description 

séquentielle et non véritablement stratigraphique de la majeure partie de ce secteur. Compte 

tenu de nos observations de terrain, les données qui suivent peuvent apparaître comme 

significativement différente de celles publiées par Messier. 

La première étape a consisté à un état des lieux (Fig.226), le secteur étant resté ouvert depuis 

les dernières fouilles en 1996, une certaine partie des vestiges, ou du moins les plus fragiles en 

surface, a été indubitablement détruite de manière naturelle (érosion) et anthropique (poubelle, 

passage, pillage ?) durant les premiers temps succédant l’arrêt des fouilles. 

 

Fig.226 - Etat du secteur T25 en 2012 avant nettoyage. Photos : R. Mensan, 2012. 
 

                                                           
286 Le tƌaǀail de fouille suƌ Đe seĐteuƌ s͛est esseŶtielleŵeŶt dĠƌoulĠ loƌs de la ĐaŵpagŶe ϮϬϭϯ. Les ĐaŵpagŶes 
suivantes ont surtout consisté à des observations ponctuelles pour vérifier et compléter notre documentation. 
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La seconde étape a consisté à nettoyer le secteur afin de dégager les structures et ôter le 

comblement récent. Ce dernier, présent de la surface actuelle  jusqu’aux limites marquant l’arrêt 

des fouilles anciennes et entre les structures excavées, est composé d’un mélange hétérogène et 

très meuble d’éléments divers des structures les plus vulnérables, de limons (effondrement des 

bermes latérales), de détritus alimentaires et ménagers, le tout recouvert par des dépôts de sable 

éolien. Cela contraste clairement avec les niveaux non fouillés par l’équipe Messier très 

compacts et vierges de déchets modernes. Ce comblement, situé à l’intérieur du grand réservoir 

sur une épaisseur d’environ 80 cm de l’arase de ce dernier jusqu’à un sol sous-jacent, est 

composé d’un sédiment argilo-sableux compact brun foncé avec quelques inclusions de galets 

(de 1 à 10 cm), de charbons, de fragments de mortier et chaux, d’os et de céramique, ainsi que 

de briques cuites. Suite à ce nettoyage, nous avons pu aisément observer les structures 

hydrauliques (bassins, citernes, réservoir) et constater leur relativement bon état de 

conservation (Fig.227). Une des facilités dans la reprise de ce secteur réside dans le fait que les 

niveaux de destruction alaouite d’1 m de profondeur ont été préalablement purgés. Pour la suite 

de l’exposé, nous présenterons indépendamment la description du grand réservoir, puis celle du 

dispositif des petits bassins. 

2.2.2 Le grand réservoir de T25 
 

L’élément central de ce secteur est une vaste structure quadrangulaire désignée par Messier 

comme un grand réservoir. Sur son pourtour extérieur, les dimensions de cette structure sont  

d’environ 6,70 m de long pour le côté ouest contre 7,19 m pour le côté est, les côtés nord et sud 

mesurent, quant à eux, environ 4,50 m. Les dimensions internes, beaucoup plus régulières, sont 

de l’ordre d’environ 6, 40 m de long sur 4 m de large pour un diamètre interne moyen de 7, 50 

m. La largeur moyenne des parois est d’environ 45 cm. La profondeur de la structure, 

irrégulière, est comprise entre 45 et 60 cm au maximum. Les parois sont composées d’un 

sédiment limono-sableux orangé très induré et homogène emballant des graviers et nombreux 

petits galets (de 6 cm maximum), ainsi que de rares charbons et nodules de chaux. Nous 

pouvons également noter l’absence de restes fauniques et céramiques, témoignant d’une 

certaine volonté de triage et de sélection des matériaux de la matrice. La structure apparaît 

également très dégradée et fragile sur son pourtour extérieur, arrondi aux angles, une 

caractéristique qui nous amène à penser que le matériau a été coulé en une fois et non banché, 

s’appliquant notamment par l’absence de joints comme sur les murs en terre. Au final, la 

technologie de construction de cette structure pourrait s’apparenter à une sorte d’un béton de 
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terre287. Sous cette première épaisseur de 45 cm,  nous observons localement sur une épaisseur 

de 46 cm un sédiment de couleur grise, plus argileux, beaucoup plus friable et beaucoup moins 

dense, parfois très meuble localement, comprenant des galets non triés et présentant, quant à 

lui, des traces de banchage ou coffrage sur certains segments extérieurs (Fig.228).  

 

Fig.227 - Etat du secteur T25 suite au premier nettoyage en 2013, vues du Nord (a) de l’Est 
(b) et du Sud-Est (c). Photos : T. Soubira, 2013 

                                                           
287 Cette appellation et le procédé de construction seront discutés postérieurement.  
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Fig.228 - Coupe Est-Ouest (B-B’) dans la partie nord-est du secteur T25, à l’extérieur du 
réservoir. Légende : a) réservoir ; b) niveau de démolition hétérogène ; c) second niveau de 

démolition hétérogène ; d) sol à scories ; e) substrat ; f) niveau différencié à la même altitude 
que « b » correspondant à une possible structure en pisé arasée ; g) sondage d’observation 

pratiqué par notre équipe. Photo : T. Soubira, 2015. DAO : R. Mensan et T. Soubira. 
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A la base de ce dernier élément, nous retrouvons localement la semelle de la tranchée de 

fondation de la structure, extrêmement indurée. Cette différence est donc indiscutablement 

d’ordre technologique et non taphonomique (Fig.229). Nous pouvons donc nous demander si 

nous avons affaire à la même structure avec deux états successifs ou des matériaux distincts, ou 

bien à deux structures différentes avec la plus ancienne composée de ce sédiment gris et arasée 

postérieurement pour y installer localement en partie supérieure le grand réservoir en béton de 

terre orangé. Nous tenterons de répondre à cette question un peu plus tard. Cependant, pour des 

modalités de lecture et de localisation, nous continuerons d’appeler cette structure « réservoir » 

dans les pages suivantes.  

Sous ce sédiment gris, puis un niveau de démolition d’une trentaine de centimètres d’épaisseur, 

constitué d’un sédiment argilo-sableux gris mêlant des briques crues et cuites fragmentées, et 

des mortiers de chaux, se trouve un sol très compact constitué d’un sédiment argilo-sableux 

présentant de la chaux et remarquable par son armement de petits galets (3 cm) et de fragments 

de scories (de 3 cm maximum) de nature industrielle, issues de la réduction de plomb. Ce sol 

représente le niveau le plus bas de la séquence du secteur T25. Nous l’avons également observé 

dans un sondage effectué dans l’angle nord-est du réservoir. Il semble s’arrêter au contact d’un 

possible mur orienté nord-sud dont on peut suivre des restes d’enduit sur le parement extérieur 

(Fig.230).  

Toujours à l’intérieur du réservoir et sous le comblement de ce dernier non fouillé par Messier, 

se trouve un autre sol288 situé à une altitude supérieure mais sans relation stratigraphique avec 

le précédent. Il est composé en partie sommitale d’une chape de 5 cm d’épaisseur en mortier 

compact mêlant chaux, sable et charbon, fragile et très perturbée. Ce niveau repose sur un radier 

de galets (de 3 à 20 cm)  de 13 cm d’épaisseur, liés au mortier de chaux et reposant lui-même 

sur une couche de chaux de 6 cm d’épaisseur. Un dernier niveau de 15 cm d’épaisseur et de 

constitution identique au précédent marque la fin de la préparation de ce sol. Il a été observé 

sur la majorité de l’emprise du réservoir. Ce sol a été perturbé par l’aménagement de plusieurs 

structures concentrées dans sa moitié nord. Il s’agit, tout d’abord, d’une petite fosse ovale ou 

circulaire, de 20 à 22 cm de diamètre sur 3 cm de profondeur, présentant des traces de 

combustion ou brûlage (Fig.231). Le creusement est entouré d’une auréole grisâtre circulaire 

de 8 cm de largeur comprenant quelques galets (de 2-3 cm). Cette fosse est un aménagement 

contemporain du sol car l’enduit de ce dernier vient napper les bords et le fond de la cuvette. 

                                                           
288 Ce sol a été dégagé par Messier suƌ uŶe petite eŵpƌise daŶs l͛aŶgle Ŷoƌd-est du réservoir.  
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Fig.229 - Coupe Est du secteur T25 : a) Niveau de dépotoir de surface avec un sédiment aéré 
contenant de l’os, céramique et charbons ; b) Niveau de démolition homogène avec un 

sédiment très compact contenant de l’adobe, des fragments de sol démantelé et du mortier de 
chaux ; c) Remplissage aéré du sol à scories ; d) sol à scories ; e) bedrock ; f) Tranchée de 

fondation du « réservoir ». Photo : T. Soubira, 2015. 
 

 

Fig.230 - Limite du sol à scories dans le réservoir. Photo : R. Mensan, 2013. 
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Fig.231 - Petite cuvette et fosse aménagée dans le sol de chaux. Photo : R. Mensan, 2013. 
 

A une vingtaine de centimètres au nord-est de celle-ci, une fosse circulaire, d’un diamètre 

régulier d’environ 66 cm, a été creusée et aménagée dans ce sol. Son parement intérieur, venant 

consolider la paroi, est constitué de galets (10 cm maximum) et blocs de schiste (jusqu’à 36 

cm) pris dans un mortier de terre et rares traces de chaux (Fig.232). En l’état, un lit de galets et 

blocs est situé en arase au même niveau que le sol. Sur ce lit, le reliquat d’un niveau 

supplémentaire est uniquement fait de blocs de schiste. Il semble donc que l’ouverture de cette 

fosse ait été présente au-dessus de ce sol, que l’on pourrait percevoir comme une sorte de 

margelle, des blocs de schiste ont par ailleurs été découverts effondrés dans son comblement. 

La structure a été fouillée sur environ 50 cm, où l’on peut inventorier entre six et sept assises 

avant d’atteindre un sédiment compact qui semble sceller la démolition. Pour des raisons de 

sécurité, la poursuite de la fouille de cette fosse a dû être interrompue. En partie inférieure à 

l’ouest, un bloc régulier et allongé pourrait être apparenté à un linteau. Seul un nouvel examen 

de la structure en profondeur pourrait permettre de comprendre sa fonction. Le dégagement de 

cette fosse a pu être réalisé grâce à un travail de sape de la partie supérieure de la paroi nord du 

réservoir, témoignant ainsi de l’antériorité de la fosse par rapport à ce dernier dont l’installation 

a tronqué une grande partie de son aménagement supérieur (Fig.233). 
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Fig.232 - Détail de la fosse aménagée en plan et de son parement interne.  
Photo : R. Mensan, 2013. 

 

 

Fig.233 - Photo et relevé de la coupe Ouest-Est (A-A’) à l’intérieur du réservoir.  
Photo : A. Daussy, 2015. DAO : R. Mensan. 
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Enfin, une autre fosse transgresse le sol de chaux en partie centrale du réservoir. Le travail que 

nous avons effectué sur cet aménagement a uniquement consisté à un nettoyage du comblement 

détritique moderne sans reprise de fouille. Cette structure décaissée, extrêmement dégradée289, 

dispose d’une ouverture circulaire dont le diamètre moyen peut être estimé à 120 cm (le côté 

est ayant été tronqué). Son parement interne est composé de gros galets et blocs de schiste 

liaisonnés à la chaux. La distinction entre le cœur du parement et une éventuelle margelle est 

très difficile en l’état, nous pouvons néanmoins imaginer que cette fosse ait pu être dotée d’un 

tel aménagement qui a aujourd’hui totalement disparu. Le sol de chaux est remarquable dans 

un petit sondage en partie sud ainsi qu’en coupe dans la paroi (Fig.234). Elle a été aménagée 

dans le comblement du réservoir et représente donc un des états les plus récents de ce secteur. 

La profondeur actuelle de l’arase de la sédimentation à l’arrêt de la fouille ancienne est de 138 

cm. Il n’est pas possible, pour l’heure, de connaître sa profondeur maximale. Malheureusement, 

cette structure n’est pas documentée par les fouilles anciennes, nous n’avons donc aucun 

élément concernant la nature de son comblement ou le mobilier associé. 

 

 

Fig.234 - Fosse transgressant le sol de chaux, au centre de la sédimentation du réservoir. 
Photo vue du Nord, T. Soubira, 2013. 

                                                           
289 Cette structure est très fragile. Après le nettoyage de 2013, nous avons pu constater son état de dégradation 
tƌğs aǀaŶĐĠ. La paƌoi s͛effoŶdƌe pƌogƌessiǀeŵeŶt ĐhaƋue aŶŶĠe.  
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2.2.3 Le dispositif des petits bassins 
 

Le quart nord-ouest du secteur T25 situé au nord et à l’extérieur du réservoir, entièrement fouillé 

par l’équipe Messier dans les années 90, recèle des structures dont la nature hydraulique est, à 

l’instar des précédentes, clairement identifiée, ce qui justifie la mise à part de leur description. 

Le premier ensemble concerne deux petits bassins technologiquement distincts des 

aménagements précédents et uniques sur le site de Sid̲j̲ilmāsa, que nous présenterons 

individuellement. Il est à noter que les publications des fouilles anciennes, associées à la 

découverte de ces bassins, ne les décrivent jamais en détail. Le premier de ces bassins est 

intéressant par sa disposition sur la partie supérieure du réservoir et apparait donc postérieur à 

ce dernier (Fig.235). Il s’agit d’une structure quadrangulaire relativement bien conservée sur 

les côtés sud et est, le côté nord apparaissant assez dégradé tandis que le côté ouest a presque 

entièrement disparu. Les dimensions internes sont de 1,40 m de long pour 80 cm de large. En 

l’état, sa profondeur est de 36 cm, on peut donc estimer sa capacité de stockage environ 0,40 

m3. Les dimensions externes tiennent compte de l’épaisseur des parois, pour les mieux 

conservées au sud et à l’est, l’épaisseur est régulière de l’ordre de 25 cm. Cette épaisseur est 

difficilement observable sur le côté nord et uniquement localement sur le côté ouest via un 

lambeau dans l’angle sud-ouest de la structure qui confirme l’épaisseur de 25 cm (Fig.236). On 

peut donc considérer qu’à l’origine le bassin devait avoir des dimensions externes de 1,90 x 

1,30 m. La structure est exclusivement constituée de briques cuites de dimensions standardisées 

(26 x 12 x 4 cm) de couleur beige clair et rouge orangé en coupe, d’autres verdâtres à l’extérieur 

et beige en coupe. Cela peut traduire une différence de cuisson, de terre au moment de la 

préparation ou de conservation. Sur le mur sud, il n’est possible d’observer les briques que sur 

une seule assise en plan et leur disposition apparait relativement anarchique (Fig.237) : elles 

sont à la fois disposées en boutisse (utilisation d’une seule brique sur toute l’épaisseur du mur) 

et en panneresse (utilisation de deux briques pour rattraper l’épaisseur du mur). La chaux est 

ensuite utilisée en mortier comme liant des briques cuites, mais aussi sous la forme d’un enduit 

assez fin (1,5 à 2 cm d’épaisseur) qui recouvre tout l’intérieur du parement. Ce dernier vient 

ensuite légèrement napper  le fond du bassin à l’aplomb des parois. Le fond du bassin est 

matérialisé par un dallage constitué d’un mélange de briques rectangulaires de mêmes 

dimensions que celles des parois, et de briques carrées de 16 x 16 x 3 cm290. Ce dallage, 

                                                           
290 Nous avons comparé les dimensions de ces briques carrées avec celles du dallage du XIIIe siècle du secteur 
occidental. Elles sont différentes et ne proviennent pas du même moule (15 cm de côté pour le dallage daté). 
Nous ƌejetoŶs doŶĐ l͛idĠe d͛uŶ ƌĠeŵploi postĠƌieuƌ des ďƌiƋues du dallage du XIIIe siècle suite à un pillage.  



Chapitre 6 - Interprétation typologique et fonctionnelle des structures hydrauliques de Sid̲j̲ilmāsa 

 

314 
 

partiellement démonté par Messier, repose sur une préparation très indurée en mortier de 

chaux291 (Fig.238).   

 

Fig.235 - Ensemble des deux petits bassins au nord du réservoir. Photo : T. Soubira, 2013. 
 

 

Fig.236 - Lambeau du mur ouest du bassin. Photo : T. Soubira, 2015. 

                                                           
291 Le pƌĠlğǀeŵeŶt d͛uŶ ĠĐhaŶtilloŶ de ĐhaƌďoŶ daŶs Đette pƌĠpaƌatioŶ pouƌƌait ĐoŶǀeŶiƌ pouƌ dateƌ la foŶdatioŶ 
de la structure, impliquant cependant une détérioration de cette dernière.   
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Fig.237 - Organisation de l’assise visible du mur sud du bassin, les briques sont disposées en 
boutisse (en rouge) et en panneresse (en vert). Les deux extrémités faisant jonction entre les 

murs ouest et est ne sont pas conservées mais peut être existait-il une autre série de briques en 
panneresse dans le sens nord-sud. Photo : T. Soubira, 2015. 

 

 

Fig.238 - Dallage de briques cuites au fond du bassin. Photo : T. Soubira, 2015. 
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Pour le mur est, les briques semblent en plan toutes disposées en panneresse. La détérioration 

avancée de ce segment nous permet de distinguer en coupe quatre assises distinctes de 4 cm 

d’épaisseur (soit la hauteur de la brique) et la couche de mortier de chaux d’1 cm d’épaisseur 

qui vient les sceller, le même procédé de construction semble appliqué à tous les murs. Le mur 

nord est assez mal conservé, il apparait perturbé par l’installation d’une canalisation, sur 

laquelle nous reviendrons plus tard. Une coupe nord-sud du bassin visible depuis l’ouest nous 

permet de nous rendre compte de l’élévation du mur nord et de distinguer six assises reposant 

sur le dallage (Fig.239). A hauteur équivalente, nous pouvons considérer que cela représente 

également le nombre d’assises conservées pour les autres murs du bassin en élévation. De plus, 

sur ce mur nord, les briques cuites présentent également une disposition en panneresse sur ici 

uniquement une rangée. Le mur ouest à aujourd’hui totalement disparu et a soit été détruit au 

cours de fouilles anciennes, soit il s’est désagrégé au cours du temps. Pourtant, c’est bien dans 

l’angle sud-ouest de cette structure que l’on peut constater un aménagement particulièrement 

remarquable. Ce bassin est doté d’une évacuation orientée est-ouest, matérialisée par un 

coffrage en mortier de chaux épousant la forme cylindrique d’une dizaine de centimètres du 

tuyau en céramique dont il ne subsiste qu’un fragment in situ de 1 cm d’épaisseur de couleur 

beige non glaçuré. Le tuyau de cette évacuation, installée dans le dallage du bassin, reposait sur 

un aménagement de dalles de schiste posées à plat ainsi que de gros blocs de schiste et galets 

liés au mortier de chaux sur une hauteur d’environ 24 cm. Un espace, qui détone avec la mise 

en œuvre du dallage ou des murs, dans le dallage au niveau du haut de la canalisation pourrait 

indiquer un système de gestion du remplissage du bassin, qui permettait de vider l’eau via la 

canalisation dans une fosse située en contrebas (Fig.240). 

 

Fig.239 - Disposition schématique des assises du bassin. Photo : T. Soubira, 2015. 
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Fig.240 - Bassin et sa fosse de vidange. Photo : T. Soubira, 2013. 
 

Cette structure a également été dégagée et fouillée par l’équipe Messier. Nous avons seulement 

effectué un nettoyage et des constations. Il s’agit d’une fosse circulaire d'un diamètre intérieur 

irrégulier d’environ 38 à 40 cm. La structure apparait décaissée (sans parement externe visible) 

et parementée à l’intérieur majoritairement en gros galets et quelques blocs de schiste, le tout 

lié au mortier de terre avec des traces de chaux. L’épaisseur de la paroi, très mal conservée, 

peut être cependant estimée à une vingtaine de centimètres. Nous avons vidé le remplissage 

moderne jusqu’à 1 m de profondeur. Compte tenu de sa position à l’aplomb du bassin ainsi que 

la présence de l’évacuation en partie supérieure, son fonctionnement et sa contemporanéité avec 

le bassin sus-jacent ne fait aucun doute. L’aspect de cette fosse renvoie à celle située à l’intérieur 

du réservoir. En l’état, il ne semble y avoir aucunes relations entre ces deux structures.  

Le second bassin, situé immédiatement au nord du précédent, dispose des mêmes 

caractéristiques et est relativement bien conservé hormis une portion du mur sud. De plan 

rectangulaire, ses dimensions internes sont de 112 x 80 cm, pour 167 x 135 pour ses dimensions 

externes. Il est exclusivement constitué de briques cuites standards (24 x 12 x 3 cm) et de rares 

blocs de schiste liés au mortier de chaux. La disposition des briques dans la maçonnerie est ici 

beaucoup plus régulière, ces briques sont positionnées en panneresse sur deux rangées 

parallèles, proposant une épaisseur des murs de 25 cm. La présence de mortier de chaux sur 
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l’assise supérieure indique que l’élévation maximale du bassin était plus importante. Seules les 

assises supérieures sont visibles, mais nous pouvons cependant considérer qu’en l’état les murs 

du bassin conservent au moins tous six assises de briques cuites liaisonnées par une couche de 

2 cm de mortier de chaux, jusqu’à atteindre le fond du bassin à 34 cm de profondeur. Son 

remplissage minimum, selon nos observations, peut être estimé à environ 0,30 m3. La chaux est 

également employée pour l’enduit qui recouvre l’ensemble du parement interne, de 2 à 3 cm 

d’épaisseur. Cependant, l’observation de cet enduit à certains endroits où il s’est partiellement 

désagrégé donne l’impression d’une superposition de deux enduits successifs, ce qui sous-

entend une reprise ou une réparation de la structure, voire la pose d’un premier enduit 

d’accroche. Dans tous les cas, la dernière couche posée vient napper le fond de la structure, si 

bien que l’on observe à l’aplomb des murs un léger ressaut d’1 cm d’épaisseur liant la partie 

supérieure du dallage à l’enduit mural. Le fond de ce bassin est matérialisé par un dallage 

conservé uniquement sur le pourtour interne de la structure. Il est composé d’un niveau de 

briques cuites de dimensions standards entières et fragmentées liées au mortier de chaux 

(Fig.241). Il a été abondamment démonté lors des fouilles anciennes, ce qui permet d’entrevoir 

sa préparation. Elle est composée d’un premier litage d’environ 7 cm, directement sous les 

briques cuites, de petits galets (1 à 2 cm) pris dans un mortier de chaux extrêmement induré. 

En-dessous, se trouve un second niveau d’une vingtaine de centimètres plus hétérogène de terre 

et chaux avec des inclusions de petits fragments de faune, cendres et gros galets de rivière. 

Enfin, l’arrêt de la fouille est marqué par un niveau très compact de chaux et gros galets (6 à 8 

cm). Comme pour le bassin précédent, la structure semble décaissée dans un niveau de 

démolition, sans parement extérieur visible (Fig.242). A quelques mètres à l’ouest du dispositif 

des deux bassins, est conservé un segment de canalisation orienté nord-est/sud-ouest, 

légèrement désaxé par rapport aux deux structures (Fig.243). Ce segment, mis au jour lors des 

fouilles anciennes mais jamais décrit, est exceptionnellement conservé sur environ un mètre de 

long. La canalisation en elle-même est constituée d’un coffrage alliant de gros galets de rivière 

(de 14 à 20 cm) et de petits blocs de schiste, le tout lié au mortier de chaux très compact, de 

près de 50 cm de large. L’adduction est matérialisée par un tuyau composé de l’assemblage de 

divers éléments en céramique emboîtés de forme tronconique d’une trentaine de centimètres de 

long et d’une ouverture de 10 cm pour la grande base contre 8 cm pour la petite base. 

L’observation de la structure présente pour l’emboitement des éléments la grande base à l’ouest 

(Fig.244). 
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Fig.241 - Vue en plan du bassin, des restes du dallage au fond et aperçu de sa préparation. 
Photo : T. Soubira, 2013. 

 

 

Fig.242 - Coupe nord-sud des deux bassins, vue de l’est. Photo : T. Soubira, 2015. 
 

La céramique employée ici est une pâte beige de 1 cm d’épaisseur ne présentant pas de 

traitement particulier sur sa surface interne. Dans l’état actuel, seuls le fond et les côtés du tuyau 

sont conservés, toute la partie supérieure ayant été tronquée. Compte tenu de ce que nous avons 

observé pour les canalisations du secteur A4, il semble peu probable qu’il s’agisse de l’état 

d’origine de cet aménagement mais le résultat d’une troncature postérieure survenue suite à 

l’abandon du site ou des fouilles anciennes. Selon nos observations, un remplissage particulier 

de mortier de chaux de 3 cm d’épaisseur entre le tuyau et le coffrage latéral suggère une 

protection supplémentaire des éléments céramiques et un effort supplémentaire d’étanchéité. 

Un lambeau de sédimentation limoneuse orangé mêlant de petits et moyens modules de galets 
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ainsi que des tessons de céramique, vient au contact du coffrage de la canalisation au Nord, 

jusqu’à son arase en élévation. Cette sédimentation, à l’apparence de pisé, semble davantage 

résulter de l’effondrement de structures antérieures, soit un niveau de démolition dans lequel a 

été aménagée la canalisation (Fig.245). Enfin, en partie ouest de la partie conservée du segment, 

la présence en contrebas de plusieurs dalles de schiste à plat peuvent suggérer la poursuite de 

la canalisation, bien que cela demeure cependant plus qu’hypothétique dans le sens où cette 

zone a été anciennement dégagée et que nous n’ayons aucunes connexions stratigraphiques.  

 

Fig.243 - Situation de la canalisation par rapport aux bassins.  
Photo : T. Soubira, 2015. 

 

 

Fig.244 - Segment de canalisation. Photo : T. Soubira, 2013. 



Chapitre 6 - Interprétation typologique et fonctionnelle des structures hydrauliques de Sid̲j̲ilmāsa 

 

321 
 

 

Fig.245 - Vue en coupe (a) et profil (b) de la canalisation. Photos : T. Soubira, 2013. 
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A l’heure actuelle, cette canalisation apparait esseulée, sans relation avec les structures du 

secteur T25. Cependant, il existe entre les deux petits bassins un reliquat d’adduction orienté 

est-ouest d’une cinquantaine de centimètres de long, mis au jour par l’équipe Messier. Il ne 

subsiste de la canalisation que les fragments du tuyau en céramique (Fig.246). A l’inverse de 

la précédente, il n’est pas possible de renseigner la forme des éléments.  En revanche, nous 

pouvons noter une distinction nette de la céramique employée. Ici, il s’agit d’une pâte rouge 

orangé où un traitement beige a été intérieurement appliqué, pour une épaisseur de 1 cm. Seule 

la partie basse est partiellement conservée, il est cependant possible d’observer localement le 

négatif du tuyau pris dans un mortier de chaux compact d’environ 5 cm d’épaisseur, le diamètre 

du tuyau pouvant alors être estimé autour de 10 cm. La coupe ouest permet de distinguer 

l’installation de la canalisation dans un niveau de remplissage hétérogène composé de petits 

galets, tessons de céramique et restes fauniques entre les deux bassins, correspondant à 

l’encaissant de ces derniers (Fig.247). La relation avec le dispositif des deux bassins est 

impossible à établir. Néanmoins, deux observations peuvent être réalisées : d’une part, 

l’installation de la canalisation a nécessité le démontage d’une partie d’un mur nord du bassin 

sud, et apparait donc postérieure à ce dernier ; d’autre part, la réduction de l’épaisseur du mur 

nord du bassin est voulue afin d’installer la canalisation, les deux ouvrages seraient donc 

contemporains.  

 

Fig.246 - Restes de la canalisation entre les deux petits bassins du secteur T25. 
 Photo : T. Soubira, 2013. 
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Fig.247 - Etat de la canalisation en 2015 montrant l’effondrement du négatif (a), coupe ouest 
de la des structures (b) et détail du remplissage entre les deux bassins (c).  

Photos : T. Soubira, 2015. 
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2.3 Restitution chrono-stratigraphique du secteur T25 
 

Le travail photogrammétrique effectué en novembre 2015 a permis de compléter l’ancien plan 

du secteur T25 dressé suite aux fouilles des années 90 (Fig.248). L’examen des structures 

anciennement excavées du secteur T25, croisé aux informations lacunaires issues de la 

littérature scientifique, nous conduit à plusieurs constatations, cependant limitées par l’absence 

de relations stratigraphiques. Les données ne pourront permettre qu’une hypothèse 

fonctionnelle, mêlées d’une chronologie schématique. La fonction hydraulique du grand 

réservoir est, pour l’heure, encore sujette à caution du fait de l’absence de marqueur 

d’adduction, perceptible à la fois dans la lecture des publications anciennes et dans nos propres 

fouilles. Nous avons démontré qu’il n’existait pas de connexion stratigraphique évidente  entre 

les murs du « réservoir » et le sol en béton de chaux en contrebas, ce dernier semblant être bien 

antérieur au « réservoir ». La poursuite de fouille que nous avons effectuée dans la 

sédimentation du « réservoir » nous a permis de découvrir une petit foyer creusé dans le sol en 

béton de chaux, l’analyse AMS d’un micro-charbon dans son remplissage propose une 

attribution haute de l’aménagement de ce sol entre le IXe et le Xe siècle292. Le sol en béton de 

chaux a, quant à lui, été directement daté par un micro-charbon prélevé dans le mortier de 

préparation de ce sol, entre le VIIIe et le IXe siècle293. Le sol à scories (dont l’appellation dépend 

de notre équipe) pourrait correspondre au sol mentionné comme pré-almoravide dans une 

publication ancienne, situé plus bas que le précédent et sans relations avec ce dernier, et évalué 

du milieu du IXe siècle294 (Messier et Fili 2011). S’il s’agit bien du même sol, la présence de 

scories dans son armement n’a pas été observée ou du moins précisée dans les rapports publiés 

par l’équipe Messier. Concernant les deux petits bassins, nous n’avons aucune connexion 

stratigraphique et il est impossible de déterminer si les deux structures sont contemporaines ou 

non. En revanche, de par son installation sur l’arase du mur nord du « réservoir », légèrement 

désaxé par rapport à ce dernier, puis par l’observation d’un espace colmaté par un blocage de 

tout-venant, galets et une dalle de schiste intrusive dans la paroi extérieure de la structure en 

pisé (Fig.249), nous pouvons envisager qu’au moins le bassin le plus au sud295 soit postérieur 

au « réservoir ». De plus, la fosse située sous l’un des bassins, perçue comme une citerne par 

                                                           
292 Echantillon SIJ 2013-E6 a livré la date non calibrée 1110 +/-30 BP, soit cal. AD 885-995  (Beta 396370). 
293 Echantillon SIJ 2013-E1 a livré la date non calibrée 1220 +/-30 BP, soit cal. AD 690-750 et 760-885 à deux sigma 
(Beta 396369). 
294 « At a level, dated by C-14 at AD 855 with a +/- ƌaŶge of AD ϲϴϬ to AD ϵϴϬ […] » (Messier et Fili 2011 : 132). 
MalheuƌeuseŵeŶt, la Ŷatuƌe de l͛ĠĐhaŶtilloŶ datĠ et sa loĐalisatioŶ Ŷe soŶt pas pƌĠĐisĠs. BieŶ Ƌu͛elle puisse 
correspondre à nos données, nous pouvons douter de la fiabilité de cette datation.  
295 De par sa position et son altitude, le second bassin serait lui aussi postérieur au « réservoir ».  
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Messier, représenterait, selon nous, davantage une fosse de vidange du contenu du bassin. En 

effet, son diamètre interne extrêmement réduit et sa position rendent difficile le puisage, c’est 

pour cela que nous rejetons l’idée d’une citerne voire d’un puits. Il en va de même pour le choix 

des matériaux de construction et du simple aménagement, beaucoup moins soigné que pour la 

fosse au fond du « réservoir ». Dans les deux cas, elles semblent toutes deux avoir davantage 

servies à la récupération d’eau impropre plutôt que consommable. L’équipe Messier a fourni 

deux datations supplémentaires sur le secteur T25, là encore discutable, du fait du manque de 

précision du matériel daté mais en notant toutefois sa localisation. La première propose un 

terminus post quem du « réservoir », daté de la première moitié du XIe siècle296. La seconde 

datation concerne un terminus ante quem pour le bassin reposant sur le mur nord du 

« réservoir », dans le remplissage sous le pavement de briques qui le recouvrait (que nous 

n’avons, par ailleurs, pas pu observer car démonté par l’équipe Messier pour la poursuite de la 

fouille), daté de la seconde moitié du XVIe siècle297. Enfin, du fait du décaissement massif de 

leur périphérie par l’équipe Messier, il est impossible de savoir où se situait le sol de circulation 

et d’utilisation des bassins et de l’ensemble des vestiges du secteur T25. Pour terminer, nous 

pouvons tenter de reconstituer une séquence chronologique très schématique du secteur T25 à 

partir des informations lacunaires dont nous disposons. En premier lieu, il est clair maintenant 

que les niveaux les plus bas du secteur d’un point de vue altimétrique correspondent aux 

niveaux les plus anciens (sol à scories, sol en béton de chaux et leurs aménagements liés), 

compris, de manière assez large, entre le VIIIe et le Xe siècle, c’est-à-dire au moment de la 

fondation historique de Sid̲j̲ilmāsa. Cette information nous permet donc de corréler ces 

éléments avec les niveaux anciens découverts sur les secteurs de fouille mitoyens et ainsi 

parfaire notre connaissance de l’implantation primitive sans pour autant, pour l’heure, 

déterminer la nature de cette occupation. Pour les phases postérieures, les données sont 

beaucoup plus confuses mais, en prenant en compte la sédimentation contenue dans et sous le 

« réservoir », dans laquelle seront installés les bassins, nous pouvons proposer l’hypothèse 

d’une phase de remblaiement massif de ce secteur à une époque assez large comprise entre le 

Xe-XIe et XVIe siècle298. Au cours de cette période, le « réservoir » est d’abord aménagé, puis 

vient le tour des deux bassins, dont l’un semble en usage au moins jusqu’à la fin du XVIe siècle. 

                                                           
296 « The terminus post quem, based on C-14 analysis of material in the foundation trench for the construction 
of the tank, is AD 1020 with a rang of error from AD 885 to 1220. » (Messier 1997 : 76). 
297 « A terminus ante quem was also established for the construction of the basins based on C-14 analysis of 
material inside one of the basins, but under the pavement that covered the basin. That date is AD 1585 with a 
range of AD 1430 to 1670. » (Messier 1997 : 76). 
298 Nous pƌeŶoŶs Đette fouƌĐhette de teŵps tƌğs laƌge Đaƌ Ŷous Ŷ͛aǀoŶs auĐuŶe idĠe pƌĠĐise ĐoŶĐeƌŶaŶt la date 
d͛aŵénagement des structures postérieures.  
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Bien que la canalisation ait pu fonctionner avec les bassins, nous n’en avons aucun indice sur 

le terrain. La phase la plus récente, et donc postérieure au XVIe siècle, connait le pavement d’un 

des bassins et donc son abandon. Le haut de la séquence semble aussi marqué par le creusement 

d’une fosse dans la sédimentation du « réservoir » totalement déconnectée des autres structures, 

hormis sa transgression du sol en béton de chaux. Bien que l’équipe Messier mentionne une 

canalisation en partie haute servant à son alimentation, cette adduction a disparu et n’a pas pu 

être observée par notre équipe299. 

 

 

Fig.248 - Photogrammétrie du secteur T25 avec en partie centrale le réservoir UA 1 et les 
deux petits bassins UA 7 et UA 8 au nord (à gauche) ; Plan de restitution de la majeure partie 
des vestiges du secteur T25 mentionnés (à droite). En rouge, la localisation des coupes A-A’ 

et B-B’ présentées plus haut. Photogrammétrie : A. Daussy 2015 ; DAO : R. Mensan. 
 

                                                           
299 Nous Ŷ͛aǀoŶs oďseƌǀĠ Ŷi la stƌuĐtuƌe eŶ elle-même, ni un quelconque négatif. Cette adduction, pourtant 
reportée sur le plan de Messier, a probablement dû subir les ravages du temps depuis les années 90. 
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Fig.249 - Blocage entre l’un des bassins et le « réservoir », vue de l’ouest.  
Photo : T. Soubira, 2015. 

 

3. Quelles comparaisons et quelle(s) fonction(s) pour les réservoirs et bassins de A4 
et T25 ? 

 

3.1 Comparaisons technologiques des structures de Sid̲j̲ilmāsa 
 

Suite à l’étude des structures hydrauliques issues des recherches archéologiques anciennes et 

récentes à Sid̲j̲ilmāsa, nous pouvons maintenant établir des liens de comparaisons à commencer 

par les superstructures. Nous disposons de quatre exemples archéologiques de réservoirs ou 

bassins300, trois au cœur de la zone archéologique (secteur A4 et T25), le dernier étant situé 

entre la ville de Risani et le ۘ܈ar d’al-Manৢūriyya (secteur Rachewiltz). Il s’agit dans tous les 

cas de structures en plan quadrangulaires de dimensions variables (de 39 m2 pour le petit 

réservoir de A4 à 500 m2 pour le réservoir de Rachewiltz301) procédant d’une même technique 

de construction (dans trois cas) sous la forme d’un béton coulé302. Les données très lacunaires 

                                                           
300 Nous utilisons ici le terme de réservoir pour les trois structures sur le site même de “id̲ji̲lŵāsa (T25 et A4) 
ĐoŶfoƌŵĠŵeŶt à l͛appellatioŶ de Messieƌ et la nôtre. En revanche, pour reprendre les propos de Rachewiltz, 
nous parlons de bassin pour désigner sa structure. 
301 EŶ se ƌĠfĠƌaŶt auǆ plaŶs iŶtĠgƌĠs daŶs sa puďliĐatioŶ, puisƋu͛ auĐuŶes diŵeŶsioŶs Ŷe soŶt ƌeŶseigŶĠes daŶs 
le texte. De même, la publication ne présente aucune description détaillée de cette structure dont le matériau 
de construction. 
302 « Nous distinguons le béton du pisé de ce qui est coulé et non plus tassé, beaucoup plus riche en chaux, 
toujours plus blanc aussi. » (Cressier 1981 : 229) ; « Le béton, riche en petits galets et cailloutis, est le plus 
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proposées par Rachewiltz qui, au final, ne propose qu’un état des lieux des vestiges découverts, 

n’évoquent à aucun moment le fond du bassin. Il en va de même pour le réservoir de T25 pour 

laquelle ni Messier ni notre équipe n’avons été en mesure de renseigner cette donnée qui, en 

revanche, est attestée pour les aménagements du secteur A4. Ainsi, nous pouvons estimer une 

contenance minimum de 120 m3 pour le grand réservoir contre 23 m3 pour le petit.  

Technologiquement, ces structures apparaissent assez distinctes. Le petit réservoir du secteur 

A4, issu du partitionnement de la structure antérieure, diffère totalement des trois autres 

constructions, par sa maçonnerie de blocs de schiste liés au mortier de chaux directement érigée 

sur le fond du premier réservoir. Concernant la technique du béton coulé, le réservoir de T25 et 

le bassin de Rachewiltz sont constitués d’un sédiment limono-sableux orangé très induré armé 

de petits graviers et galets avec des traces de chaux, tandis que le grand réservoir du secteur A4 

est exclusivement composé de chaux extrêmement indurée. Bien que le procédé puisse 

présenter des similitudes techniques, la qualité des ouvrages de Rachewiltz et T25 apparait bien 

plus médiocre que dans le cas de A4. Egalement, seuls les deux réservoirs du secteur A4 

conservent un enduit de chaux sur le parement interne, associé dans un cas unique à un bourrelet 

d’étanchéité. La présence d’un enduit interne dans le cas du réservoir de T25 n’est ni 

mentionnée par Messier dans ses publications, ni observée par notre équipe, de même que pour 

la structure de Rachewiltz. Au sujet de leur alimentation en eau, bien qu’une canalisation ait été 

repérée à proximité, Rachewiltz ne fait état d’aucune connexion directe avec le bassin, de même 

que pour le réservoir de T25. Concernant les aménagements de A4, nous ne pouvons que 

proposer des schémas hypothétiques plus ou moins envisageables, pour le surcreusement 

observé sur la paroi est du grand réservoir, et plus probable pour le petit réservoir par le biais 

d’une canalisation maçonnée au nord de la structure. Enfin, d’un point de vue chronologique, 

en l’absence de données stratigraphiques et relatives, d’étude du mobilier ou de datation 

absolue, il est impossible d’aborder cette question pour le bassin de Rachewiltz avec les seules 

données de terrain. Les sources écrites peuvent cependant nous apporter des éléments de 

discussions. Comme nous l’avons vu plus tôt303, sur la carte complémentaire de son étude sur 

Sid̲j̲ilmāsa en 1867, Dastugue nomme Ben-ez-Zirek la zone située entre Risani et al- 

Manৢūriyya, dans laquelle s’inscrivent les vestiges de Rachewiltz et qu’il légende comme « lieu 

de campement du Makhzen » et surtout « ruines ». Dans la publication elle-même, qui renvoie 

                                                           
eŵploǇĠ pouƌ les ďassiŶs […] il iŶteƌǀieŶt aussi daŶs les ĐiteƌŶes pouƌ eŶ ĐoŶstitueƌ l͛esseŶtiel des paƌois […] Đ͛est 
encore lui, en coffrage, qui forme le noyau du barrage de Tafarsit. » (Cressier 1981 : 230). 
303 Cf. Partie 2 Chapitre 1. 
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à cette carte, il retranscrit les renseignements issus de son entretien avec le fils du petit-fils du 

sulܒƗn Mawlāy Slīmān et apporte en note les informations suivantes :  

« C’est là que campent habituellement les troupes du Makhzen, qui viennent de Fez. Les remparts qui 

défendaient la ville du côté sud, sont encore en partie debout. Ben-Zirek, construit dans des circonstances 

analogues au Mansoura de Tlemcen est, pour nous, la ville dont parle Ibn-Khaldoun […] quand il relate 

le siège mémorable de Sidjilmassa par le Mérinide Abou’l-Hacen, en 1332-33 […] » (Dastugue 1867 : 

369-370). 

En se référant à l’étude de Dastugue, impliquant la tradition orale et les récits médiévaux et 

avec l’extrême prudence de mise lors de la sollicitation de ce genre de sources, nous pourrions 

envisager un rattachement des vestiges fouillés par Rachewiltz aux ruines Ben-ez-Zirek et, par 

conséquent, à l’occupation mérinide du Tāfīlālt soit à partir du XIIIe siècle, sans préjuger des 

installations plus anciennes non attestées. En analysant maintenant le réservoir de T25, Messier 

propose un terminus post quem dans la première moitié du XIe siècle de n. ère. Compte tenu de 

nos observations, l’installation et le fonctionnement de cette structure pourrait s’inscrire dans 

une assez large fourchette chronologique du XIe au XVIe siècle, date la plus ancienne pour le 

pavement recouvrant l’un des petits bassins en briques cuites. Cependant, nous ne pouvons que 

constater des similitudes techniques et technologiques avec le bassin de Rachewiltz 

possiblement mérinide, ce qui pourrait conduire à un raccourcissement de l’intervalle de temps 

entre le XIIIe et le XVIe siècle. Enfin, des datations plus précises confortant un contexte 

stratigraphique sûr sont apportées par notre équipe dans le cas des deux réservoirs du secteur 

A4, compris entre le XIe et le XIIIe siècle. 

A présent, il convient de discuter de la fonction de ces structures. Pour des raisons que nous 

avons longuement évoquées (données anciennes lacunaires, détériorations par le pillage intensif 

et les constructions postérieures, absence d’une vision globale de la morphologie urbaine), cette 

tâche s’avère délicate.  Les aménagements hydrauliques possédant ces dimensions peuvent 

appartenir à plusieurs catégories de natures fonctionnelles diverses : une vocation d’agrément 

destinée à valoriser un espace donné304, l’hygiène (bain, ۊammƗm), une vocation industrielle et 

artisanale ou une fonction de stockage (citerne, réservoir). Nous allons voir pourquoi nous 

rattachons ces aménagements à la dernière catégorie. Bien que fort intéressante, nous ne 

traiterons pas davantage, par manque de données, la grande structure découverte par 

Rachewiltz. 

                                                           
304 Nous Ŷe dĠǀeloppeƌoŶs pas la ƋuestioŶ des ďassiŶs d͛agƌĠŵeŶts daŶs le seŶs où Ŷous eǆĐluoŶs ĐoŵplĠteŵeŶt 
cette attribution fonctionnelle pour les structures excavées à ce jour sur le site. 
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3.2 Interprétation : s’agit-il de bains ? 
 

Tout d’abord, il est difficile selon nous, dans l’état de notre documentation sur le terrain, de 

parler de bain ou ۊammƗm découvert à Sid̲j̲ilmāsa. En effet, nous ne retrouvons à aucun moment 

les attributs caractéristiques de ce genre d’édifice que ce soit au Maroc ou dans le monde 

musulman médiéval, que sont le plan axial (bien connu et relativement standardisé), la 

succession de chambres voûtées, la présence d’éléments essentiels comme le système de 

chauffe et d’hypocauste305, ou encore l’usage privilégié de certains matériaux tel que la brique 

cuite. Nous pouvons par exemple citer au Maroc les travaux d’Henri Terrasse dans les années 

50 qui a étudié trois bains mérinides à Fās et à Rabat dont l’un sur le site du S̲h̲alla (Fig.250), 

le ۊammƗm fouillé dans les années 70 par Charles Redman à al-aৢr al-ৡag̲h̲īr306 ou encore les 

restes d’un ۊammƗm attribué par la tradition aux Mérinides redécouvert en prospection par 

Patrice Cressier à Anual dans le Rif au début des années 80. Bien entendu, la caractéristique 

largement répandue de l’utilisation de la brique cuite ne peut être un facteur déterminant surtout 

en sachant que ce matériau est très faiblement représentée dans les niveaux archéologiques sur 

le site de Sid̲j̲ilmāsa. Nous pourrions suggérer l’emploi d’autres matériaux « non 

conventionnels » et d’une organisation interne particulière en zone oasienne, qui pourrait 

expliquer le fait que certains auteurs médiévaux qualifient de médiocre les bains de Sid̲j̲ilmāsa. 

Il n’est pas à exclure que nous ayons affaire à un bain dans l’un des états du secteur A4. En 

effet, dans le cas du grand réservoir, que nous avons interprété de la sorte suite à l’analyse de 

nos données actuelles, nous ne pouvons pas rejetter complètement l’idée d’un bain tant que 

nous n’avons pas transgressé son fond en béton de chaux qui renferme, peut-être, une série 

d’hypocaustes.  

Se posent également le problème des limites de l’interprétation, car la rareté de sites oasiens 

d’époque islamique fouillés au Mag̲h̲rib ne permet pas de confrontations directes avec nos 

propres fouilles. Pour le Maroc, l’exemple géographiquement le plus proche reste le ۊammƗm 

d’Ɩg̲h̲māt307 qui a bénéficié dès 2005 d’un programme de restauration et de diagnostic 

archéologique à la demande de l’ambassadeur américain de l’époque (Ettahiri et al. 2012). Ce 

complexe de plus de 500 m2, particulièrement bien conservé et daté entre le Xe et le XIVe siècle, 

                                                           
305 Coŵŵe Ŷous l͛aǀoŶs ǀu plus haut, dans sa publication mentionnant le secteur T25, Messier paƌle d͛uŶ sǇstğŵe 
d͛hǇpoĐauste ŵais saŶs le dĠĐƌiƌe diƌeĐteŵeŶt, le ƌepƌĠseŶteƌ suƌ le plaŶ gĠŶĠƌal du seĐteuƌ ou l͛illustƌeƌ paƌ uŶe 
photographie. Nous émettons donc des doutes ƋuaŶt à la pƌĠseŶĐe de Đe tǇpe d͛aŵĠŶageŵeŶt, ĠgaleŵeŶt ŶoŶ 
observé par notre équipe sur ce secteur. 
306 Cf. Partie 1 Chapitre 1. 
307 Cf. Partie 1 Chapitre 1. 
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présente les caractéristiques énumérés plus tôt et, bien que la brique cuite soit largement 

représentée, les murs sont élevés en assises de galets de l’oued emballés dans du mortier de 

chaux, le tout monté en coffrage. 

 

 

Fig.250 - Plan du ۊammƗm mérinide du S̲h̲alla (a) et du système de chauffage (b), dans 
Terrasse 1950 : 312-313 ; vue extérieure de l’entrée du ۊammƗm et de sa toiture.  

Photo : T. Soubira, 2014. 
 

3.3 Des réservoirs… 
 

Notre hypothèse actuelle, largement mise en avant dans les pages antérieures, se tourne 

davantage vers des structures liées au stockage de l’eau. Pour Messier, en suivant sa propre 

dénomination et en se basant sur l’état de nos connaissances en fonction à la fois de ses données 

publiées ainsi que de nos propres observations, nous sommes pour l’heure en accord avec 
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l’interprétation comme un réservoir pour la grande structure de T25. Néanmoins, nous gardons 

certaines réserves notamment concernant l’imbrication de cette structure dans une organisation 

plus générale pas clairement définie, l’absence de connexions d’adduction ou d’évacuation ainsi 

que d’un fond308 associé, si bien que la compréhension générale de ce secteur suite aux travaux 

futurs de notre équipe permettra de revoir notre jugement et de confirmer ou infirmer cette 

hypothèse. Dans le cas du secteur A4, l’hypothèse d’aménagements destinés au stockage de 

l’eau en deux phases distincte nous apparait davantage probante. En effet, dans le cas du grand 

puis du petit réservoir, l’investissement technologique par l’emploi majoritaire de la chaux sous 

la forme de béton ou d’enduit et la présence d’un bourrelet d’étanchéité, nous conforte dans 

l’idée d’installations robustes dont la fonction a consisté à ne pas seulement servir de point de 

passage mais bien à emmagasiner un volume d’eau relativement important.  

3.4 … mais pas des citernes ? 
 

Pour désigner ces structures de stockage massives, nous parlons de réservoir et non de citerne 

pour une question d’ordre purement architectural. En effet, les citernes représentent les 

infrastructures hydrauliques probablement les plus et mieux documentées pour les périodes 

antiques et médiévales. Traditionnellement, elles apparaissent sous la forme de structures 

souterraines inscrites dans un quadrilatère comprenant une seule ou diverses chambres voûtées 

et compartimentées sur un ou plusieurs niveaux309. Omniprésence de mortier de chaux pour 

l’étanchéité dans sols et enduits de protection, récurrence dans le monde islamique et au Maroc 

de la brique cuite pour la confection des murs, des piliers de soutènements des voûtes elles-

mêmes en briques cuites. Elles servent surtout de point de ravitaillement en eau durant les 

périodes sèches et pas seulement d’un usage au quotidien. Ces aménagements sont 

généralement approvisionner, qu’ils s’agissent de citernes individuelles ou collectives, par le 

recueillement des eaux de pluies par infiltration ou provenant des toitures mais aussi par des 

aqueducs et des canalisations.  

La ville égyptienne d’al-Iskandariyya conserve un des plus importants corpus de citernes 

publiques extrêmement bien documentées par l’archéologie et les études stylistiques depuis 

                                                           
308 L͛aďseŶĐe de foŶd pouƌ le gƌaŶd ƌĠseƌǀoiƌ de TϮϱ est ƌelatiǀeŵeŶt iŶtĠƌessaŶte et diffiĐile à évaluer. Nous 
pouƌƌioŶs, pouƌ l͛heuƌe, iŵagiŶeƌ uŶ foŶd eŶ ďƌiƋues Đuites Ƌui a ĠtĠ ƌĠĐupĠƌĠ eŶ ĐoŶsĠƋueŶĐe du  pillage iŶteŶsif 
du site. 
309 A al-Iskandariyya, ĐeƌtaiŶes ĐiteƌŶes ĐoŵpoƌteŶt jusƋu͛à ϰ Ŷiǀeauǆ, oŶ paƌle de ĐiteƌŶes à Ġtages. Elles soŶt 
notamment marquées par le réemploi pour les colonnes de chapiteaux appartenant aux époques antérieures 
(Hairy 2011a).  
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l’époque ptolémaïque310 dont les citernes el-Nabih, Ibn Battouta et el-Gharaba (Hairy 2011a). 

A côté du plan et d’éléments standardisés et caractéristiques assurant une attribution médiévale 

à ces ouvrages, les différentes capacités de stockage reflètent les besoins des habitants en eau 

et ainsi apporter des indications sur la densité de populations au sein de certains quartiers. La 

plus spectaculaire, la citerne el-Nabih fouillée par le CEA entre 2006 et 2008, est composé d’un 

réservoir311 d’une contenance de près de 1000 m3 sur trois niveaux comprenant quatre rangées 

de colonnes entrecroisées d’arcs supportant la toiture (Fig.251). Son alimentation était assurée, 

au moins dans son dernier état de fonctionnement, par un système de roue à godets élevant l’eau 

de conduites souterraines et acheminée par une canalisation jusqu’au réservoir, le puisage était 

par la suite réalisé à travers un puits aménagée dans la couverture de la citerne elle-même 

émergeant du sol (March et Borel 2011). Dans la partie ouest de la ville, la citerne médiévale312 

Ibn Battouta, datée entre le Xe et le XVe siècle,  a été étudiée depuis 2003 par des archéologues 

et des architectes du CEA. Elle est composée d’un seul niveau comportant 42 colonnes 

supportant 97 arcs dans un plan carré de 19,19 x 19,60 x 3,80 m, soit une capacité de 1463 m3 

(Fig.252). En partie supérieur, la toiture était percée de plusieurs orifices destinés au puisage313 

et au curage (Machinek 2011b). Nous terminerons par l’ensemble des citernes d’el-Gharaba 

fouillé de 2000 à 2005 par le CEA. Il comprend une première citerne de grande capacité de plan 

pseudo-carré314 se déployant sur trois niveaux avec au centre le puits carré destiné au puisage 

et un puits circulaire dans un angle pour l’entretien du réservoir (Fig.253). Elle était alimentée 

par un puits atteignant la nappe phréatique de plan oblong connecté à une roue élévatrice. La 

citerne était dotée de deux canalisations servant pour l’une à l’adduction et l’autre à gérer le 

trop-plein (Guyard et al. 2011). La seconde citerne de dimensions plus réduites (8 x 7,70 x 4,70 

m pour une contenance approximative de 290 m3) et couverte de voûtes en berceau, s’élève sur 

trois niveaux entretoisés d’arcs en maçonnerie de calcaire. Le puisage de l’eau était assuré, de 

manière classique, par un grand puits de plan carré. Deux canalisations ont été découvertes dont 

l’une permettant d’alimenter la citerne depuis le même système que la première. 

                                                           
310 Les citernes arabes à al-Iskandariyya peuvent être attribuées aux Tulunides ou aux Fatimides et dateƌ d͛au 
moins la fin du IXe siècle. 
311 Les diŵeŶsioŶs de Đe ƌĠseƌǀoiƌ soŶt de ϭϯ ǆ ϭϭ,ϱϬ ǆ ϭϮ ŵ ĐoŵpƌeŶaŶt des ŵuƌs de ϭ,ϮϬ ŵ d͛Ġpaisseuƌ faits de 
petits ŵoelloŶs et ƌeĐouǀeƌt d͛uŶ eŶduit hǇdƌauliƋue (Hairy 2011a). 
312 L͛histoiƌe fasĐiŶaŶte de Đette ĐiteƌŶe se Đlôt paƌ uŶe tƌaŶsfoƌŵatioŶ eŶ aďƌi aŶtiaĠƌieŶ duƌaŶt la “eĐoŶde 
Gueƌƌe MoŶdiale, se tƌaduisaŶt paƌ uŶ ĐloisoŶŶeŵeŶt de l͛espaĐe iŶteƌŶe en quatre compartiments (Machinek 
2011b). 
313 Le puits principal, de plan carré, était comme dans les autres citernes alexandrines, situé au centre de la 
couverture du réservoir. 
314 Les dimensions sont de 16,80 x 18,80 x 4,60 m pour une capacité de stockage de 1700 m3 environ (Guyard et 

al. 2011). 
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Fig.251 - Coupe et vue extérieure de la citerne el-Nabih en cours de fouille, dans March et 
Borel 2011 : 429 et 437 ; vue intérieure de la citerne, dans Borel et March 2011 : 449. 

 

 

 

Fig.252 - Coupe, plan et vue intérieure de la citerne Ibn Battouta, dans Machinek 2011b : 470 
et 472 ; maquette de restitution de la citerne, dans Sennoune 2011 : 675. 
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Fig.253 - Restitution fonctionnelle et vue intérieure de la citerne el-Gharaba, dans Guyard et 
al. 2011 : 352 et 355 ; maquette de restitution de la citerne, dans Sennoune 2011 : 675. 

 

En Espagne musulmane, les citernes (ou aljibe, de l’arabe al-yubb), sont de diverses formes et 

natures, bien que les plus importantes possèdent des caractéristiques similaires aux exemples 

alexandrins (Box Amorós 1995 Gutiérrez Ayuso 2000). Face à la multitude de spécimens 

étudiés et documentés dans la littérature scientifique, nous pouvons simplement citer l’exemple 

almohade de la Casa de las Velatas à Cáceres ou la citerne plus tardive de l’Alhambra de 

G̲h̲arnā৬a illustrant une pérennité du modèle au XVe siècle (Martín García 2005 ; Bustamante 

et al. 2009). La citerne de Cáceres, de plan rectangulaire315 et d’une capacité de 700 m3, est 

bâtie pour les murs constituant son périmètre en pisé316 mêlant de la chaux, de l’argile, de petits 

et moyens galets, de la paille et des cendres. Un bourrelet d’étanchéité (bocel) en quart-de-rond 

est présent à la base de murs, fait en mortier de chaux. Elle comprend plusieurs colonnes en 

pierre supportant les arcs (Fig.254) (Bustamante et al. 2009). A la Plaza de los Aljibes de 

l’Alhambra de G̲h̲arnā৬a, la citerne se compose de deux nefs voûtées sur un plan rectangulaire317 

dont parois sont bâties en briques cuites offrant une capacité de stockage de 1632 m3 (Martín 

García 2005). Des citernes de dimensions plus réduites se rapportent à la G̲h̲arnā৬a islamique, 

comme l’aljibe de Trillo318 (possiblement XIe-XIIe siècles) et de Las Tomasas319 (XIVe siècle), 

                                                           
315 Les dimensions données sont de 9,88 m pour le côté orienté NE, de 10,17 m pour le côté SO, 13,50 m et 14,50 
m respectivement pour les côtés SE et NO, sur une hauteur de 6,10 m (Bustamante et al. 2009). 
316 L͛aspeĐt ŵassif des ĐoŶstƌuĐtioŶs, ŵġŵe s͛il Ŷ͛est pas diƌeĐteŵeŶt pƌĠĐisĠ daŶs l͛aƌtiĐle, laisse peŶseƌ Ƌue 
sous le terme employé de tapia il faut imaginer un béton de terre.  
317 Les diŵeŶsioŶs soŶt de l͛oƌdƌe de ϯϰ ǆ ϲ ǆ ϴ ŵ ;MaƌtíŶ GaƌĐía 2005).  
318 Il s͛agit d͛uŶe ĐiteƌŶe à Ŷef uŶiƋue de ϱ,Ϭϰ ǆ ϯ,ϰϴ ǆ ϱ,Ϯϱ ŵ. 
319 Cette citerne comprend plusieurs nefs avec quatre piliers centraux, de 6,6 x 6,5 x 4,65 m. 
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respectivement de 50 m3 et 154 m3, érigées en pisé, mortier de chaux et briques cuites (Fig.255) 

(Orihuela Uzal et Vílchez 1987 ; Orihuela Uzal 1998).  

 

Fig.254 - Plan de l’aljibe de la Casa de las Velatas à Cáceres (a) ; détails de l’intérieur de la 
citerne (b), du bourrelet d’étanchéité (c) et de la bouche de puisage (d),  

dans Bustamante et al. 2009 : 261, 263, 264 et 266. 



Chapitre 6 - Interprétation typologique et fonctionnelle des structures hydrauliques de Sid̲j̲ilmāsa 

 

337 
 

 

Fig.255 - Exemples de citernes grenadines : plan, coupe et vue intérieure de l’Alhambra, dans 
Martín García 2005 : 731-732 ; coupe, plan des puits et vue intérieure de l’aljibe de Las 

Tomasas, dans Orihuela Uzal, 1998 : 113. 
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Pour le Maroc, nous pouvons ajouter deux autres exemples en complément de la citerne voûtée 

découverte sur le site d’al-Baৢra (de 4,25 x 6 x 3 m pour ses dimensions), en pierre et mortier 

(Redman et al. 1984) et de l’ensemble des citernes almohades de Sidi Bou Othman320 (Allain 

1951) que nous avions évoqué dans la première partie de notre travail. Dans les années 1950, 

deux citernes jumelées ont été découvertes et fouillées sous la cour (܈aۊn) de la mosquée 

almoravide321 de Marrakus̲h̲ (Meunié et al. 1952). Ces dernières sont construites en briques 

cuites, doublées à l’extérieure par un blocage de béton (terre, pierre, chaux) et couvertes de 

voûtes en berceau. Chaque citerne mesure 32 m de long pour une largeur de 3,80 m et une 

hauteur sous voûte d’environ 3 m, soit une contenance d’environ 365 m3 (Fig.256). Les murs 

et les sols sont recouverts d’un enduit de chaux contenant de la brique pilée, destiné à assurer 

l’étanchéité, complété par un bourrelet d’étanchéité à la base des murs. Elles étaient alimentées 

par une canalisation qui recueillait les eaux des toitures de la Kutubiyya comme à Tinmal322. 

Dans la vallée de Beni Boufrah, El Boudjay signale en 1996 une citerne rectangulaire (de 2 x 8 

m, hauteur non renseignée) dans le village d’El-Joub, creusée à proximité de la mosquée. Cette 

structure repérée en prospection, et donc non datée, est bâtie en pierres liées au mortier de chaux 

et intérieurement enduite, une partie des parois supportant une voûte en berceau (El Boudjay 

1996). Des structures comparables ont également été découvertes en prospection par Patrice 

Cressier dans le nord du Maroc dans les années 80 (Cressier 1981) : à Bādis, plusieurs citernes 

ont été observées dont une seule où une voûte est conservée comportant pour l’ouvrage une 

maçonnerie en moellons et mortier de tuileau avec enduit323 ; à Taunil, une première citerne 

assez vaste (9,90 x 3,70 x 1,80 m pour des parois de 0,60 m d’épaisseur), en béton et en partie 

creusée dans le sol, conserve le départ de la voûte de couverture, tandis qu’une seconde citerne 

de 9 m de long et profonde de 3 m, en partie enterrée dans le sol, est constituée pour sa voûte 

et ses parois nord, est et ouest en pierres plates maçonnées, tandis que la paroi sud est en béton, 

un enduit de tuileau tapisse l’intérieur de la structure ; à al-Qadia, des citernes individuelles 

sont signalées dans le patio de plusieurs maisons dont l’une apparaissant longue de 15 m et 

profonde de 4,60 m équipées de deux dispositifs de puisage carrés de 0,75 m de côté (Cressier 

1981). Tributaire de la prospection pédestre et sans sondage archéologique, les informations 

                                                           
320 Cf. Partie 1 Chapitre 1. 
321 Selon Meunié et al., il Ŷ͛est pas ĐeƌtaiŶ Ƌue Đes iŶstallatioŶs oŶt foŶĐtioŶŶĠ à l͛ĠpoƋue alŵohade.  
322 « Sous le ṣaḥn est une citerne, qui reçoit les eaux des toits par deux conduits en terre cuite, placés dans deux 
des piliers bordant le ṣaḥn. […] La ĐiteƌŶe sous le ṣaḥn est normale dans les mosquées almohades », dans Basset 
et Terrasse 1924 : 54-55. 
323 Le plaŶ iŶdiƋue des diŵeŶsioŶs iŶteƌŶes d͛uŶ peu plus de ϰ ŵ de laƌge pouƌ eŶǀiƌoŶ ϴ ŵ de loŶg. 
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relatives à ces ouvrages ne permettent pas de les dater, le ramassage de surface n’étant pas 

suffisamment fiable.  

 

Fig.256 - Plan et vues multiples des citernes de la Kutubiyya à Marrakus̲h̲,  
dans Meunié et al. 1952 : 52, pl. 43 et 44. 
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3.5 Limites de l’interprétation et le problème de l’approvisionnement 
 

A Sid̲j̲ilmāsa, les recherches archéologiques ont montré qu’une partie importante de ces 

aménagements caractéristiques n’est pas représentée. Même si les voûtes ont pu être détruites 

par les aménagements postérieurs, les bases des piliers auraient pu au minimum être conservées. 

Or, il n’en est rien, c’est pour cela que nous préférons parler pour l’instant de réservoir et non 

de citerne. Cependant, l’attribution typologique comme citerne n’est pas à exclure, il pourrait 

s’agir d’un type non représenté dans la littérature propre au domaine oasien, dont des 

comparaisons archéologiques n’existent pas au Mag̲h̲rib. Cela renvoie à la question d’une 

éventuelle couverture de ces aménagements dont nous n’avons aucun indice, sachant que l’idée 

d’un réservoir à ciel ouvert impacte forcément sur la propreté et la qualité de l’eau déclinante, 

notamment par le sable éolien, mais surtout une perte importante de liquide par évaporation à 

cause des fortes températures. 

Maintenant, plusieurs questions restent en suspens, bien que nous ayons pour certaines quelques 

pistes. Il s’agit dans un premier temps du problème de l’approvisionnement en eau où plusieurs 

techniques peuvent être envisageables : un remplissage manuel par l’intermédiaire de porteurs 

se ravitaillant ailleurs (sources ou cours d’eau), un raccordement à une canalisation (souterraine 

ou aérienne) ou à un dispositif à proximité d’un puits impliquant un système gravitaire, un 

recueillement des eaux de pluviales par infiltration ou provenant des toitures environnantes. 

Concernant le petit réservoir du secteur A4, nous disposons d’arguments relativement tangibles 

tendant vers un rôle de stockage  puis de possible distribution grâce à deux adductions, bien 

que deux inconnues demeurent : le point de prise de la canalisation entrante et le débouché de 

la canalisation sortante, toutes deux orientées est-ouest. Concernant le premier spécimen, son 

pendage présente clairement un écoulement du flux en direction de l’ouest et implique deux 

scénarios en amont pour lesquels il est impossible aujourd’hui de se positionner : d’une part, il 

s’agirait d’une grande et unique canalisation où la prise d’eau pourrait se situer très éloignée du 

secteur A4 ; d’autre part, cette adduction s’intégrerait  à un système complexe et plus important 

impliquant d’autres canalisations communicantes avec des réservoirs intermédiaires qui 

alimenteraient, au passage, d’autres zones urbaines. Des éléments de réponse pourraient être 

apportés en suivant le tracé de cette canalisation vers l’est par le biais de micro-sondages. 

Sachant que nous écartons l’idée d’un système connecté à un puits324, nous optons, de façon 

absolument théorique, pour un captage des eaux du Wādī Zīz grâce à l’association classique et 

                                                           
324 Cf. Partie 2 Chapitre 4.  
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répandue dans le monde islamique de roues élévatrices et d’aqueducs325. Pour la canalisation 

sortante, le pendage vers l’ouest indique un écoulement en direction de notre grande fenêtre de 

fouille où aucuns vestiges de cette dernière n’ont été observés326. En considérant son tracé 

comme rectiligne, elle se développerait quelque part au nord des fenêtres de fouille A7, A8 et 

A9 sur une zone encore inexplorée327. Pour le grand réservoir, les données sont clairement 

insuffisantes et la compréhension de son fonctionnement nécessite une extension de la zone de 

fouille. L’hypothèse du surcreusement en cuvette dans sa paroi est comme une relique d’une 

adduction est très fragile et difficilement défendable mais elle reste pour l’heure la seule que 

nous pouvons proposer. Nous pouvons, en revanche, proposer deux autres options peut être 

plus crédibles dans l’état actuel de nos connaissances, à savoir soit un remplissage manuel, soit 

la récupération des eaux lors des épisodes pluvieux, rares328 mais intenses dans ces régions 

semi-désertiques, par le biais des toitures des établissements limitrophes. Enfin, contrairement 

au petit réservoir, nous n’avons pour le moment découvert aucune canalisation sortante de la 

structure primitive, ce qui n’exclut pas qu’un tel aménagement puisse se situer dans la zone non 

fouillée dans la partie sud de la structure. Nous terminerons en évoquant la nécessité de telles 

structures à cet endroit précis. Comme nous l’avons démontré plus tôt, il n’y avait pas de puits 

à Sid̲j̲ilmāsa et pour pallier aux besoins de la ville en eau, il fallait bien réfléchir à des solutions 

de stockage en définissant les priorités en fonction à la fois des usages et des conditions sociales. 

Dans le monde islamique, l’usage prioritaire (à côté des besoins domestiques) est consacré aux 

ablutions rituelles et donc la disponibilité de l’eau à proximité d’une mosquée. Egalement, nous 

avons vu à travers la littérature historique que les investissements hydrauliques sont en priorité 

destinés à la classe dominante généralement installée sur les parties hautes des villes, la 

citadelle, où siège le pouvoir. Les zones de fouille sur le tell de Sid̲j̲ilmāsa remplissent ces 

conditions d’une part avec la mise au jour de différents états de mosquée et d’autre part grâce 

à la caractérisation archéologique de secteurs potentiellement élitaires. D’un point de vue 

fonctionnel, nous pourrions très bien imaginer une alimentation gravitaire de ces réservoirs pour 

un premier usage sur les zones hautes, puis une distribution sur le même principe et dans un 

second temps pour les secteurs inférieurs. Il s’agit alors de modèles purement théoriques dont 

seule la poursuite de l’investigation archéologique permettra de comprendre ce système. Pour 

                                                           
325 Cette question sera débattue dans la prochaine partie. 
326 Il est assez improbable que la canalisation découverte en T25 appartienne à ce dispositif. 
327 Il ĐoŶǀieŶdƌait ĠgaleŵeŶt à l͛aǀeŶiƌ d͛ĠteŶdƌe la fouille de Đette ĐaŶalisatioŶ ǀeƌs l͛ouest paƌ le ďiais daŶs uŶ 
premier temps de sondage localisés afin de poursuivre la mise au jour de son tracé et de révéler un quelconque 
débouché. 
328 Au cours des 50 dernières années, la pluviométrie annuelle enregistrée à Arfoud Ŷ͛a Ƌue tƌğs ƌaƌeŵeŶt 
dépassé la barre des 150 mm/an (El Khoudri et Damnati 2015). 
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finir, nous pouvons noter que la capacité de stockage des deux réservoirs de A4 apparait assez 

mince et ne peut satisfaire directement qu’une population relativement réduite, en comparaison 

dans un autre contexte aux grands réservoirs circulaires d’al-ayrawān, si bien que nous 

sommes en droit de considérer ces structures comme des relais au cœur d’un système complexe.  

3.6 Quid des deux petits bassins en briques cuites de T25 ? 
 

Il est difficile, selon nous, d’envisager pour ces structures une vocation artisanale, en l’absence 

de témoins matériels directement en lien avec une quelconque activité de lavage de minerai ou 

de tannerie évoquée dans la littérature329. De plus, ces tâches qualifiées de polluantes et 

odorantes sont en règle générale délocalisées en marge des centres urbains, sauf exception 

comme les tanneries de Sidi Mūsā ou Suwwārat  à Fās (Le Tourneau et Paye 1935 ; Raymond 

1990 ; Madani 2003). L’implantation de ces activités est également guidée par un besoin en eau 

conséquent, généralement à proximité d’une rivière ou d’un canal de dérivation surtout pour 

des complexes de grande ampleur. Néanmoins, bien qu’il soit difficilement admis de retrouver 

ce genre d’activité dans nos secteurs de fouille, Messier évoque une tannerie dans le cas de ses 

structures excavées dans le secteur T25. Au regard du plan de répartition des vestiges, rien 

n’évoque ce type de complexe. Cependant, en écartant l’idée d’une vaste zone destinée à cet 

artisanat, nous pourrions envisager, dans le cas des deux petits bassins en briques cuites, un 

usage lié à une micro-activité de tannage nécessitant des besoins en eau moindre (Fig.257). En 

effet, face à la faiblesse de la documentation de ces structures et aux limites de notre 

observation, il est difficile de leur définir une fonction précise, surtout que l’une d’entre elles 

se distinguent par un système d’évacuation vers une fosse sous-jacente. Le choix privilégié de 

la brique cuite, matériau très rarement représenté sur le site de Sid̲j̲ilmāsa, confère l’idée d’une 

vocation bien spécifique pour ces structures. Selon Gast, l’artisanat a contribué à la réputation 

du Tāfīlālt dès le Moyen Âge, si bien qu’une certaine qualité de peaux finement tannées prend 

l’appellation de filali330 (Gast 1994). D’après Le Tourneau et Paye qui ont étudié les tanneries 

de Fās, ces établissements sont constitués d’une aire ouverte au cœur de laquelle sont creusés 

et disposés arbitrairement des bassins et des fosses pour le lavage, le rinçage des peaux et les 

opérations de teinture (Fig.258). Ils distinguent deux sortes de bassins, un pour le reverdissage 

                                                           
329 Nous aǀoŶs ŵoŶtƌĠ Ƌue les sĐoƌies pƌoǀeŶaŶt du foŶd de la sĠƋueŶĐe de TϮϱ Ŷe tĠŵoigŶeŶt pas d͛uŶe aĐtiǀitĠ 
aƌtisaŶale ŵais d͛uŶ ƌĠeŵploi à des fiŶs teĐhŶiƋues daŶs le ďâti. 
330 Gast précise aussi que le terme kabyle pour nommer le cuir est afilali. Il est également intéressant à noter que 
le terme tafilet dĠsigŶe eŶ taŵâhaƋ la teiŶte Ŷoiƌe issue d͛uŶ sulfate feƌƌiƋue ĐƌistallisĠ gƌis jauŶe taŶdis Ƌue 
tafelt représente le tan. 
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des peaux (ৢaতrīj)331 et l’autre pour le rinçage (merkel)332, disposant généralement d’une eau 

courante. Dans les tanneries de Rabat, selon Brunot, il existe trois types de fosses suivant leur 

fonction, des fosses à tan de plan rectangulaire (2x 1 x 1 m), des cuves hémisphériques 

maçonnées de 1 à 2 m de diamètre pour différents usages, et les pelains ou fosses à chaux, 

compartimentés et installés en série pour l’extraction des poils (Brunot 1923). Pour subvenir 

aux besoins en eau dans les tanneries de Rabat, chaque établissement dispose d’un puits. A 

Ti৬৬awīn, les tanneries au cœur de la ville ne sont pas non plus installées au bord d’eaux 

courantes, elles sont approvisionnées par plusieurs sources connectées à des canalisations qui 

conduisent l’eau directement dans les fosses creusées dans le roc solide (Joly 1906). Dans tous 

les cas, ces bassins sont équipés de systèmes de vidange du mélange impur pour les opérations 

suivantes, l’eau sale est alors déversée dans une fosse ou dans une rigole souterraine (Le 

Tourneau et Paye 1935 ; Madani 2003). Malgré tout, par comparaison avec d’autres 

établissement de ce type au Maroc ou dans le monde, l’attribution de ces bassins à une activité 

de tannerie reste hypothétique mais cependant pas à exclure. Dans tous les cas, l’interprétation 

de ces petits bassins pour une autre fonction demeure pour l’instant délicate. En effet, du fait 

des dimensions relativement réduites de ces ouvrages et de leur faible profondeur, l’idée d’un 

bain est selon nous clairement à exclure, de même que des latrines par comparaison 

typologique. En revanche, l’usage de ces bassins dans le cadre de rituels d’ablutions parait le 

plus approprié. 

 

Fig.257 Ḳ Bain de peau dans un mélange d’eau et de chaux, entrant dans la chaîne opératoire 
du travail du cuir à Chefchaouen, dans Ibáñez et al. 2002 : 90. 

                                                           
331 Selon Le Tourneau et Paye, les dimensions peuvent atteindre 3 x 2,50 m pour une profondeur de 0, 75 à 1 m. 
332 Selon Le Tourneau et Paye, les dimensions varient beaucoup à Fās, jusƋu͛à ϭ,ϳϬ ǆ ϭ,ϮϬ ǆ Ϭ,ϲϬ ŵ. 
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Fig.258 - Les tanneries de Fās, carte de localisation des sites et plan schématique d’une 
tannerie, dans Le Tourneau et Paye 1935 : 171 et 173 ; plan d’une tannerie à Rabat,  

dans Brunot 1923 : 84. 
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4. Quelles fonctions et quelle comparaison pour les fosses maçonnées ? 
 

Nous employons le terme générique de fosses maçonnées ou fosses aménagées pour qualifier à 

Sid̲j̲ilmāsa les structures en creux, décaissées et parementées, potentiellement à vocation 

hydraulique333. Ces aménagements sont en marge des nombreuses fosses dénombrées sur le site 

liées, en grande partie, aux activités de pillage (Fauvelle et al. 2015). Elles disposent toutes des 

mêmes matériaux de construction, de confection plus ou moins soignée, à savoir des blocs de 

schiste et des galets, de proportions et densités néanmoins inégales, liés au mortier de terre et 

chaux, rarement uniquement à la terre. Elles diffèrent cependant par leur forme en plan et leurs 

dimensions. Trois fosses dans les secteurs A4 et T25 présentent un plan circulaire, deux 

proposent une ouverture comprise entre 62 et 66 cm, et de l’ordre de 38 à 40 cm pour la 

troisième. Deux fosses de plan ovalaire, en secteur A6 et A7, disposent d’une ouverture de 72 

x 80 cm pour l’une et 60 x 70 cm pour l’autre au niveau de la partie supérieure maçonnée, puis 

un élargissement en partie inférieure non aménagée. Sur ces cinq exemples, une seule fosse est 

directement connectée à un dispositif fonctionnel (dalle de schiste intrusive), la situation d’une 

autre sous le dispositif du petit bassin a été traitée précédemment.  

Contrairement aux réservoirs, les fosses maçonnées de Sid̲j̲ilmāsa sont pour l’heure dans leur 

grande majorité difficile à interpréter. Dans ses fouilles anciennes, Messier décrit très rarement 

ce type d’aménagement qu’il considère généralement comme des fosses d’aisance (« cesspit ») 

souvent détachées de connexions, contrairement à nos propres fouilles proposant une excellente 

connexion liant l’une de ces fosses (UA 706) à un usage domestique. Nous pourrions ainsi 

définir dans le même sens, avec toutefois une certaine réserve faute d’indices, deux des fosses 

circulaires comparables, l’une creusée dans le sol en béton de chaux daté du Xe siècle dans le 

secteur T25 et l’autre tronquant une canalisation dans le secteur A4, la troisième fosse de 

dimension plus réduite servant, comme nous l’avons vu précédemment, à la vidange d’un des 

petits bassins en briques cuites de T25. En revanche, nous pouvons discuter plus précisément 

de la fonction de la fosse ovalaire du secteur A7 dont nous avions avancé certaines hypothèses 

au moment de sa description. Concernant la fosse UA 601 du secteur A6, nous nous limiterons 

à la description et à l’interprétation de la structure, dont l’hypothèse actuelle consiste en une 

citerne privée remplie manuellement, déjà largement présentée dans le chapitre précédent. 

                                                           
333 Pour des raisons évidentes de sécurité (stabilité du terrain, structures en partie supérieure), une grande partie 
de ces stƌuĐtuƌes Ŷ͛a ĠtĠ Ƌue paƌtielleŵeŶt fouillĠ liŵitaŶt aiŶsi la doĐuŵeŶtatioŶ. 
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La fosse UA 706 a été interprétée comme une latrine individuelle. D’un point de vue 

fonctionnel, ce type de structure, pourtant bien documenté par les données archéologiques334, 

apparait peu connu dans le cas d’une ville oasienne médiévale. C’est pour cela que nous restons 

prudents vis-à-vis de nos interprétations, surtout en tenant compte de la très mauvaise 

conservation du site sur ces secteurs, du pillage intensif de matériel constructif, l’aggradation 

des structures jusqu’au XIIIe siècle et la réappropriation de la zone à l’époque alaouite. Il est 

donc fortement envisagé que cet espace a dû souffrir de ces différents facteurs. Généralement, 

si l’on suit un schéma relativement classique et bien connu335, les latrines médiévales dans les 

villes islamiques sont matérialisées par une sorte de plate-forme percée d’une ouverture le plus 

souvent rectiligne, surmontant un drain (Rousset 2016). Ce canal d’évacuation des eaux usées 

peut conduire soit vers un puits perdu situé dans la rue ou dans un autre espace de la maison 

(Fig.259). Pour des questions d’odeur et de salubrité, on cherchait à éloigner le plus possible 

les latrines des lieux de vie. 

 

Fig.259 - Exemples de latrines en al-Andalus à ur৬uba (a), Madīnat al-Zahrā (b et c) et 
Siyāsa (d), dans Reklaityte 2016 : 64 et 67 (clichés a et d) et dans Vallejo Triano 2016 : 81 et 

82 (clichés b et c). 

                                                           
334 Nous renvoyons, entre autres, au récent volume (2016) de la revue Médiévales intitulé « Lieuǆ d͛hǇgiğŶe et 
lieuǆ d͛aisaŶĐe eŶ teƌƌe d͛Islaŵ ». 
335 Nous parlons ici de latrines uniques mais il existe des cas, comme dans certaines habitations de Ḳurṭuba, de 
latrines doubles (voir Vásquez Navajas 2016b). 
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Bien souvent, par exemple en al-Andalus, les latrines étaient situées dans un coin du patio, dans 

le vestibule ou dans les étables, parfois même aménagées de façon à être employées par 

plusieurs voisins (Reklaityte 2016). Dans la S̲h̲al৬īs̲h̲ almohade, la pièce des latrines est localisée 

dans l’angle de l’habitation (Fig.260), un canal d’écoulement des eaux usées de confection 

soignée communique avec un puits perdu en-dehors de la maison (Bazzana et Trauth 1997). 

Dans la zone palatine de Madīnat al-Zahrāގ, l’archéologie a démontré l’existence de plusieurs 

types de latrines (localisation, présence d’eau courante et de vasque, décoration) en fonction du 

statut social des utilisateurs (Vallejo Triano 2016). Sur le site marocain de Dār al-Sul৬ān, la 

latrine (Fig.261) se situe dans un angle du patio contre le mur attenant à la rue (Bokbot et al. 

2013b). Les latrines découvertes sur le site almohade d’Igīlīz présentent des diversités tant 

technologiques que morphologiques (Fig.262). Dans certains cas, la plate-forme est 

directement située sur la fosse d’aisance d’où devait s’effectuer le curage (Van Staëvel et al. 

2016). L’absence de plate-forme en pierre pourrait renvoyer, selon les chercheurs travaillent à 

Igīlīz, à l’idée d’un aménagement supérieur en bois comme soulevé par Pozo Martínez à 

Calasparra, que nous pourrions appliquer à Sid̲j̲ilmāsa pour les dites fosses d’aisance (Pozo 

Martínez 2000).  

 

Fig.260 - Plan d’une maison de S̲h̲al৬īs̲h̲ (a) avec la localisation de la pièce des latrines au n°6, 
dans Bazzana 2006 : 303 ; détail de la plate-forme des latrines (b) et du canal d’écoulement 

(c), dans Bazzana et Trauth 1997 : 61. 
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Fig.261 - Plan d’une habitation à Dār al-Sul৬ān et vue de sa latrine,  
dans Bokbot et al. 2013b : 288 et 292. 

 

 

Fig.262 - Exemples de latrines sur le site marocain d’Igīlīz,  
dans Van Staëvel et al. 2016 : 193 et 194. 
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Lors de nos fouilles et dans le cas de la structure UA 706, nous n’avons observé aucune relique 

de la plate-forme ou quelconque aménagement dans les niveaux supérieurs. On pourrait alors 

imaginer de gros blocs de schiste ou de calcaire qui ont été pillés et réemployés ailleurs. En 

revanche, et en prenant d’extrêmes précautions, nous pourrions associer le rétrécissement au 

niveau de la paroi nord de l’UA 706, visible aussi sur la dalle de schiste, comme un marqueur 

au niveau inférieur de la fente comme sur les plates-formes des latrines communes. Sur le site 

de Villa Vieja à Calasparra, un petit aménagement sous la forme d’un plan incliné communique 

directement avec les fosses des latrines, de 80 cm de diamètre en moyenne (Pozo Martínez 

1989). Dans l’habitat « ksourien » traditionnel du sud-ouest algérien, la fosse d’aisance occupe 

un petit espace dans un coin de l’habitation disposant d’une ouverture sur la rue afin de pouvoir 

vider la fosse et récupérer la matière pour fumer les jardins (Moussaoui 2002). De même dans 

le Mzāb, les lieux d’aisance (ajmir) sont constitués d’un trou creusé dans le sol situé au-dessus 

de la fosse vidée périodiquement336 pour l’utilisation de la matière desséchée comme engrais 

(Bousquet 2002). Ce phénomène se retrouve encore de nos jours dans les লৢūr du Tāfīlālt où 

l’emplacement de la fosse des latrines marque, dans un sens, le paysage urbain. En effet, une 

excroissance en terre visible dans la rue sur la façade des maisons signale la latrine. 

Régulièrement, une personne en charge du curage perce la base de l’aménagement puis colmate 

l’ouverture à la terre en fin d’opération337. 

En règle générale, les sols de circulation dans ces espaces sont bien soignés, bien souvent 

étanches et faits pour être facilement nettoyés (sols en béton de chaux, grosses dalles de pierre, 

pavements en briques cuites, rarement des sols en terre battue). Pour la structure UA 706, son 

niveau d’utilisation338 n’a pas pu être déterminé avec précision à la fouille malgré la mise en 

place de passes fines et réfléchies. Les deux exemples de sols à proximité sont soit un béton de 

chaux extrêmement compact soit les restes d’un dallage abondamment pillés. Dans le cas de 

cette espace, nous émettons l’hypothèse d’un sol initial dallé de nature indéfinie (dalles de 

pierre ou terres cuites) qui aurait pu être rattaché au caractère élitaire du secteur. Enfin, sur la 

question de la chronologie, il est difficile pour l’heure de se positionner avec certitude. 

Néanmoins, de par sa position altimétrique haute et au-dessus des niveaux situés au contact du 

                                                           
336 Les latrines présentent un volume réduit auquel on accède par une entrée étroite en chicane. Pour que les 
matières dans la fosse sèchent, on jette du sable (taymounͿ et ŶoŶ de l͛eau, daŶs BousƋuet 2002 : 236. 
337 Une étude plus approfondie des latrines et du travail de curage dans les ḳṣūƌ actuels du Tāfīlālt serait 
parfaitement envisageable et bienvenue. 
338 Ce dispositif Ŷ͛est pas uŶiƋue à “id̲ji̲lŵāsa. En effet, lors de la campagne de terrain de 2016, nous avons mis 
au jour un dispositif analogue dans le secteur A9, en partie orientale de la grande fenêtre de fouille. Cependant, 
cette deƌŶiğƌe stƌuĐtuƌe Ŷ͛a pas pu ġtƌe tƌaitĠe daŶs soŶ iŶtĠgƌalitĠ, faute de teŵps. C͛est pouƌƋuoi elle Ŷe figuƌe 
pas dans ce travail mais sera discutée plus tard après une description complète lors de la prochaine mission.  
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bedrock (que l’installation de ces structures vient transgresser), il faudrait davantage les 

rattacher à une période comprise entre le milieu et la fin de la séquence de ce secteur, c’est-à-

dire entre le Xe et le XIIIe siècle. En résumé, nous enregistrons à Sid̲j̲ilmāsa l’existence de deux 

procédés typologiquement, spatialement et chronologiquement distincts de gestion des eaux 

usées339, celui décrit précédemment correspondant à des fosses de latrines, et un système 

souterrains d’égouts et de collecteur, une distinction qui implique non seulement un 

bouleversement des pratiques et des exigences relatives à l’hygiène, mais bel et bien un 

indicateur du remaniement urbain de cette partie de la ville sur lequel il conviendra à l’avenir 

de réfléchir. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                           
339 Cette distinction est assez récurrente dans les villes médiévales. Par exemple à Ḳurṭuba, deux systèmes 
diffĠƌeŶĐiĠs ĐoeǆisteŶt eŶ foŶĐtioŶ des Ƌuaƌtieƌs, à la fois l͛assoĐiatioŶ de latƌiŶes aǀeĐ des puits peƌdus et la 
pƌĠseŶĐe de sǇstğŵes d͛Ġgouts oƌgaŶisĠs aǀeĐ Đloaques et canalisations souterraines (Mazzoli-Guintard 2003). 
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Partie III. Sid̲j̲ilmāsa, une ville dans une 
oasis 
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Chapitre 7. Le wādī, le barrage et la sāqiya: l’organisation d’une 
l’hydraulique oasienne hiérarchisée 
 

1. Le Wādī Zīz, clé de voûte du système hydraulique du Tāfīlālt  
 

Nous avions, dans un chapitre antérieur, évoqué très brièvement les caractéristiques 

hydrologiques de la plaine du Tāfīlālt. Afin de mieux illustrer et interpréter nos recherches, il 

convient à présent de développer davantage ces questions. Un manque cruel de données est 

observé aux époques médiévales et modernes. Cependant, les quelques informations que nous 

pouvons glaner chez les auteurs contemporains au sujet de Sid̲j̲ilmāsa présentent une unanimité 

certaine sur plusieurs points : le rôle d’un cours d’eau, le Wādī Zīz, dans l’adduction urbaine et 

d’autre part, la pratique d’une agriculture irriguée par les crues annuelles de ce wƗdī.  

Si l’on se réfère aux auteurs médiévaux, le Wādī Zīz parait être une ressource relativement 

pérenne. Or, dans la réalité du XXe siècle au moins, il n’en est rien, du moins pour la partie du 

Tāfīlālt qui nous intéresse, à savoir au sud de la ville actuelle d’Arfoud340, comme le rappellent 

par exemple Mercier et Vicard : 

 « Il ne faut pas perdre de vue, en effet, que les cours d’eau de toute cette contrée sont comme 

les tous les Oued sahariens. Après de fortes pluies se produisent des crues partielles, plus ou 

moins intenses, et l’Oued coule sur une partie de son cours pendant un certain nombre d’heures 

ou de jours. Il n’en est pas moins vrai qu’en temps ordinaire son lit est sec, superficiellement, 

sur presque toute sa longueur. » (Mercier 1905 : 210).  

 « L’eau n’y coule  pas en permanence dans les séguias. Le Ziz n’y a en surface, et encore par 

endroits seulement, qu’un débit assez restreint en temps ordinaire. L’oued Ghéris qui le borde 

dans sa partie occidentale, ne lui apporte qu’une eau salée inutilisable pour les cultures. […] Le 

Tafilalet est en train de périr. Ses terres manquent d’eau. Il ne leur en parvient que lorsque les 

                                                           
340 Pour les districts supérieurs, entre Er-Rachida et Arfoud, le Lieutenant Berriau écrit par exemple ceci : dans le 
district de Medaghra, « L͛oued )iz Đoule eŶ hiǀeƌ suƌ uŶe laƌgeuƌ ŵoǇeŶŶe de ϵϬ ŵğtƌes et uŶe pƌofoŶdeuƌ de ϯ 
à 4 mètres ; en été son débit diminue, mais il ne tarit guère que pendant les années de sécheresse. Ce qui le 
pƌouǀe, Đ͛est le petit Ŷoŵďƌe de puits Ƌu͛oŶ ƌeŶĐoŶtƌe daŶs les jaƌdiŶs. Les eauǆ de l͛oued soŶt utilisĠes pouƌ 
l͛aƌƌosage des Đultuƌes à l͛aide d͛uŶe ŵultitude de sĠguias Ƌui paƌteŶt du ďaƌƌage Ƌue ĐhaƋue ksaƌ possğde en 
amont du fleuve. » (Berriau 1904 : 126). Pour le district de l’Oued-Reteb : « L͛Oued-Reteb est particulièrement 
pƌiǀilĠgiĠ sous le ƌappoƌt de l͛eau ; ce district est, en effet, non seulement arrosé par les eaux du Ziz, mais encore 
par celles de la source très abondante de Meski dite « Ain Titougleg » qui alimente tous les ksours du Nord. Ceux 
du sud son arrosés par les sources de l͛oued Aoufous. » (Berriau 1904 : 127).  
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grandes crues submergent ou renversent le barrage que nous avons établi en 1918-1919 pour 

déverser les eaux du Ziz dans l’oued Amerbouh. » (Vicard 1921 : 170, 173).  

A la fin des années 1920, le Lieutenant Gaulis apporte davantage d’informations sur le régime 

et la qualité des eaux des deux cours d’eau du Tāfīlālt :  

« Le Ziz traverse le Tafilalet dans sa plus grande longueur et à peu près au centre de l’oasis. En 

temps normal, à partir de Ksar es Souk, il est peu abondant. Sa nappe d’eau a 3 ou 4 mètres de 

large avec 10 à 20 centimètres d’épaisseur Parfois même, cette eau disparaît totalement sur une 

grande longueur pour reparaître plus loin. Dans le Tafilalet même, le lit de l’oued est 

généralement à sec en été et en automne. De nombreux barrages dérivent les eaux dans les 

canaux souterrains ou à l’air libre, qui les répartissent ensuite dans la multitude des parcelles qui 

doivent être irriguées. Les eaux du Ziz, lorsqu’elles arrivent au Tafilalet, sont normalement assez 

salées et magnésiennes. Le degré de salure est particulièrement fort en été, pendant la saison des 

basses eaux. Il diminue en période de crues. Le Gheris coule le long de la lisière Ouest du 

Tafilalet. Il a un débit généralement plus abondant que celui du Ziz. Sa nappe d’eau est en 

moyenne de 5 à 6 mètres de largeur avec 20 à 30 cm de profondeur ; elle est tout entière utilisée 

pour l’irrigation. Ses eaux sont encore plus salées et magnésiennes que celles du Ziz. » (Gaulis 

1928 : 181). 

Les différents témoignages datant des années 1930 ne font que confirmer à la fois l’irrégularité 

des crues du Wādī Zīz et surtout le manque d’eau quasi-permanent en aval d’Arfoud :  

« En 1933, le Ziz a pu couler durant toute l’année jusqu’à Erfoud grâce aux fortes pluies 

survenues en été et en hiver. Le Tāfīlālt proprement dit n’a reçu que les eaux de huit crues plus 

ou moins violentes, dont  une artificielle provoquée en décembre par la fermeture de toutes les 

séguias en amont pour une période de dix jours. » (Anonyme 1935).  

Quelques années plus tard, les choses ont encore évolué : « Or, voici deux ans que ces crues 

font défaut, ou presque. En 1934, le Ziz avait un cours permanent à Erfoud ; en 1936, il s’y est 

asséché. » (Clariond 1937 : 237). Enfin, pour terminer avec la décennie 1930, nous citerons ici 

les renseignements de Jouannet :  

« Pour que l’année soit considérée comme favorable il faut un minimum de trois irrigations : en 

octobre-novembre, février-mars, début de mai. Or, en 1936, il n’y a eu qu’une crue (3 novembre 

1936). Le Ziz et le Rhéris ont coulé ensemble, le premier pendant huit jours, le second pendant 

trois jours, mais l’eau n’est pas allée jusqu’au Tafilalèt. En 1937, il y eut neuf crues d’importance 

évidemment variable, toutes incomplètes en ce sens que toutes les terres du Tafilalèt, en raison 
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de la loi de l’amont, n’ont pas pu boire à chaque crue, les séguias du nord (Rich, Ksar-es-Souk) 

absorbant en priorité les eaux du Ziz disponibles. » (Jouannet 1939 : 8). 

Dans son étude, Margat liste notamment les crues du Wādī Zīz de la décennie 1950341, justifiant 

ainsi toutes les observations plus anciennes, à savoir des crues irrégulières tant en nombre que 

sur leur durée, et essentiellement concentrées à l’automne et en hiver (Fig.263). Néanmoins, 

les crues du Wādī Zīz, en grande partie profitables à la zone allant d’Er-Rachida à Arfoud, sont 

clairement faibles au moment de leur entrée au Tāfīlālt au sud d’Arfoud. Concernant le Wādī 

G̲h̲éris, la fréquence annuelle moyenne des crues signalée par Margat est de l’ordre d’une 

dizaine de jours et encore pas chaque année. Cependant, sur décision des autorités, des « crues 

artificielles » sont provoquées régulièrement, en général au mois de février, et consistent à la 

fermeture de toutes les prises sur l’oued depuis la région de Rich dans le Haut Atlas pour que 

l’eau atteigne le barrage d’Irara dans la palmeraie du Tāfīlālt. A cette occasion, la distribution 

dans les sƗqiya se fait par tour d’eau sur une certaine durée et par priorité de l’aval vers l’amont 

(Margat 1962 : 196). 

La situation de la plaine du Tāfīlālt dans la première moitié du XXe siècle parait donc bien 

moins idyllique que le tableau présenté par les auteurs médiévaux avec un Wādī Zīz quasi-

pérenne342. Et les choses ont empiré durant les cinquante années suivantes et cela malgré la 

mise en service en 1971 sur Wādī Zīz du barrage-poids Hassan Addakhil, au nord de la ville 

d’Er-Rachida, afin de régulariser l’approvisionnement en eau des palmeraies en aval et surtout 

de protéger la vallée du Zīz et la plaine du Tāfīlālt contre les crues catastrophiques (Toutain 

1982 ; Navas et al. 2013) (Fig.264). La volonté première des politiques était alors d’accumuler 

dans la retenue du barrage, correspond à une capacité totale de plus de 300 Mm3, une importante 

réserve d’eau qui serait distribuée régulièrement au cours de l’année. Entre 1971 et 1978, 

plusieurs « défauts » furent constatés comme une diminution du volume bruts des eaux de crues 

dans la plaine du Tāfīlālt (de 74 Mm3 à 37 Mm3), des lâchés trop insuffisants en volume d’eau 

et en nombre  pour irriguer correctement la palmeraie du Tāfīlālt (3 par an au maximum pendant 

l’hiver), et surtout des conséquences environnementales désastreuses entraînant un déséquilibre 

de l’écosystème phoenicicole du Tāfīlālt (Toutain 1982). Depuis quelques années, la situation 

                                                           
341 Il enregistre également les crues du Wādī )īz de 1933 à 1946, ce listing est consultable dans Margat 1962 : 90, 
tableau XIV. 
342 Cette expression du Wādī )īz « quasi-pérenne » est tiƌĠe de l͛Ġtude de Maƌgat de ϭϵϲϮ, uŶ Ġtat Ƌu͛il juge 
siŵilaiƌe à Đelui Ƌu͛auƌaieŶt ĐoŶŶu les populatioŶs à l͛ĠpoƋue ŵĠdiĠǀale.  
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ne cesse de détériorer et la région enregistre un important déficit pluviométrique343, ce qui a 

pour conséquence une irrégularité des taux de remplissage de la retenue (Fig.265).  

 

Fig.263 - Extrait de la liste des crues du Wādī Zīz à Arfoud des années 1950 à 1959,  
dans Margat 1962 : 91, tableau XIV. 

                                                           
343 Les informations sont relayées paƌ plusieuƌs jouƌŶauǆ ǀia l͛Agence Marocaine de Presse (MAP) et les 
doŶŶĠes fouƌŶies paƌ l͛Agence du bassin hydraulique du Guir-Ziz-Rhéris (ABHGZR). 
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Fig.264 - Carte de la vallée du Zīz à partir du barrage Hassan Addakhil, dans Jarir 1987 : 197   
Vue aérienne du barrage et de sa retenue au nord de la ville d’Er-Rachida.  

Image : Google Earth. 
 

 

Fig.265 - Taux du remplissage de la retenue du barrage Hassan Addakhil entre 2014 et 2017, 
d’après les informations de l’Agence Marocaine de Presse. 
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2. Un barrage sinon rien ! 
 

En tant qu’agent essentiel de l’essor urbain et du développement agricole de Sid̲j̲ilmāsa et de 

son terroir, le Wādī Zīz représente le principal fournisseur de l’eau destinée à l’alimentation 

humaine et à l’irrigation. L’exploitation de cette ressource hydrique, provenant majoritairement 

des crues annuelles, est matérialisée par la construction de barrages, au sens large, en divers 

points de son parcours. Il s’agit soit de petits ouvrages éphémères sommairement bâtis et peu 

solides, faits de galets, grosses pierres, branchages, liés à la terre, dont il ne subsiste rien et 

généralement reconstruits après chaque crue, soit de constructions plus imposantes faites pour 

perdurer, qui sont connectées aux principaux canaux (Jarir 1987). Les sources historiques 

médiévales et modernes ne mentionnent ni ne citent directement ces structures. Il faut attendre 

l’établissement de la carte du Tāfīlālt de Dastugue au milieu du XIXe siècle où l’auteur 

nomme344 ces différents ouvrages, indique leur emplacement et dresse la cartographie des 

canaux associés (Fig.266). Au total, dix structures sont représentées sur le Zīz, du sed-

Amerbouh au sud d’Arfoud jusqu’au sed-Irara dans la partie méridionale de la palmeraie. Ces 

barrages dérivent les eaux du Zīz dans dix canaux345, cinq en rive droite et idem en rive gauche, 

dont deux exclusivement pour le sed-er-Recif. Un siècle plus tard, c’est au tour de Margat de 

soumettre une cartographie beaucoup plus précise du Tāfīlālt situant les divers barrages et 

dérivations associées (Fig.267). Il réalise un inventaire complet de toutes les structures en 

apportant pour chacune un lot important de données métriques (coordonnées, altitude, longueur, 

hauteur aval), fonctionnelles (débit maximal dérivable, sƗqiya alimentées, périmètre dominé) 

et historiques (travaux de construction et réfection, observations personnelles) (Margat 1962 : 

tableau XXX). Il dénombre quinze barrages346 importants, de 65 à 415 m de long, associés à 

dix-sept canaux de dérivation, dix en rive droite et sept en rive gauche du Wādī Zīz, soit plus 

que Dastugue un siècle plus tôt (Fig.268 et Fig.269). Suivant les données historiques fournies 

par Margat, la date de la première construction des barrages d’El-Borouj et Ouled-Zohra, c’est-

à-dire les deux structures localisées à proximité de la diffluence du Zīz et de l’Amerbouh, 

remonterait au XIIIe siècle, tandis que la construction d’une partie importante de ces ouvrages 

prendrait place dans la deuxième moitié du XVIIe siècle. 

                                                           
344 Pouƌ gaƌdeƌ uŶe ĐeƌtaiŶe ĐohĠƌeŶĐe daŶs Ŷos pƌopos et pouƌ plus de ĐlaƌtĠ, l͛oƌthogƌaphe des Ŷoŵs des 
barrages précisés dans ce paragraphe correspond à celle de Dastugue et Margat sur leurs cartes respectives. 
345 Nous excluons ici le cas du sed-Amerbouh dont la dérivation associée correspond au ǁādī du même nom.  
346 Paƌŵi euǆ, deuǆ stƌuĐtuƌes Ŷe soŶt pas dĠĐƌites aussi pƌĠĐisĠŵeŶt Ƌue les autƌes. Il s͛agit, d͛uŶe paƌt, d͛uŶe 
pƌise d͛eau saŶs ďaƌƌage situĠe eŶtƌe les stƌuĐtuƌes de Saf-Saf et Slaoua, et d͛autƌe paƌt, du ďaƌƌage Betha situé 
au sud de celui d͛Iƌaƌa. Ces deux ouvrages dérivent chacun les eaux du )īz vers une sāƋiǇa rive droite. 
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Fig.266 - « Le Tafilala proprement dit », d’après le Lieutenant-Colonel H. Dastugue (1859-
1861), ici simplifiée, avec une mise en avant des réseaux hydrauliques et routiers.  

DAO : T. Soubira. 
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Fig.267 - Carte du réseau hydraulique du Tāfīlālt, dans Margat 1962 : 214, figure 69. 
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Fig.268 - Inventaire des différents barrages du Zīz,  
représentés par Dastugue sur sa carte de 1859-1861. 

 

 

 

Fig.269 - Inventaire des barrages sur le Wādī Zīz enregistrés par Margat dans son étude du 
Tāfīlālt dans la deuxième moitié du XXe siècle. Il s’agit ici d’une sélection des informations 

fournies par l’hydrogéologue que nous considérons les plus pertinentes pour notre discussion. 
Pour des informations plus détaillées, voir Margat 1962 : tableau XXX. 
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Concernant ces informations chronologiques, nous préférons faire preuve de beaucoup de 

prudence.  En effet, Margat ne mentionne pas directement ses sources. S’agit-il du Génie Rural 

ou des Travaux Publics ? De la consultation de textes plus anciens ? Les dates proposées 

correspondent à des évènements marquants dans l’histoire du Maroc, à savoir entre les 

Almohades et les Mérinides dans le courant du XIIIe siècle et l’avènement de la dynastie 

alaouite dans la deuxième moitié du XVIIe siècle. Margat place alors, à juste titre, l’édification 

de ces structures dans des périodes de changement politique où les différents pouvoirs peuvent 

entreprendre des travaux de grande envergure nécessitant des ressources et des moyens humains 

très importants. Néanmoins, ce n’est pas suffisant pour confirmer l’exactitude de ces dates et, 

faute de données nouvelles et recherches systématiques de notre part, il nous est impossible de 

contester ces informations. Des observations directes sur le terrain sont également délicates 

dans le sens où la grande majorité de ces barrages a subi des rénovations ou des reconstructions 

à des époques postérieures, entrainant soit la destruction totale des anciennes structures soit une 

édification sur leur arasement. Il faudrait alors envisager une série d’opérations archéologiques 

comme la pratique de sondages profonds sur des structures choisies par leur pertinence.  

Bien que le Wādī Zīz demeure le principal fournisseur d’eau du Tāfīlālt, il convient d’évoquer 

brièvement le cas du Wādī G̲h̲éris bordant la palmeraie dans sa partie occidentale. Sur la carte 

de Dastugue, un seul barrage, ne pourtant aucune mention, est illustré à hauteur du ۘ܈ar d’Ouled 

Saïdan-Fouganiin dans le district d’Es-Sifa, associé à une petite dérivation sur la rive gauche 

de l’oued. Comme le rappelle Margat en 1962, « Coulant en contrebas du Ziz (d’une dizaine de 

mètres), le Rhéris domine mal la plaine du Tafilalt. » (Margat 1962 : 196). Si la position du lit 

de l’oued n’est pas favorable à la mise en place de barrage, Margat dénombre huit ouvrages 

dont quatre totalement détruits ou renversés par les crues violentes du wƗdī347, rendant les 

données issues des observations de l’auteur beaucoup plus lacunaires que pour les constructions 

sur le Zīz (Fig.270 et Fig.271). Les prises uniques approvisionnent principalement la rive 

gauche, excepté deux ouvrages en rive droite, la longueur moyenne de ces barrages oscille entre 

100 et 250 m, à l’exception du barrage Moulay-Brahim qui s’étire sur 550 m (Fig.272). Ce 

dernier, construit par le génie rural à partir de 1934 puis renforcé et agrandi quelques années 

après, avait pour vocation de recharger le Zīz avec les crues du Wādī G̲h̲éris, par l’intermédiaire 

                                                           
347 « PouƌtaŶt, à uŶe ĠpoƋue ƌĠĐeŶte, deuǆ ďaƌƌages oŶt ĠtĠ ĠdifiĠs paƌ les iŶdigğŶes suƌ l͛oued ‘hĠƌis, Đe Ƌui 
indique bien que déjà le dĠďit de Đƌue de l͛oued )iz ĐoŵŵeŶçait à Ŷe pas suffiƌe auǆ ďesoiŶs des teƌƌaiŶs à 
irriguer. Mais ces barrages, mal fondés, furent détruits par la première crue du fleuve et leur réfection ne fut pas 
tentée. » (Clariond 1937). 
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de canaux348 d’un peu plus d’une dizaine de kilomètres (Fig.273). L’effet escompté est donc 

d’accroître l’approvisionnement du périmètre central du Tafilalet, en plus d’assurer l’irrigation 

d’une partie du district du Siffa349, ce qui s’est finalement révélé peu efficace à l’usage 

(Anonyme 1935 ; Clariond 1937 ; Jouannet 1939 ; Margat 1962). En effet, dès la construction 

du barrage, il n’était pas possible d’établir de pronostic concernant l’apport réel de cet 

aménagement. Dans un texte anonyme communiqué par la Direction des Affaires Indigènes, 

publiés en avril 1935 dans le Bulletin Economique du Maroc, le ou les auteurs recommandent 

davantage le détournement total du G̲h̲éris dans le Zīz, constatant les crues violentes mais 

courtes du G̲h̲éris. Nous pouvons alors citer cette très belle phrase tirée de l’article :  

« De même que pour assoiffer et réduire le Tafilalet dissident, nous avons détourné le cours du 

Ziz dans l’oued Amerbouh, il nous faut aujourd’hui, dans un but opposé, détourner le Rhéris 

dans le Ziz, séguia maîtresse de la palmeraie. » (Anonyme 1935 : 118). 

 

 

Fig.270 - Inventaire des barrages du Wādī G̲h̲éris selon l’étude de Margat de 1962, 
impliquant une sélection des informations.  

Pour le tableau complet, voir Margat 1962 : XXXII. 
 

                                                           
348 En 1939, Jouannet évoque deux principaux canaux. Le plus ancien, Moulay Brahim de 8 km de long est dans 
un premier temps construit par le génie rural avec un débit moyen de 3m3, puis agrandi par les travaux publics 
offrant ainsi un débit de 15 m3 partagé en deux branches. Le second canal, Médinat el Youdi, de 17 km de long, 
construit par les travaux publics, capable de débiter 9 m3.  
349 Toujours selon Jouannet en 1939, des prises directement sur ces ĐaŶauǆ assuƌeŶt l͛iƌƌigatioŶ de Đe distƌiĐt 
autƌefois diffiĐileŵeŶt aliŵeŶtĠ eŶ eau. Il paƌle ŶotaŵŵeŶt d͛uŶ dĠďit de ϭϯ 500 litres-seconde. 
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Fig.271 - Localisation des vestiges de deux barrages sur le Wādī G̲h̲éris à l’ouest de la 
palmeraie (a). Le premier (b et c) se trouve à quelques centaines de mètres au sud du 

mausolée d’Abd al-Kader al-Moumen et le second (d et e), est situé à environ 500 m en aval 
du précédent. La partie centrale des deux ouvrages n’a pas résisté à la puissance des crues du 
wƗdī. En revanche, leur partie orientale apparait encore bien conservée sous le sable éolien. 

Ces deux barrages sont bâtis en maçonnerie de blocs de schistes et mortier de chaux, tant pour 
le corps du barrage que pour les contreforts semi-circulaires flanqués en aval et le 

prolongement des digues. A noter également sur la partie aval la disposition en gradins 
permettant de ralentir la chute de l’eau. Photos : T. Soubira, 2014. 
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Fig.272 - Cartes de 1935 informant des divers travaux d’aménagements hydrauliques dans la 
palmeraie du Tāfīlālt et les districts en amont, le long du Wādī Zīz et du Wādī G̲h̲éris. Il s’agit 

avant tout de consolidation ou amélioration de barrages déjà existant,  
dans Anonyme 1935 : 117. 
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Fig.273 - Etat du barrage Moulay-Brahim lors de la crue de 1950 (a) et après sa reconstruction 
en 1952-1953 (b) ; détail d’une partie de l’ouvrage dans les années 1950-1960 (c), dans 

Margat 1962 : 198-199 et planche XIV) ; Etat actuel du barrage barrant le Wādī G̲h̲éris (à 
gauche) et départ des différents canaux principaux (à droite). Image : Google Earth. 
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3. La sāqiya : de la canalisation à la distribution des eaux 
 

 « Le Tafilelt est arrosé par trois cours d’eau assez importants, l’oued Ziz au centre, l’oued 

Amerbouh à l’est et l’oued Rhéris à l’ouest ; une multitude de séguias amènent les eaux de ces 

rivières au milieu des cultures. » (Berriau 1904 : 127). Cette phrase décrit parfaitement le 

paysage oasien du Tāfīlālt tel qu’on peut l’admirer de nos jours, un paysage traversé par un 

réseau dense et hiérarchisé de nombreux canaux, autrefois simplement creusés dans le sol, 

aujourd’hui bétonnés. Sur sa carte du milieu du XIXe siècle, Dastugue dessine les principales 

sƗqiya connectées aux barrages les plus importants mais n’apporte pas davantage de détails. Le 

Lieutenant Berriau est le premier, au début du XXe siècle, à décrire chaque district350 du Tāfīlālt, 

apportant des détails particuliers sur l’hydraulique : 

- Au Tizimi : « […] il est arrosé en entier par une eau abondante venue de l’oued Reteb 

et qui s’écoule par deux séguias principales : Séguia El Héridia et Séguia El 

Mahatallhouia. […] On n’utilise du reste pas les puits pour l’arrosage, il y en a fort peu 

dans les jardins et les cultures sont presque uniquement irriguées avec les eaux de pluie 

et celles de l’oued Ziz. » (Berriau 1904 : 128). 

- Au Sifa : « Ce district est situé au sud-ouest de celui de Tizimi, entre l’oued Réris et 

l’oued Ziz ; c’est un beau pays arrosé par les eaux de l’oued Rhéris qui, à cette hauteur 

coule toujours, la végétation est celle des oasis. » (Berriau 1904 : 129). 

- Au Seffalat : « Situé au sud de l’oued Ifli et au nord d’El Ghorfa, il est arrosé par les 

eaux du Ziz et de la séguia d’El Ghorfa qui, traversant le Seffalat, contourne vers l’est 

et arrose le district inférieur d’El Ghorfa. […] Au district de Seffalat il convient de 

rattacher un sous-district, celui de l’Oued Maalah, situé au nord d’Es Sifa et comprenant 

quelques ksour construits le long de la séguia dite oued Maalah venant de l’oued Rhéris ; 

» (Berriau 1904 : 130-131). 

Toutefois, la notice la plus intéressante, concernant les canaux dérivés du Wādī Zīz, est donnée 

en 1927 par le Lieutenant Maurice Bernard, de la Compagnie Saharienne de Colomb-Béchar, 

correspondant en réalité à une série de renseignements recueillis par l’auteur dans le Tāfīlālt 

entre 1907 et 1910 (Fig.274). D’une manière générale, il nous dit ceci :  

« Lorsqu’on demande aux Filaliens où coule le Ziz dans la palmeraie du Tafilala, il semble que 

ce soit là une question indiscrète : « mais toutes les séguia, disent-ils, sont le Ziz, l’oued Tafilala. 

                                                           
350 En réalité, dans ses descriptions des districts, Berriau Ŷe tƌaite pas de l͛hǇdƌauliƋue d͛Oued Ifli et El Ghorfa. 
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Effectivement, les seguia ont toutes pour origine l’oued Ziz. Mais suivant le district traversé 

elles en prennent le nom ou un nom particulier. » (Bernard 1927 : 388).  

Ce qui souligne encore une fois l’importance du wƗdī dans les représentations et la vie 

quotidienne des locaux. Ainsi, Bernard propose une énumération des principaux canaux par 

districts suivant le cours du Zīz de l’amont vers l’aval351 : 

- « Les seguia du Tizimi se nomment Beldia el Nadouria. Le ced Amerbouh donne 

naissance à un large fossé servant de limite à l’Est et de protection à la palmeraie. » 

- « Puis le ced Sifia et la seguia du même nom arrosent le Sifa. El Ghorfia apporte ses 

eaux au Ghorfa, Mesguidia à la région de Mesguida ; Nebdouria est la séguia des Beni 

Mahammed ; Tarouguia, Mekhloubia, Recif el Oustania, Medraria sont celles du district 

de Tanitjiout. » 

- « Le Ziz arrive au ced Ghorfa. De ce point, partent les grandes artères qui vont arroser 

les palmeraies de l’oued Ifli et du Sfalat. C’est d’abord l’oued Cheurfa, qui est l’oued 

Tafilala proprement dit ; Raoui el Moulai Ali, qui arrose le district d’oued Ifli ; puis 

Ighezer, Bou Laroua, Srira, El Marokni et Safsafia qui arrosent le Sfalat. » 

- « L’oued el Melah est la seule séguia venant de l’oued Gheris et apportant ses eaux au 

petit district de même nom. » 

Bernard a, par ailleurs, dressé à cette occasion une carte au 100 000e, peu académique352 mais 

relativement complète, du « grand » Tāfīlālt où figurent les villages, les différents districts, les 

principaux cours d’eau et les canaux énumérés ci-dessus (Fig.275). Il fait ensuite une 

                                                           
351 L͛eŶseŵďle de Đes desĐƌiptioŶs, ƌepƌises iĐi eŶ eŶtieƌ, soŶt eǆtƌaites de l͛aƌtiĐle de MauƌiĐe BeƌŶaƌd « Le 
Tafilala » à la page 388. Dans le reste de sa publication, il détaille pour les canaux pour la majeure partie des 
villages.  
352 Voici comment Bernard explique la façon dont il a procédé pour dresser sa carte : « Nous avons fait un choix 
parmi les observateurs qui se présentaient et nous leur avons fait tracer sur le sol et figurer par des pierres les 
ksours et les seguia. Chacun faisait son district et sa région. Un taleb sachant écrire et un peu dessiner les aidait. 
Il faisait ensuite le relevé sur un papier de la figure dessinée sur le sol, écrivait en arabe les noms des lieux, les 
seguia, pƌeŶait iŶdiĐatioŶs des distaŶĐes paƌ ƌappoƌt à des poiŶts ĐoŶŶus et ŵettait autaŶt de poiŶts Ƌu͛il Ǉ aǀait 
de kilomètres entre les ksours. Ce taleb connait personnellement le Tafilala où il a vécu. Mais il a été 
suffisaŵŵeŶt au ŵilieu de Ŷous pouƌ aǀoiƌ ŶotioŶ des distaŶĐes. Je ƌeleǀais Đette Đaƌte à l͛aide d͛uŶ Đoŵpas et 
d͛uŶ dĠĐiŵğtƌe, je ĐoŶstƌuisais uŶe tƌiaŶgulatioŶ soŵŵaiƌe. Les iŵpossiďilitĠs de ĐoŶstƌuĐtioŶ ŵ͛iŶdiƋuaieŶt les 
erreurs. Je prenais dans ce cas un nouvel informateur afin de vérifier et de remettre en place ces points incertains. 
L͛oƌieŶtatioŶ ƌelatiǀe des ksouƌs ŵ͛Ġtait doŶŶĠe d͛uŶe façoŶ assez eǆaĐte paƌ la ƋuestioŶ suiǀaŶte : « Tu te 
trouves au ksar de X et tu fais la prière. Quel ksar as-tu en face de toi ? quel ksar à droite ? quel ksar à gauche et 
de combien ? ». L͛iŶdigğŶe s͛oƌieŶtait pƌĠalaďleŵeŶt et doŶŶait des iŶdiĐatioŶs Ƌui ǀeŶaieŶt eŶ gĠŶĠƌal ǀĠƌifieƌ 
ou tout au moins aider le placement relatif des points donnés par la triangulation. Comme moyen de vérification, 
chaque séguia fut tracée sur le sol et les ksours placés relativement aux seguia. Lorsque chaque district fut fait 
isolĠŵeŶt, ils fuƌeŶt ƌĠuŶis eŶ uŶ eŶseŵďle Ƌu͛il Ŷ͛Ǉ eut plus Ƌu͛à appuǇeƌ suƌ les poiŶts dĠjà fiǆĠs : Aoufous au 
Nord, Aaroun au Centre, Taouz au Sud. Enfin, chaque jour vint apporter un recoupement aux informations ainsi 
recueillies. » (Bernard 1927 : 393). 
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description assez précise des villages de chaque district, dont nous retiendrons ici que les 

informations liées à l’eau pour les trois districts suivants : 

- Dans le district d’El Ghorfa : « Le Ghorfa reçoit les eaux du Ziz par la Séguia El Ghorfia, 

ayant son origine à 2 kilomètres au Sud du ksar d’Ouled Zorha au Ced Ghorfa. Cette 

séguia, après avoir irrigué la palmeraie d’Ouled Youcef, de Dar el Beida, d’El Fenkh 

(Tanijiout), entre au Ghorfa. Elle se ramifie en séguias secondaires (Aghessous, 

Tighezert, Seghin, Bou Redim, Seria) et va rejoindre l’Oued Tafilala ou Ghorfa à Ouled 

Adderrahman. » (Bernard 1937 : 394). 

- Dans le district de Tanijiout : « Ses palmeraies sont irriguées par de nombreuses séguias 

qui leur amènent les eaux du Ziz. Ce sont : l’oued Ghorfia ; la séguia Mesguidia, qui 

irrigue les palmeraies de Mesguida, Sidi bou Beker, El Feïda, El Fenkh, Ouled Youcef, 

Kasba Mouley Dahar ; les séguias Taraougia et Mekhloubia, irriguant la palmeraie de 

ksar Foukani ; les séguias Recif el Oustania et Medraria, irriguant celles de Moulay 

Dahbi, Chebili, Icherarna, et Mansouria. » (Bernard 1937 : 394). 

- Dans le district de Sfalat, à propos des seguias principales : « Salsafia : Partant du Ced 

Cheurfa et arrosant les palmeraies de Moulay Abdallah Dekak, Ouled bou Ali, Zaouiat 

Sidi Brahim, Ksiret Ouchen, Ouled Djemia. Cette séguia se termine par un large fossé 

qui sert en temps de crues de déversoir à l’oued Ziz et va rejoindre l’oued Gheris au Sud 

d’Ouled Djemia. Elle porte le nom de Djerra Harrour. Ghanjaouia : Irrigue les 

palmeraies de Taghanjaout. El Marokni : Irrigue les palmeraies de Gouirlan, 

Tagnanjout, Zaouiet, Sidi Brahim, Cheurfet Bahadj, Ouled Yahia, Tinglertes, et Gaouz. 

Le ced Marokni donne aussi naissance à la seguia Er Raoui qui arrose les palmeraies de 

Ksibet el Adheb, Keddara, Moulay el Mestafi, Ouled Abdelkader ould Raho, Djenan Ba 

Cheikh, Ouled Aïcha et El Graoua ; toutes sont dans le district de l’Oued Ifli. A hauteur 

du ksar Moulay Ali, se détache la seguia Es Sria, qui arrose les palmeraies de 

Tabouaçant, d’Houara, de M’tara, d’Ouled Ouilal, de Gaouz. En temps de crues les eaux 

vont s’épandre dans les plaines de Smara et rejoignent l’oued Ghéris au Sud de Megta 

Sfa. La séguia Moulay Ali, qui prend naissance un peu au-dessous, arrose les palmeraies 

de Zaouia Sidi Kacem, Behir, Ouled el Mouedden, Mamouda, Zaouiet et el Cadi et 

Zaouiet El Mati, dépendant du district de l’Oued Ifli. Au sud de Grinfoud, le Ced bou 

Laroua donne naissance à la séguia du même nom qui donne ses eaux aux palmeraies 

de Tabouaçant, Irara Abadou, Zaouia Si Ali bou Abdallah et Bouzemillah. L’oued 

Tafilala, réduit à une séguia, prend le nom d’Ighezer et arrose les palmeraies de 
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Taboubekert, Zaoufzout, Zaouia Mella Ighaf, Zaouia Si Ali, Zaouia Sidi Ali el Ghazi, 

Ouled Bou Brahim. En cas de crues les eaux, après avoir irrigué la plaine Smara, vont 

se perdre dans la grande Daïa Mesguida. Deux fossés, l’oued El Melha et l’oued Oum 

el Adadj, vont rejoindre l’oued Zouban, prolongement de l’Oued Vheurfa ou oued Ifli. » 

(Bernard 1927 : 395). 

 

 

Fig.274 - Carte générale du Tafilalelt où figurent deux importants canaux de dérivation des 
eaux du Wādī Zīz, dans Bernard 1927 : 389. 



Chapitre 7 -  Le wƗdī, le barrage et la sƗqiya:  
L’organisation d’une l’hydraulique oasienne hiérarchisée 

 

370 
 

 

Fig.275 - Carte du Tafilala dressée par Bernard et détail du réseau hydraulique dans la 
palmeraie au sud d’Arfoud, dans Bernard 1927 : 392. DAO : T Soubira. 
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Les sources écrites contemporaines et les différentes cartes associées permettent donc de nous 

rendre compte de la complexité du réseau hydraulique de la plaine du Tāfīlālt. Il existe donc 

plusieurs niveaux de canaux, à savoir en premier lieu la sƗqiya primaire (située en amont d’un 

barrage de dérivation des eaux du wƗdī) et la sƗqiya secondaire (directement dérivée de la 

sƗqiya primaire par un nouveau barrage ou un répartiteur). Sur le principe, il s’agissait avant 

tout de forcer une partie du flux à entrer dans la sƗqiya sans pour autant empêcher la majeure 

partie de l’eau de poursuivre sa course dans la rivière. En effet, l’idée n’est pas de créer une 

retenue permanente, bien que dans certains cas, après le passage d’une crue, des petites mares 

(les gueltas) se créent à l’amont ou l’aval de certains barrages, fournissant temporairement une 

eau assez douce pour l’abreuvement du bétail353 (Fig.276). Quoiqu’il en soit, il s’agira de 

ralentir la crue en la forçant à emprunter les canaux, ce qui créera forcément une retenue 

temporaire, le trop-plein se déversant par-dessus le corps du barrage et poursuivant sa course 

en aval. Un exemple intéressant est le barrage d’Irara354 situé au nord-est du ۘ܈ar du même 

nom, au sud de Risani (Fig.277 et Fig.278). Il s’agit d’une construction massive en blocs de 

schiste liés au mortier de chaux, d’une douzaine de mètres de hauteur pour une longueur de près 

de cinquante mètres. Une impressionnante sédimentation, contenant du matériel charrié par les 

crues du Wādī Zīz, s’est accumulée en partie amont du barrage. En partie aval, le wƗdī a creusé 

un très large canyon où sont observables les traces des dépôts fluviatiles et d’anciens épandages 

de crues. Sur les images satellites et par le biais de la prospection pédestres, il est possible de 

repérer divers canaux plus ou moins anciens faisant des boucles sur la rive droite du  Zīz  avant 

de se jeter dedans en aval. Dans le canal correspondant à la prise d’eau la plus récente, dirigée 

vers le ۘ܈ar d’Irara, nous pouvons notamment observer une jauge de contrôle des crues.  Dans 

le cas du barrage d’Irara, il faudrait selon nous employer le terme de digue submersible comme, 

par exemple, pour la digue d’époque sudarabique de Ma’rib au Yémen355. 

Les canaux primaires possèdent des longueurs assez variées allant de quelques kilomètres à 

plusieurs dizaines de kilomètres, alimentant ainsi plusieurs districts, comme par exemple pour 

la sƗqiya Ghorfia. Dans ce cas, cela implique indubitablement un fort esprit communautaire et 

une entente entre les districts et palmeraies concernées tant pour la gestion et la mise en place 

des tours d’eau que pour l’entretien du canal principal. D’une manière plus générale, il existe 

                                                           
353 L͛eǆeŵple d͛uŶe guelta est visible au pied bu barrage de Bou Amara sur le cliché c, Fig.276.  
354 Nous ne savons pas vraiment à quelle époque fut édifié ce barrage, du moins dans son dernier état. Pour 
certains, cela remonterait aux XVe-XVIe siècles. Notre équipe a procédé à un relevé rapide de cette structure qui 
ŵĠƌite daǀaŶtage d͛atteŶtioŶ à l͛aǀeŶiƌ.  
355 Cette suggestioŶ ƋuaŶt au ƌôle de la stƌuĐtuƌe a ŶotaŵŵeŶt ĠtĠ pƌoposĠe paƌ ChƌistiaŶ Daƌles loƌs d͛uŶe 
disĐussioŶ suƌ le site. Pouƌ plus d͛iŶfoƌŵatioŶs suƌ Ma͛ƌiď, cf. Partie 1 Chapitre 2. 
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une réglementation séculaire sur la distribution des eaux de crues : « Suivant la coutume 

générale au Maroc, l’amont a priorité sur l’aval, c’est-à-dire que lorsqu’un barrage est atteint 

par une crue, sa séguia peut dériver le débit maximal qu’elle peut absorber sans limitation de 

temps. » (Margat 1962 : 194). Pour le Tāfīlālt, une sorte de charte des droits théoriques pour 

l’exploitation des eaux de crues du Wādī Zīz a été anciennement établie pour les districts situés 

en aval du barrage des Oulad-Zohra (Fig.279). Cette distribution pouvait, à l’origine, 

s’appliquer dans le sens où les formes et les hauteurs des barrages alors installés sur le Zīz 

étaient connues et strictes, dans la mesure où il était interdit de modifier ou surélever les 

barrages, de construire de nouveaux ouvrages et d’élargir les prises existantes. Pour Margat, 

cette règle n’a possiblement pas bien fonctionné et n’est probablement plus active de nos 

jours356. Une entente avec les communautés voisines est donc indispensable au développement 

et au bon fonctionnement du système dans son ensemble. La distribution des barrages 

commandant les différents réseaux de canaux n’est pas le fruit du hasard, mais résulte d’une 

planification initiale et d’un projet collectif d’organisation et de mise en valeur de l’espace à 

différentes époques. Les barrages sont, de ce fait, installés sur la limite des terroirs des ۘ܈ūr, la 

gestion et l’entretien de l’artère principale qui en découle, comprenant la prise et le canal 

d’amené (ou tête morte), est alors inter-villageoise. Puis, la branche dérivée de ce canal primaire 

dépend de la gestion d’un seul ۘ܈ar et enfin, les nombreuses petites ramifications qui s’en 

détachent (on parle de mesref, la plus petite unité du réseau) sont gérés et entretenues par un 

collectif d’usagers et propriétaires des terrains irrigués du même ۘ܈ar (Ben Brahim 2015). 

En nous intéressant à l’organisation et la hiérarchisation du dispositif hydraulique du Tafilalet, 

nous avons laissé de côté pour l’instant les dimensions historiques de ces aménagements. Il 

nous faudra bien évidemment y revenir plus loin (chapitre 9). Mais nous devons d’abord 

présenter les procédés de mobilisation des eaux souterraines au Tāfīlālt, à savoir les puits et les 

galeries drainantes.  

 

 

 

 

                                                           
356 Margat souligne les nombreuses réfections et surélévations de barrages depuis la première moitié du XXe 
siècle, ce qui sous-eŶteŶd Ƌue Đette ƌğgle Ŷ͛Ġtait plus appliƋuĠe à Đette ĠpoƋue.  
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Fig.276 - Carte détaillée du périmètre du Zīz à hauteur de Risani et de la zone archéologique 
(a). Photographies des barrages Ouengaga (a), Bou Amara (b),  Irhzer (c) et Chemoukh (d), 

dans Margat 1962 : planches III, IV, XII et XIII. 
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Fig.277 - Vues multiples du barrage d’Irara situé au nord-est du ۘ܈ar du même nom, dans la 
palmeraie au sud de Risani. Image : Google Earth. Photos : T. Soubira, 2014. 
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Fig.278 - Coupe et plan du barrage d’Irara. Dessins : Ch. Darles, 2014. 
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Fig.279 - Tableau des droits d’eau sur les crues du Wādī Zīz dans le périmètre du Tāfīlālt, 
dans Margat 1962 : 194, tableau XXXL. 
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Chapitre 8. L’exploitation des eaux souterraines au Tāfīlālt 
 

1. Les ressources souterraines du Tāfīlālt 
 

Louis Clariond, ingénieur et chef du service minier du Bureau des recherches et participations 

minières, publia en juillet 1937 une étude géologique très détaillée du Tāfīlālt dans laquelle il 

identifie clairement deux états distincts de la nappe phréatique (A et B), exploitables par les 

populations locales : 

- La nappe A : « […] dont l’alimentation est la moins bien assurée, se trouve dans la partie 

sud du Tafilalèt, sous les schistes qui forment le fond imperméable de la nappe 

phréatique. Elle a été reconnue par puits dans la partie nord, où elle affleure sous les 

alluvions récentes. Elle pourra assez rapidement être exploitée, dans cette zone, par 

puits, et le débit qu’on en pourra tirer sera extrêmement utile pour permettre à la 

population d’attendre les premières crues du Ziz et du Rhéris. […] Toutefois, il est à 

présumer que cette nappe a une alimentation assez réduite. […] Elle sera très utile, en 

cas de sécheresse temporaire, pour apporter un débit d’appoint. Il ne faudrait pas lui 

demander davantage pour le moment. » (Clariond 1937 : 238). 

- La nappe B357 : « Celle-ci est alimentée par les eaux qui tombent sur l’ensemble de la 

Hammada. […] Aussi, n’y-a-t-il pas de doute sur sa capacité de débit. C’est elle qui est 

en mesure de fournir le débit pérenne qui est indispensable pour sauver définitivement 

le Tizimi et le Tafilalèt. Cette nappe arrive presque à affleurer au nord du Tizimi, dans 

le lit de l’oued Ziz. Elle a été reconnue par puits, dans des conditions qui font espérer la 

possibilité de l’exploiter par gravité. » (Clariond 1937 : 238).  

 

En d’autres termes, pour résumer cette esquisse géologique de Clariond  incluant les deux 

nappes, la plaine du Tāfīlālt est recouverte en partie supérieure d’une carapace de dépôts 

alluvionnaires quaternaires essentiellement charriés par le Wādī Zīz, dont l’épaisseur, selon 

Clariond, est croissante du Nord vers le Sud et de l’ordre de 25 m entre Risani et Grinfoud, 

c’est-à-dire au niveau de la zone archéologique de Sid̲j̲ilmāsa ; sous ces dépôts, Clariond 

identifie un niveau de marnes du Crétacé dans lequel s’intègre le « conglomérat de Sijilmâsa » 

décrit par Margat ; enfin le substratum de toute la région est formé par les schistes carbonifères 

                                                           
357 Cette seconde nappe a été découverte par Clariond lui-même.  
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imperméables. La nappe B se situerait donc au contact des schistes et du conglomérat, tandis 

que la nappe A se situerait sous les schistes (Fig.280). 

 

Fig.280 - Coupe schématique de localistion des nappes A et B selon les informations de 
Clariond. Image dans Margat 1959a : 260. DAO : T. Soubira. 

 

Clariond donne par la suite ses recommandations concernant l’exploitation de ces deux 

ensembles. Selon lui, la nappe A peut être exploitée rapidement par puits et pompage pour 

fournir surtout de l’eau propre de boisson, tandis que le creusement de galeries est conseillé 

pour tirer profit de la nappe B. De plus, le travail entrepris de dérivation des eaux de crues du 

Wādī G̲h̲éris dans le Wādī Zīz apparait comme essentiel pour la recharge de ces nappes. En 

effet, c’est véritablement en majorité les infiltrations des eaux superficielles, à savoir des crues 

conjointes du Wādī Zīz et du Wādī G̲h̲éris, qui permettent à la nappe B de se réalimenter. Mieux 

encore, Margat parle d’une nappe phréatique alimentée « artificiellement » et comme « un sous-

produit des irrigations », dans le sens où ces infiltrations résultent en grande partie de 

l’épandage des eaux pour l’irrigation (Margat 1962 : 175). En contrepartie, ces dernières 

influent sur la salinité des eaux de cette nappe très étendue, impropres à la consommation. 

Pour synthétiser les données apportées par Clariond sur les ressources souterraines de la plaine 

du Tāfīlālt au milieu de la décennie 1930, la nappe B exploitable par gravité et alimentée par 

les eaux d’infiltrations (crues, pluies) peut être caractérisée comme temporaire, de qualité 

médiocre et saumâtre, mais déjà en exploitation notamment par galeries drainantes. La nappe 

A, quant à elle, est beaucoup plus profonde et difficile d’accès, situées sous les alluvions, le 

conglomérat et les schistes, et n’a vraisemblablement jamais été exploitée aux époques 

historiques. Cependant, son exploitation par le creusement de puits est un des objectifs de 

l’administration française en particulier pour fournir de l’eau de boisson de qualité. Nous allons 
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maintenant étudier plus en détail les deux formes de mobilisation des eaux souterraines au 

Tāfīlālt, à savoir par puisage, puis par gravité grâce aux galeries drainantes.  

2. L’exploitation des eaux souterraines : les puits du Tāfīlālt 
 

Le monde d’exploitation des eaux souterraines de la plaine nécessitant le moins 

d’investissement consiste au creusement de puits, à la fois pour l’approvisionnement en eau de 

consommation et d’irrigation, en servant d’appoint aux crues. Comme nous l’avons vu 

précédemment, les recherches archéologiques conduites sur le site même de Sid̲j̲ilmāsa, 

corrélées aux données géologiques notamment de Jean Margat, soutiennent l’absence de puits 

avant l’époque contemporaine sur la zone archéologique, du fait de la localisation de la nappe 

sous le conglomérat358. Cependant, ailleurs dans l’oasis, de nombreux puits ont été creusés à 

des époques indistinctes et à des profondeurs variables (généralement à au minimum dix mètres 

de profondeur) afin de s’approvisionner en eau. A côté des puits temporaires simplement 

creusés dans le sol à proximité de la nappe ou dans le lit des wƗdīs, non parementés et équipés 

d’un dispositif de puisage rudimentaire, il est possible de retrouver des structures mieux bâties, 

en maçonnerie solide, à la fois dans les villages et essaimés dans la palmeraie au milieu des 

champs. Dans les deux cas, c’est la même ressource qui est exploitée, mais à partir de techniques 

bien distinctes.  

Les informateurs du XXe siècle ont régulièrement décrits les techniques de puisage, et sont 

assez impressionnés par la façon dont les acteurs locaux s’approvisionnent en eau. De ce fait, 

nous disposons de notices assez intéressantes, dont la première au début du XXe siècle : 

 « La khottara ne peut être établie pratiquement que si la nappe d’eau n’est pas à plus de 3 ou 4 

mètres, au maximum, du niveau du sol. Un puits d’assez grand diamètre étant creusé ou installé 

sur la berge, deux poutres verticales supportant un essieu horizontal autour duquel peut pivoter 

une troisième poutre très longue. Celle-ci est munie d’un contre-poids qui la maintient ou la 

ramène dans une position presque verticale. L’extrémité libre qui surplombe le puits porte une 

longue corde à laquelle est pendu le récipient qui sert à puiser. A cet effet, il suffit de tirer la 

corde qui fait osciller la poutre et, le récipient plein, on aide simplement la poutre à reprendre 

sa position primitive en soulevant la corde. L’eau puisée est aussitôt déversée dans une seguia 

partant du bord du puits. Généralement, ces appareils sont installés par couples, deux hommes 

manœuvrent, l’un puisant, tandis que l’autre déverse. Au Tafilalet, beaucoup de khottaras sont 

mises en mouvement par des chameaux. » (Mercier 1905 : 211). 

                                                           
358 Il s͛agit là de Ŷappe B de ClaiƌoŶd ŵais ĠgaleŵeŶt de la Ŷappe A.  



Chapitre 8 - L’exploitation des eaux souterraines au Tāfīlālt 

380 
 

Dans cette première notice, le Lieutenant Mercier décrit ce que l’on pourrait rapprocher du puits 

à balancier du type s̲h̲Ɨdūf, une des plus anciennes techniques de puisage manuel utilisées dans 

le domaine agraire. Mercier explique que la structure pouvait être creusée ou installée sur la 

berge, ce qui pourrait sous-entendre l’emploi de cette technique en bordure d’un cours d’eau. 

Cela n’est pas contradictoire car les puits à balancier peuvent être installés autant dans la plaine 

qu’aux bords des wƗdīs et canaux359. Cependant, comme nous le verrons plus tard, l’appellation 

donnée à cette technique par Mercier (la khottara) apparait assez étonnante dans le sens où ce 

nom est plus communément donné à un autre système d’exploitation des eaux souterraines. En 

1927, le Lieutenant Maurice Bernard traite à son tour, beaucoup plus brièvement, de la 

mobilisation des eaux souterraines dans le Tāfīlālt :  

« Mais cette région si bien desservie par les eaux s’est asséchée. Le niveau qui était superficiel 

est devenu souterrain et, de même qu’au Mzab, les ksouriens ont été obligés de creuser de 

nombreux puits pour pouvoir irriguer leurs palmiers. Des chameaux, des mulets, des ânes, des 

nègres tirent journellement les cordes passant sur des poulies grinçantes et remontent le Dellou 

(sac en peau de bouc) qu’ils déversent dans le Maggen (réservoir). Les petites seguia répartissent 

ensuite cette eau vivifiante à travers les Ghemoun (pièces de terre). » (Bernard 1927 : 388).  

Dans sa description correspondant à des observations faites dans la première décennie du XXe 

siècle, Bernard évoque une autre technique d’exploitation des eaux souterraines à des fins 

agraires, le puits à poulie à traction manuelle et animale, qu’il compare aux procédés aussi 

utilisés dans les oasis algériennes. En revanche, bien qu’il nomme la poche de cuir permettant 

de puiser l’eau ainsi que les différentes composantes du système post-puisage, il ne nomme pas 

directement la technique en elle-même. Il signale néanmoins de fortes concentrations dans ce 

système dans les districts du Tanijiout360 et du Sfalat361. Dans sa publication de 1939, Jouannet 

consacre un long paragraphe à la question de l’eau au Tāfīlālt et apporte davantage de précisions 

d’abord sur la localisation des structures : « Les puits sont cantonnés dans trois zones 

correspondant aux principaux synclinaux qui traversent le pays d’est en ouest. Ils sont en 

moyenne de 9 à 16 mètres de profondeur. Ils servent à irriguer, après le blé, le maïs, les légumes, 

la luzerne. » (Jouannet 1939 : 9). Les trois zones ainsi définies par Jouannet correspondent à 

                                                           
359 Cf. Partie 1 Chapitre 2. 
360 « Il Ǉ a eŶ outƌe de Ŷoŵďƌeuǆ puits peu pƌofoŶds Ƌui supplĠeŶt au ŵaŶƋue d͛eau daŶs les sĠguia. L͛eau est 
puisée par le système de Dellou et de poulie eŵploǇĠ au M͛saď. OŶ utilise paƌtiĐuliğƌeŵeŶt des Đhaŵeauǆ pouƌ 
les puits un peu profonds. » (Bernard 1927 : 394). 
361 « EŶ teŵps Ŷoƌŵal les palŵieƌs et jaƌdiŶs soŶt iƌƌiguĠs paƌ des pluies doŶt l͛eau est tiƌĠe paƌ uŶ sǇstğŵe de 
poulies, de Đoƌdes et de dellou aŶalogue à Đelui eŵploǇĠ au M͛zaď. OŶ Ǉ eŵploie des âŶes, des ŵulets et aussi 
des chameaux. » (Bernard 1927 : 395). Par « pluies », il faut ĐoŵpƌeŶdƌe uŶe faute de fƌappe, il s͛agit ďieŶ sûƌ de 
puits.  



Chapitre 8 - L’exploitation des eaux souterraines au Tāfīlālt 

381 
 

Arfoud, Risani et Alnif362, dont les références en termes du nombre de puits et de surfaces 

irriguées données par l’auteur sont respectivement de 180 puits pour 80 hectares, 915 puits pour 

250 hectares et 500 puits pour 100 hectares. Bien que les informations communiquées par 

Jouannet demeurent globalement intéressantes, les chiffres avancés sur le nombre de puits dans 

la région de Risani en 1939 paraissent relativement surévalués, mais néanmoins non 

discutables, faute de données. Par la suite, Jouannet s’attarde à la description de la technique de 

puisage :  

« Ces puits sont équipés de « dellou », poches de cuir enduites, à l’intérieur, de goudron et 

contenant de 20 à 30 et 40 litres. Le dellou est tiré par un animal, âne, vache ou chameau suivant 

la capacité. Le débit est d’environ 1 litre-seconde pour un dellou de 20 litres ; certains puits sont 

équipés de deux dellou. Mais le nombre d’animaux qui ont résisté aux dures conditions de vie 

de ces dernières années est insuffisant pour le nombre de puits actifs et l’indigène et sa famille 

sont souvent obligés de s’atteler au dellou du matin au soir, de mai à septembre, ce qui est un 

rude effort pour des individus sous-alimentés. » (Jouannet 1939 : 9).  

Cette notice renvoie à la technique déjà évoquée par Bernard d’un puisage en priorité à traction 

animale puis, en conséquence des conditions de vie difficile, à traction manuelle. Jouannet 

évoque également la complexification du système par l’adjonction d’une deuxième poche de 

cuir dans certains cas, ce qui se traduit par des puits probablement plus larges ceux équipés 

d’une seule poche, des systèmes de poulies doublés, une main d’œuvre plus importante pour, 

en contrepartie, des volumes d’eau puisés plus conséquents face aux maigres rendements d’un 

puits uniquement équipé d’une seule poche. Dans le reste de sa notice, Jouannet intègre un 

nouveau procédé qui n’avait pas été présenté par ses prédécesseurs :  

« L’emploi de la « noria » ne peut actuellement se généraliser. D’abord le prix de cet appareil 

sera longtemps trop élevé pour la plupart des indigènes. De plus des animaux en très bon état 

sont nécessaires à son fonctionnement. Ce n’est pas que son utilité ne soit pas comprise des 

indigènes, au contraire, car ils voient la noria fonctionner dans les jardins expérimentaux des 

bureaux et ils l’ont vue en Algérie et dans le Rharb. La noria collective n’a pas non plus chance 

de réussir. Il lui faut également un puits collectif qui n’existe pas au milieu des champs, 

propriétés privées. En outre, l’entretien et le fonctionnement exigeraient une organisation et un 

personnel, si peu importants soient-ils, que n’accepteraient pas encore les intéressés, par veulerie 

et méfiance contre ce qui n’est pas leur routine. » (Jouannet 1939 : 9).  

                                                           
362 Il seŵďleƌait Ƌu͛AlŶif doŶt fait ƌĠfĠƌeŶĐe JouaŶŶet soit la ville du même nom située à plusieurs dizaines de 
kiloŵğtƌes à l͛ouest de Risani, en dehors de la palmeraie du Tāfīlālt.  
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Outre l’irrévérence et le mépris accordés aux populations filaliennes, Jouannet décrit ici une 

troisième technique de puisage, qu’il nomme inexactement « noria », et qui correspond 

davantage à ce que nous appelons la sƗۘiya363. Il n’existe alors au Tāfīlālt, selon Jouannet, qu’un 

seul spécimen appartenant donc à l’administration française364, que l’on retrouve également à 

cette époque en Algérie et dans le nord du Maroc365. Son coût de fabrication et d’entretien ou 

encore le recourt à des animaux solides et en bonne santé sont, pour Jouannet, des freins à son 

utilisation dans le Tāfīlālt. Mais pas uniquement, puisque ce dernier intègre à son argumentaire 

la notion de collectivité, inexistante selon lui et incompatible au domaine oasien filalien. Nous 

ne retiendrons ici que la prédominance, dans une certaine mesure, d’un modèle agraire basé sur 

la propriété privée, ce qui pourrait dans un sens nous permettre de revoir notre jugement quant 

au nombre de puits (915 structures pour 250 hectares) présents autour de Risani à cette époque.  

La meilleure étude concernant les puits du Tāfīlālt est l’œuvre de Margat en 1962. Il nomme 

l’arhrour le dispositif de puisage majoritaire dans la région366, qu’il décrit avec une grande 

précision367 : « Le terme d’arhrour désigne tout ensemble un puits, un bâtis de charpente 

supportant un système de poulies, l’outre dite dlou et ses cordages, et enfin une fosse de halage 

en plan incliné. » (Margat 1962 : 200). Selon les informations de l’auteur, le puits est 

généralement ni cuvelé ni maçonné, de section carrée ou rectangulaire de 1,5 à 2 m de largeur, 

pour une profondeur de 10 à 20 m. La fosse de halage est, quant à elle, longue de 15 à 20 m 

pour une pente d’environ 10 %. Il distingue ensuite deux types de bâtis en fonction de l’emploi 

d’une seule ou de plusieurs poches de cuirs, les aménagements possédant une seule outre de 

cuir étant nettement majoritaires :  

« La poulie est toujours fixée entre deux montants en bois de tamaris dits hennaque, inclinés 

d’environ 45°. Dans le type courant pour les arhrour à un dlou, les hennaque s’appuient à leur 

base sur une poutre horizontale, dite amarad, supportée par deux piliers de pisé ou de terre 

                                                           
363 Il faut davantage imaginer ici un système de sāḳiya comprenant deux roues mues par la force animale, et non 
une roue unique actionnées par la force du courant. Cf. Partie 1 Chapitre 2.  
364 Lorsque Jouannet parle des jardins expérimentaux, nous ne savons pas où sont situés exactement les bureaux 
en question, à Arfoud ou à Risani. Il faudƌait daǀaŶtage doĐuŵeŶteƌ Đe poiŶt à l͛aǀeŶiƌ.  
365 Le G̲h̲aƌď est une plaine située entre Rabat et MikŶās, traversée par le Wādī “aďū. 
366 Margat pƌĠĐise Ƌu͛il s͛agit de l͛uŶiƋue sǇstğŵe de puisage eŵploǇĠ au Tāfīlālt, qui aurait été introduit selon 
les populations locales par les Arabes au moment de la création des palmeraies. Il compte environ un millier de 
ces structures dans la région, reparties assez inégalement (Margat 1962 : 200). Il évoque cependant un autre 
système nommé gounina doŶt l͛appaƌeil de puisage est aŶalogue à l͛arhrour, iŶstallĠ au ďoƌd de l͛oued et 
dĠŵoŶtĠ loƌsƋu͛il Ŷ͛est pas utilisĠ. 
367 Nous ne reprendrons pas la notice de Margat dans son ensemble mais uniquement les informations 
principales. Dans sa description, Margat mentionne notamment les noms donnés à toutes les composantes du 
sǇstğŵe et des doŶŶĠes tƌğs pƌĠĐises suƌ l͛iƌƌigatioŶ et l͛ĠĐoŶoŵie d͛uŶ tel aŵĠŶageŵeŶt, ǀoiƌ Maƌgat ϭϵϲϮ : 
200-204. 
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sèche, et à leur sommet sur un madrier, dit sari, planté obliquement de l’autre côté du puits ; 

hennaque et sari sont toujours formés d’un tronc de palmier à peine équarri, parfois seulement 

scié en deux. » (Margat 1962 : 200) (Fig.281).  

 

Fig.281 - Exemple représentatif de la technique de l’arhrour à deux outres dans le Tāfīlālt; 
coupe et schémas détaillés des structures, dans Margat 1962 : planche XVI et p.203. 
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Une fois le puisage effectué, l’eau est déversée dans un bassin de réception d’une capacité de 

0,3 à 0,4 m3 pouvant être dallé ou cimenté par un enduit de chaux. Concernant les rythmes de 

puisage journaliers et en cas d’irrigation intensive, Margat note un nombre de 400 à 600 tirages 

soit 10 à 15 m3 d’eau extraite pour une moyenne de 0,15 l./s. En termes d’irrigation, cette 

technique permet d’irriguer par submersion sur plusieurs jours une parcelle de 100 m2 avant de 

passer à la suivante, ce qui constitue un apport d’eau de 30 à 60 m3 (Margat 1962 : 202). Au 

sujet de l’usage de ce système, Margat conclut son étude en rappelant son coût de 

fonctionnement et d’entretien relativement important368 pour au final un rendement assez 

médiocre. 

De nos jours, les systèmes de puisage par traction manuelle ou animale ne sont plus actifs au 

Tāfīlālt et rentrent dans la catégorie de ce qui est communément appelé les « systèmes 

traditionnels ». Même si les débits associés sont relativement faibles, le nombre important de 

ces structures encore dans la deuxième moitié du XXe siècle traduisait une intense exploitation 

des eaux souterraines marquée de surcroît, dès le début des années 1930 et l’installation 

française, par l’introduction des motopompes369. Jouannet vante notamment l’emploi de cette 

technique :  

« […] des puits à gros débit, forés et équipés par l’administration, répartis dans des zones 

favorables, mis en marche et surveillés chacun par des indigènes spécialisés, eux-mêmes 

contrôlés par un mécanicien européen (en attendant un indigène confirmé), ces puits auraient 

des chances d’avoir la faveur des indigènes. Ces derniers trouveraient en même temps qu’un 

débit constant un travail personnel en moins et une organisation collective dont ils n’auraient 

pas à s’occuper autrement que pour contrôler les répartitions d’eau suivant leur caïdat. » 

(Jouannet 1939 : 9).  

Autrement dit, sans être à ce moment-là totalement généralisée, l’installation de stations de 

pompage et de puits profonds permettrait une exploitation beaucoup plus efficace des eaux 

souterraines, un système qui tend en revanche vers un appauvrissement plus rapide de ces 

réserves souterraines qui ont du mal à se renouveler du fait de la baisse de la pluviométrie et 

plus tard de la diminution des crues. Ce sont d’ailleurs ces phénomènes environnementaux qui 

sont à l’origine de la mise en place des motopompes pour palier en périodes sèches aux eaux 

                                                           
368 Il faut par exemple renouveleƌ le ŵatĠƌiel tous les aŶs, teŶiƌ Đoŵpte de l͛usage de la Đoƌde Ƌui a uŶe duƌĠe de 
ǀie de ϭϱ jouƌs, de l͛aliŵeŶtatioŶ de l͛aŶiŵal de tƌait, du salaiƌe des ouǀƌieƌs, etĐ. 
369 Pour la localisation de motopompes dans la palmeraie, voir la carte de 1935, Partie 3 Chapitre 7. 
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des crues ou des sources370. Dans les années 1950, un usager disposait de tout le débit de la 

station pendant un certain temps, l’eau était alors payée par heure de mise à disposition. 

L’irrigant achetait la durée d’eau nécessaire à submerger sa ou ses parcelles (Margat 1962 : 

218). Progressivement, le système de puisage par motopompe s’est directement substitué au 

système ancestral de l’arhrour, si bien que dans de nombreux points de l’oasis, il est possible 

d’observer les traces des bâtis et fosses de halage des anciennes techniques accolées aux puits 

exploités selon des procédés modernes (Fig.282 et Fig.283). 

Pour résumer sur l’exploitation des eaux souterraines par puisage, nous pouvons affirmer que 

le creusement de puits massifs de puits d’eau douce profonds dans la nappe A de Clariond 

intervient à l’époque coloniale mais que le creusement de puits d’eau saumâtre dans la nappe 

B est déjà effectif avant la colonisation selon des témoignages des XVIIIe et XIXe siècles ainsi 

que des observations de la première moitié du XXe siècle. En revanche, nous ne connaissons 

pas de puits dans la ville médiévale de Sid̲j̲ilmāsa, selon nos données archéologiques, pour deux 

raisons essentielles, d’une part parce que le conglomérat extrêmement compact et très épais au 

niveau du tell archéologique était un obstacle difficilement franchissable et, d’autre part, l’eau 

qui pouvait éventuellement être fournie pour la consommation était saumâtre et impropre.  

 

Fig.282 - Vestiges de la technique de l’arhrour à proximité d’Irara dont la fosse de halage en 
arrière-plan. Photos : T. Soubira, 2014.. 

                                                           
370 Dans son étude de 1962, Margat consacre plusieurs pages aux stations de pompage (p.213-220). Nous 
Ŷ͛iŶsisteƌoŶs pas daǀaŶtage suƌ Đe poiŶt. Nous pouǀoŶs juste sigŶaleƌ Ƌu͛eŶ ϭϵϲϬ huit statioŶs soŶt ĠƋuipĠes et 
quatre sont en projet. Une liste détaillée de ces stations est associée à son travail, la profondeur moyenne des 
puits est de l͛oƌdƌe de ϮϬ ŵ.   
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Fig.283 - Vestiges du support de la poulie et de la fosse de halage dans la palmeraie de Dār 
al-Bayঌāގ(a et b). Il est possible de suivre le cheminement de l’eau à l’intérieur du bâtiment 

où se trouve la motopompe : celle-ci est installée dans le puits de section carrée anciennement 
utilisé par l’arhrour (c et d). L’eau puisée, une fois remontée à la surface, est d’abord 

déversée dans un petit bassin (e), le trop-plein jaillit ensuite à travers une rigole qui serpente 
en direction des parcelles à irriguer (f et g). Dans cet exemple, le puits et la motopompe 

appartiennent à un groupe d’agriculteurs disposant de champs tout autour du puits.  
Photos : T. Soubira, 2014. 
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3. La k̲h̲aṭṭāra, galerie drainante du Tāfīlālt 
 

A côté des puits à contrepoids et à traction animale, il existe au Tāfīlālt une autre technique 

traditionnelle d’exploitation des eaux souterraines connue au Maroc sous le terme de 

k̲h̲aܒܒƗra371. Il s’agit de galeries drainantes372 qui captent les eaux par gravitation afin de les 

conduire jusqu’à la surface. Pour diverses raisons, nous ne développerons ici que brièvement 

cette question : premièrement, les travaux relatifs à cette technique dans le cadre de la plaine 

du Tāfīlālt sont nombreux373 et concernent principalement des études sur leurs usages au XXe 

siècle ; deuxièmement, nous n’avons pas directement étudié ce phénomène pour apporter des 

informations nouvelles et suffisamment pertinentes. 

Le Lieutenant Mercier décrit assez bien ce procédé au début du XXe siècle :  

« Si la nappe d’eau est à une plus grande profondeur et que non loin de là se trouve une déclivité 

du sol continue, on creuse une foggara, c’est-à-dire un canal souterrain partant de la nappe d’eau 

pour aboutir, en pente douce, en un point de la déclivité inférieur à son niveau primitif. Pour 

atteindre pratiquement ce résultat, les indigènes forent un certain nombre de puits rapprochés 

les uns des autres et communiquant entre eux par la base. Du fond de l’un de ces puits, ils 

creusent le canal éducteur en pente douce, en se dirigeant vers la déclivité du sol jusqu’à ce 

qu’ils arrivent à l’air libre. Tous les trois ou quatre mètres, ils sont obligés de faire une tranchée 

aboutissant au canal souterrain ; cette tranchée leur apporte air et lumière et leur permet de retirer 

les déblais. Au point où le canal arrive à l’air libre, il n’y a plus qu’à creuser une seguia qui 

emmènera l’eau suivant la pente du sol. Tel est le travail ingénieux et souvent considérable 

auquel beaucoup d’oasis doivent leur existence. Le nombre de foggaras en usage est très grand 

au Tafilalet. » (Mercier 1905 : 211).  

Cette première notice concernant la technique des galeries drainantes dans le Tāfīlālt est très 

intéressante sur plusieurs points. Mercier décrit avec justesse son principe de fonctionnement 

tel qu’il a pu sûrement le constater aussi dans les oasis algériennes dont il reprend d’ailleurs le 

vocable de foggara et non de k̲h̲aܒܒƗra, alors que dans le paragraphe précédent de sa publication, 

                                                           
371 Coŵŵe Ŷous le ǀeƌƌoŶs plus taƌd, il eǆiste uŶe liŵite d͛eŵploi du teƌŵe k̲h̲aṭṭāƌa au Tāfīlālt puisque, dans les 
oasis orientales comme Figuig et au Sahara algérien (Tǁāt, Guƌāƌa, Tidikelt), on parle de foggara pour désigner 
la teĐhŶiƋue de galeƌie dƌaiŶaŶte. La ƋuestioŶ suƌ l͛oƌigiŶe du ŵot k̲h̲aṭṭāƌa est notamment soulevée par Ben 
Brahim qui présente, selon lui,  deux hypothèses, soit une déformation du mot foggara depuis l͛Est, soit uŶe 
oƌigiŶe aŶdalouse suite à l͛iŶtƌoduĐtioŶ de la k̲h̲aṭṭāƌa à Maƌƌakush̲̲ (Ben Brahim 2003). 
372 Nous avions déjà, dans une partie précédente, expliqué le principe de la galerie drainante (cf. Partie 1 Chapitre 
3). Nous ne reviendrons pas là-dessus daŶs les ligŶes Ƌui ǀoŶt suiǀƌe. Il s͛agiƌa uŶiƋueŵeŶt de dƌesseƌ uŶ ďilaŶ 
de Đe Ƌue l͛oŶ sait de la technique au Tāfīlālt.  
373 Nous pouvons citer en particulier le géographe Mohammed Ben Brahim qui a beaucoup publié sur la question 
à paƌtiƌ des aŶŶĠes ϮϬϬϬ, eŶ s͛appuǇaŶt eŶ ŵajeuƌe paƌtie suƌ les doŶŶĠes de Maƌgat. 
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il nomme khottara un système de puits à balancier374. Mercier n’est d’ailleurs pas le seul 

puisque Vicard en 1921375 utilise également le mot foggara pour désigner les galeries 

drainantes. De même, dans son étude très détaillée des ۘ܈ūr du Tāfīlālt, Bernard évoque des 

foggara dans l’extrême nord-ouest de la palmeraie :  

« […] les districts du Fezna, du Djorf et du Sifa sont irrigués par un système très complet de 

foggara qui fournissent un débit très régulier d’eau excellente. Mais l’entretien de ces canaux 

souterrains exige un travail constant que les ksouriens entreprennent en commun. » (Bernard 

1927 : 388).  

L’auteur précise que pour parler de foggara, on utilise dans la région le terme khettara (pl. 

kettatir) pour désigner ces systèmes provenant du plateau qui domine au sud les berges du Wādī 

G̲h̲éris, et qui sont destinés à l’irrigation des palmiers et des jardins de cette contrée376 (Bernard 

1927 : 399). Mais l’usage des galeries drainantes ne se limite pas aux marges de la palmeraie 

du Tāfīlālt, Bernard mentionne à ce sujet plusieurs cas dans d’autres districts. Par exemple, dans 

l’Oued Ifli, une foggara arrose la palmeraie de Si El Hammoun Bel Mamoun à proximité de 

Rissani ; Ksar El Kebir Ouled Youcef dans le Tanijiout reçoit les eaux de quatre foggara 

(Bernard 1927 : 393). A la fin des années 1930, Jouannet dresse à son tour un bilan sur l’usage 

de cette technique :  

« Les rhétaras qui étaient en service en grand nombre au temps où la nappe phréatique était plus 

élevée, sont maintenant en majeure partie ensablées, détruites, les puits de tête ne prenant 

généralement l’eau qu’en bordure de la nappe au lieu d’aller la prendre dans la masse même. 

Quelques-unes cependant subsistent. […] La revivification des premières est entreprise 

prudemment par les usagers sous la conduite des officiers des affaires indigènes. Ces travaux 

sont coûteux et délicats. Les travaux publics vont entreprendre la création de deux rhétaras à 

grand débit en utilisant, d’une part, une nappe alimentée par les eaux d’inflitration de la hamada 

                                                           
374 Dans une note, Mercier nous dit : « Il est à remarquer que les mots khottara et foggara sont employés 
iŶdiffĠƌeŵŵeŶt l͛uŶ pouƌ l͛autƌe paƌ uŶ gƌaŶd Ŷoŵďƌe d͛iŶdigğŶes. Ils oŶt des idĠes tƌğs fausses suƌ 
l͛hǇdƌostatiƋue, et ďeauĐoup d͛eŶtƌe euǆ ĐƌoieŶt Ƌue la foggaƌa Ġlğǀe l͛eau puisƋu͛eŶ effet elle aŵğŶe suƌ le sol 
l͛eau Ƌui Ġtait eŶ dessous à uŶe gƌaŶde pƌofoŶdeuƌ. » (Mercier 1905 : 211).  
375 « La Ŷappe souteƌƌaiŶe, ĐaŶalisĠe ou ŶoŶ à l͛aide de « foggara » (séguias en sous-solͿ […] » (Vicard 1921 : 170). 
376 Dans le Fezna, Bernard sigŶale , paƌ eǆeŵple, Ƌue la palŵeƌaie d͛El Gueffifat est irriguée par sept foggara, 
nommées El Amaria, El Aseria, Yahiaouia, Cherkhia, El Baghdadia, Diabia et Ba Aïssa. DaŶs l͛aggloŵĠƌatioŶ de El 

Achouria, sept foggara doŶŶeŶt de l͛eau à la fois auǆ populatioŶs du FezŶa et du Djoƌf : El Mahadia, El Haomaria, 
El Aboudia, El Quedima, Djedida et El Mamoria. Dans le Djorf, à Ouled Hennabou, neuf foggara irriguent la 
palmeraie dont, Khettert, Saïd Mohammed, El Bachir, Foukania, Oustania, El Mastafia et El Ammaria (Bernard 
1927 : 399Ϳ. Il Ŷe s͛agit iĐi Ƌue de ƋuelƋues eǆeŵples ŵais Đe tƌaǀail de BeƌŶaƌd appaƌait iŶdispeŶsaďle et uŶ ďoŶ 
point d͛appui à toute ƌeĐheƌĐhe suƌ l͛histoiƌe des galeƌies dƌaiŶaŶtes au Tāfīlālt. Ce qui est également frappant, 
Đ͛est la deŶsitĠ de galeƌies daŶs uŶe zoŶe gĠogƌaphiƋueŵeŶt plutôt petite et uŶ Ŷoŵďƌe d͛haďitaŶts ŶetteŵeŶt 
moindre que dans les pƌiŶĐipauǆ distƌiĐts du Đœuƌ de la palŵeƌaie.  
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et, d’autre part, par le relèvement d’une autre nappe attendu des infiltrations des eaux des 

grandes séguias […]. » (Jouannet 1939 : 8-9).  

Le discours de Jouannet montre qu’en quelques dizaines d’années, la situation au Tāfīlālt a 

empiré et que de nombreuses galeries ont été abandonnées. Les chiffres qu’il fournit dans sa 

publication ne font cependant que préciser la forte densité de k̲h̲aܒܒƗra au nord du Tāfīlālt plutôt 

qu’au cœur même de la palmeraie377. Cette répartition est ainsi confirmée une vingtaine 

d’années plus tard par Margat qui compte un total de 46 « rhettara vivantes » (pour reprendre 

les termes employés par Margat) pour une longueur totale de 200 km378 (Fig.284 et Fig.285). 

La longueur de chaque galerie est assez variable oscillant de moins de 1 km à presque 20 km, 

avec une profondeur en tête de 6 à 18 m. Les puits ayant servi à la construction (et servant par 

la suite à l’entretien et à l’aération) sont généralement espacés de 10 à 30 m, l’inclinaison de la 

pente est de 1 et 2 pour 1000 (Margat 1962 : 205). L’intérêt des recherches de Margat sur la 

question des galeries drainante du Tāfīlālt réside dans un passage concernant la gestion et la 

répartition de l’eau par le biais de cette technique. Il nous informe que chaque rhettara est 

administrée par un cheikh rhettara (ou amgar), élu pour une durée de six mois par un comité 

de copropriétaires appelé jemaa rhettara qui « […] règlent la distribution de l’eau, veillent à 

l’entretien et arbitrent les contestations. » (Margat 1962 : 212). Elles appartiennent à une 

propriété privée (melk), individuelle ou par association. La distribution en vigueur au Tāfīlālt 

est horaire, c’est-à-dire que les ayant-droits auront accès à tour de rôle à la totalité du débit. Le 

temps de disposition de l’eau pour un irrigant est évalué en ferdia, c’est-à-dire par tranches de 

douze heures d’irrigation379, et dont le volume d’eau de chaque ferdia varie en fonction de la 

rhettara. Les copropriétaires qui se partagent de l’eau tiennent également compte de 

l’alternance diurne-nocturne, il est bien plus profitable d’irriguer ses parcelles la nuit car les 

pertes d’eau par évaporation sont nettement moins importantes que le jour, et c’est pour cela 

que des rotations sont régulièrement réalisées pour favoriser de cette manière tous les 

exploitants (Ben Brahim 2003).  La règlementation, quant au creusement ou à la prolongation,  

de la galerie est également très stricte et est soumise à l’ensemble des propriétaires, elle est 

d’autant plus respectée dans les zones à forte densité. En revanche, dans les cas les plus isolés, 

le prolongement peut être effectué sans limitation (Margat 1962 ; Ben Brahim 2003, 2014). Il 

                                                           
377 Par comparaison, autouƌ d͛Aƌfoud, Jouannet parle de 270 km au total pour un débit moyen de 8 000 l./h. et 
une surface irriguée de 420 ha., tandis que dans la région de Risani, il enregistre 17 km au total pour un débit 
moyen de 600 l./h. et une surface irriguée de 60 ha. (Jouannet 1939 : 8). 
378 Margat compte un total de 86 rhettara pour 310 km, ce qui englobe les cas de galeries en activité que nous 
avons précisé, ainsi que les galeries mortes. Un listing complet est consultable dans Margat 1962 : tableau XXXIII. 
379 Par exemple, selon Margat, une rhettara de 32 ferdia ĐoƌƌespoŶd à uŶ touƌ d͛eau de ϭϲ jouƌs.  
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est par ailleurs interdit de creuser une galerie à proximité des puits d’irrigation. Les fluctuations 

de la nappe sont bien souvent à l’origine des réfections successives et surtout des abandons. 

Leur entretien implique, autant que pour leur creusement, de la main-d’œuvre en nombre et des 

ouvriers spécialisés, le manque de moyens matériels, financiers et humains peut conduire 

également à l’abandon de certains ouvrages. Ce phénomène nous a été raconté lors de notre 

visite en 2014 du ۘ܈ar de Dār al-Bayঌāގ à l’ouest de Risani. Le chef du ۘ܈ar nous a expliqué 

qu’au milieu du XXe siècle l’eau pour l’irrigation et la consommation était fournie par une 

k̲h̲aܒܒƗra, exclusive au ۘ܈ar, qui exploitait une source située au pied des montagnes à quelques 

kilomètres au Nord. Personne ne sait vraiment quand cette galerie a été creusée même si la 

tradition évoque un creusement entre le XVIIe et le XVIIIe siècle. En tout état de cause, selon le 

chef du ۘ܈ar, la k̲h̲aܒܒƗra a été abandonnée au début des années 1970, non pas à cause du 

tarissement de la source, mais suite à une importante sécheresse dans la région qui a provoqué 

un exode massif de la population et donc des spécialistes. Néanmoins, à la fin des années 1970, 

les agriculteurs et habitants du village ont décidé, face au besoin d’eau, de reprendre cette 

k̲h̲aܒܒƗra en effectuant des travaux de réhabilitation. Mais, face au coût important de ce genre 

d’entreprise, le manque de personnel et de temps, la k̲h̲aܒܒƗra s’est retrouvée à nouveau ensablée 

et totalement abandonnée. Aujourd’hui, la galerie marque encore le paysage oasien du ۘ܈ar de 

Dār al-Bayঌāގ, les eaux de pluies ruisselant sur la montagne ont progressivement creusé le lit 

d’un petit wƗdī sur le tracé de l’ancienne galerie (Fig.286).  

La documentation que nous venons d’évoquer décrit les galeries drainantes du Tāfīlālt comme 

un système traditionnel de mobilisation gravitaire des eaux souterraines, dont la gestion est 

généralement communautaire, essentiellement destiné à l’irrigation. Néanmoins, cette 

technique est aussi employée, par exemple dans les oasis maghrébines, pour la consommation 

humaine et les usages domestiques380. Or, les auteurs précédemment cités ne parlent pas 

d’alimentation des centres urbains par k̲h̲aܒܒƗra au Tāfīlālt381, peut-être par manque d’intérêt ou 

parce qu’il n’est plus question aujourd’hui de ce type d’utilisation. Pourtant, le ۘ܈ar de 

Haroun382, situé à quelques kilomètres en bordure est de la palmeraie sur la rive droite du Wādī 

Amerbouh, dispose d’une galerie souterraine encore en activité et représente un parfait 

                                                           
380 Cf. Partie 1 Chapitre 3. 
381 Une des rares références sur ce point : « Chez Ŷos ƌalliĠs, Djoƌf et Oulad HaŶŶaďou, l͛eau d͛aliŵeŶtatioŶ et 
d͛iƌƌigatioŶ est eǆĐlusiǀeŵeŶt pƌise daŶs les khettatiƌ […]. » (Bassac 1929 : 412). Cette affirmation peut, selon 
Bassac, sous-eŶteŶdƌe Ƌu͛il Ŷ͛Ǉ a pas eu de puits Đhez Đes ƌalliĠs.  
382 Ce ǀillage est ŵeŶtioŶŶĠ daŶs l͛Ġtude de BeƌŶaƌd de ϭϵϮϳ. Il dit Ƌu͛il ƌeçoit les eauǆ de l͛Aŵeďouh et Ƌue sa 
palmeraie est arrosée par de nombreux puits. Il ne parle à aucun moment de galerie drainante dans ce cas précis, 
peut ġtƌe Ƌue loƌsƋu͛il ĠǀoƋue les « nombreux puits », il fait référence à cela. Nous ne connaissons pas, en 
revanche, la date de fondation de ce village, ce qui pourrait être intéressant de savoir. 



Chapitre 8 - L’exploitation des eaux souterraines au Tāfīlālt 

391 
 

observatoire de l’articulation de ce système entre les domaines urbains et agraires. Sur les 

images satellites, il est aisément possible de suivre le tracé ouest-est de la k̲h̲aܒܒƗra grâce aux 

puits d’aération qui jalonnent son parcours, puis le village au centre du système, et enfin le 

périmètre agricole à l’est marqué par l’orientation des canaux d’irrigation sur le même axe que 

celui de la k̲h̲aܒܒƗra. Selon nos observations383, le canal de la galerie débouche à l’air libre à 

l’extérieur et au nord du ۘ܈ar où sur quelques dizaines de mètres une place est aménagée pour 

permettre aux femmes de laver les vêtements384. Puis, les eaux continuent leur parcours et 

entrent dans le réseau complexe de sƗqiya, le trop-plein allant en se jeter en fin de course dans 

le Wādī Amerbouh (Fig.287). 

La question des galeries drainantes du Tāfīlālt demeure encore un sujet de recherche sur lequel 

il faudra davantage insister à l’avenir. Faute d’une part de temps et de moyens, d’autre part de 

priorité, nous n’avons malheureusement pas pu développer comme il se doit. Cependant, avec 

les connaissances dont nous disposons, nous pouvons replacer l’usage de la k̲h̲aܒܒƗra au Tāfīlālt, 

au même titre que les autres techniques de mobilisation des eaux superficielles et souterraines, 

dans une dimension historique, de l’époque médiévale à nos jours, dans le cadre du prochain et 

dernier chapitre de notre thèse. 

 

 

 

 

                                                           
383 Les oďseƌǀatioŶs suiǀaŶtes oŶt ĠtĠ faites loƌs d͛uŶe ǀisite ƌapide du ǀillage eŶ ϮϬϭϰ. Il seƌait, seloŶ Ŷous, 
iŶtĠƌessaŶt de ƌĠaliseƌ à pƌĠseŶt uŶe Ġtude dĠtaillĠe de Đe sǇstğŵe paƌ le ďiais d͛eŶƋuġtes aupƌğs des haďitaŶts 
et agƌiĐulteuƌs suƌ les usages de l͛eau, soŶ paƌtage et sa ƌĠpaƌtitioŶ eŶtƌe aǇaŶt-droits, etc., afin de mieux 
ĐoŵpƌeŶdƌe Đette aƌtiĐulatioŶ eŶtƌe l͛hǇdƌauliƋue uƌďaiŶe et agƌaiƌe paƌ k̲h̲aṭṭāƌa au Tāfīlālt .  
384 Selon nos observations, les eaux de la k̲h̲aṭṭāƌa ne sont pas consommées, une borne-fontaine caractéristique 
de Đelles du ĐeŶtƌe de la palŵeƌaie est situĠe à l͛eǆtĠƌieuƌ du ǀillage.  
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Fig.284 - Cartes de répartition des principales galeries drainantes dans les zones nord-ouest et 
nord du Tāfīlālt et tableau d’évolution de leur nombre et débit de au milieu du XXe siècle, 

dans Margat 1962 : 205, 209, 210 et 212. 
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Fig.285 - Carte détaillée des périmètres irrigués par k̲h̲aܒܒƗra au nord et nord-ouest de Risani, 
dans Lightfoot 1996 : 270. 
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Fig.286 - Ancienne k̲h̲aܒܒƗra du ۘ܈ar Dār al-Bayঌāގ avec la partie supérieure du tracé de 
l’ancienne galerie et le reste ensablé d’un puits d’aération.  

Images : Google Earth. Photos : T. Soubira, 2014. 
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Fig.287 - Vues multiples de la k̲h̲aܒܒƗra du village d’Haroun en bordure du Tāfīlālt : le 
parcours souterrain de la galerie marqué par les puits d’aération, le débouché dans le village, 
puis sa continuité dans les champs cultivés, avec l’illustration d’une irrigation par inondation. 

Image : Google Earth. Photos : T. Soubira, 2014. 
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Chapitre 9. Sid̲j̲ilmāsa, une ville dans une oasis : synthèse et 
réflexion 
 

Si, au Moyen Âge, Sid̲j̲ilmāsa était une ville entourée par les eaux comme s’accordent à le dire 

plusieurs auteurs, cela n’est plus le cas aujourd’hui, la zone archéologique étant délimitée par 

un wƗdī à sec et une sƗqiya en eau qu’après de forts orages. Néanmoins, peut-on 

archéologiquement, avec nos arguments, justifier cette vision médiévale ? Si effectivement la 

ville était entourée par les eaux, jusqu’à quand cela fut-il le cas ? Que s’est-il passé ensuite et 

quelles en sont les implications ?  

1. L’image d’une ville entourée par les eaux est-elle compatible avec les données 
archéologiques ? 

 

Concernant le Wādī Zīz, l’Andalou al-Bakrī mentionne pour la première fois, dans le KitƗb al-

MasƗlik wa-al-MamƗlik du milieu du XIe siècle, sa diffluence en deux branches non loin de 

Sid̲j̲ilmāsa et bordant la ville à l’Ouest et à l’Est. Cette image récurrente de la diffluence du 

Wādī Zīz autour de Sid̲j̲ilmāsa est également figurée dans le célèbre Atlas Catalan385 de la 

deuxième moitié du XIVe siècle. Où se situe cette division ? Lorsqu’al-Bakrī dit « non loin » 

de la ville, à quelle distance fait-il référence ?  

Selon les observations actuelles, deux secteurs peuvent être isolés. Le premier se situe à une 

vingtaine de kilomètres de Risani, au sud de la ville d’Arfoud, connu comme la zone de 

diffluence du Wādī Zīz et de l’Amerbouh (Fig.288), le second se situe quant à lui 

immédiatement au nord de la zone archéologique. Les divers aménagements ont notamment été 

décrits par l’hydrogéologue Jean Margat au début des années 1960 (Fig.289). Ce dernier, à 

l’instar de Jouannet386 quelques décennies plus tôt ou Jarir387 à la fin des années 1980, soutient 

une thèse selon laquelle le Wādī Zīz388 traverse le Tāfīlālt comme un canal artificiel389 et résulte 

de grands travaux hydrauliques survenus entre le Xe et le XIIe siècle (Margat 1962). Bien que 

très intéressant, ce modèle ne s’appuie que sur des observations d’ordre géomorphologique, au 

                                                           
385 Cf. Partie 2 Chapitre 4. 
386 « […] Ƌu͛à Đet eŶdƌoit le )iz est uŶe ĐƌĠatioŶ de l͛hoŵŵe leƋuel, ďaƌƌaŶt le lit Ŷatuƌel de l͛oued pƌiŵitif, 
l͛Aŵeƌďouh, dĠƌiǀa les eauǆ au ŵilieu des ŵasses d͛alluǀioŶs dĠposĠes paƌ les deuǆ oueds, daŶs uŶe ĠŶoƌŵe 
sĠguia deǀeŶue au Đouƌs des teŵps le ǀĠƌitaďle lit de l͛oued pendant 50 kilomètres. » (Jouannet 1939 : 3). 
387 « D͛ailleuƌs, le )iz aĐtuel Ŷ͛est Ƌu͛uŶe aŶĐieŶŶe sĠguia Ƌui Ġǀolua eŶ oued, taŶdis Ƌue le lit Ŷatuƌel et 
autheŶtiƋue du )iz est l͛oued Aŵeƌďouh, aujouƌd͛hui seĐ. » (Jarir 1987 : 193) 
388 Sur sa carte de 1859, Dastugue nomme le Wādī )īz « Ouad-Tafila ». 
389 Avant cela, il apparaissait clair que le Ziz était le ǁādī oƌigiŶel et ŶoŶ pas l͛Aŵeƌďouh : « Le Ziz donne naissance 
à l͛Est à uŶ ǀaste ĐaŶal l͛oued Aŵeƌďouh. » (Mercier 1905 : 210). 
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demeurant très précises, et non sur des témoignages historiques390 ou sur des recherches 

archéologiques391. Face au manque de données, les informations chronologiques fournies par 

Margat paraissent simplement déduites et calquées sur l’histoire générale de la plaine du Tāfīlālt 

au moment de l’émergence et du développement de la ville de Sid̲j̲ilmāsa392. Sans preuves 

concrètes, nous pouvons difficilement contester ici ces hypothèses que nous qualifierons de 

purement théoriques. Cependant, s’il s’avérait, comme nous l’avons discuté précédemment, que 

la sƗqiya S̲h̲orfāގ ait été creusée autour du Xe siècle, le Wādī Zīz, qu’il s’agisse d’un lit naturel 

ou d’un canal anthropique, coulait indiscutablement à l’ouest de la ville. Quoi qu’il en soit, à 

partir de cette diffluence, Sid̲j̲ilmāsa se situe bien entre deux « branches» d’un fleuve unique, 

l’Amerbouh393 à l’Est et le Wādī Zīz à l’Ouest, sauf que, dans ce cas, al-Bakrī n’évoquerait pas 

seulement le centre urbain mais le territoire de Sid̲j̲ilmāsa au sens large, englobant notamment 

son environnement agraire.  

Le second secteur est situé au nord de Sid̲j̲ilmāsa, à proximité immédiate de la zone 

archéologique (Fig.290). Il existait à cet endroit un barrage nommé sed-Oulad-Chorfa394  sur 

la carte de Dastugue de 1859-1861. Ce dernier permettait de dériver les eaux du Wādī Zīz dans 

le canal artificiel communément appelé sƗqiya S̲h̲orfāގ, aujourd’hui entièrement bétonné, qui 

se divise à son tour en deux branches, l’une bordant la zone archéologique au nord et à l’est 

puis prenant un virage plein est à hauteur du ۘ܈ar de Grinfoud, l’autre traversant la ville récente 

de Risani sur une trajectoire rectiligne vers le sud-est. Nous n’avons, à ce jour, aucune 

information textuelle concernant la date de construction de cette sƗqiya, en dehors de son 

existence dans la seconde moitié du XIXe siècle. Néanmoins, l’existence de cette sƗqiya  nous 

parait compatible avec les données archéologiques relatives à la ville, en particulier à travers 

les restitutions présentées dans un chapitre précédent concernant l’alimentation en eau des deux 

réservoirs du secteur A4. L’approvisionnement de la structure primitive de grande capacité 

pourrait être matérialisé par un surcreusement de sa paroi Est. En revanche, il apparait très 

                                                           
390 Il convient de noter le manque de clarté dans les sources historiques utilisées par Margat pour argumenter 
soŶ dĠǀeloppeŵeŶt. Il Ŷ͛Ǉ a, eŶ effet, auĐune référence directe dans le texte. De plus, aucun des auteurs 
ŵĠdiĠǀauǆ Ŷe paƌleŶt d͛uŶ )īz artificiel.  
391 Dans un travail récent sur le Wādī )īz, les données de Margat ont été confortées par la redécouverte de 
structures anciennes lors de prospections pédestres au niveau de cette diffluence (Capel 2016c). Toutefois, en 
l͛aďseŶĐe de datatioŶ ou d͛iŶteƌǀeŶtioŶ pƌĠĐise suƌ Đes aŵĠŶageŵeŶts,  ƌieŶ Ŷe pƌouǀe Ƌue Đes stƌuĐtuƌes soieŶt 
médiévales et contemporaines de “id̲ji̲lŵāsa.  
392 Cette affiƌŵatioŶ est ĠgaleŵeŶt ƌepƌise, saŶs daǀaŶtage d͛aƌguŵeŶts, paƌ l͛ĠƋuipe de ‘oŶald Messieƌ dans 
les années 1990, qui a fouillé à “id̲ji̲lŵāsa, voir Lightfoot et Miller 1996. 
393 Dastugue Ŷote suƌ sa Đaƌte de ϭϴϱϵ eŶ lĠgeŶde de l͛Oued-Amerbouh : « canal de dérivation, se remplit aux 
inondations automnales ».  
394 Ce barrage semble correspondre au barrage nommé Ouengaga figurant sur les cartes de  Margat. 
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clairement que l’alimentation du petit réservoir ait été assurée, comme nous l’avons vu plus tôt, 

par une canalisation orientée est-ouest. Selon un modèle que nous pourrions établir avec 

beaucoup de prudence, on pourrait tendre alors, en se référant à la topographie de la zone, vers 

un système gravitaire composé d’un aqueduc unique ou de réseaux de réservoirs, de bassins et 

de canalisations intermédiaires pour apporter l’eau à ce point haut situé sur le tell et un puisage 

situé en un point à l’Est du site.  

 

 

Fig.288 - Localisation de la diffluence du Wādī Zīz et de l’Amerbouh au sud d’Arfoud. 
Images : Google Earth. Hypothèses d’évolution historique de ce secteur en quatre phases 

distinctes, dans Margat 1962 : 26. 
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Fig.289 - Aménagements modernes dans le périmètre de la diffluence du Wādī Zīz et de 
l’Amerbouh, dans Margat 1962 : 195. 

 

Dans l’état actuel de nos connaissances archéologiques, nous pouvons proposer l’hypothèse 

d’organisation de la ville à l’époque médiévale suivante, guidée par l’analyse des structures 

hydrauliques : le puisage de l’eau nécessaire à l’alimentation des deux réservoirs se situait 

quelque part à l’Est sur le tracé primitif de la sƗqiya S̲h̲orfāގ, ce puisage pouvait être assuré par 

plusieurs procédés comme le s̲h̲Ɨdūf  mais plus vraisemblablement, pour un meilleur rendement, 

la nƗҵūra caractéristique de certaines villes islamiques. De ce fait, bien qu’en ayant peu 

d’arguments pour l’instant, nous pouvons toutefois affirmer que l’image d’une ville entourée 

par les eaux est compatible avec les données archéologiques, à associer au dispositif de la sƗqiya 

S̲h̲orfāގ. Seules les recherches archéologiques complémentaires à l’avenir permettront de 

confirmer ou d’infirmer cette hypothèse. Il s’agirait, dans un premier temps, de réaliser une 

projection structures d’adduction du secteur A4 et de leur tracé hypothétique sur le plan 

topographique du site afin de définir un point de rencontre avec le canal ; puis, dans un second 

temps, nous pourrions entreprendre la réalisation de sondages archéologiques d’une part sur le 
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tracé des adductions afin de confirmer leur présence, et d’autre part dans la zone de convergence 

avec la sƗqiya S̲h̲orfāގ pour rechercher des traces de la prise d’eau ou d’autres aménagements.   

 

Fig.290 - Vues multiples de la diffluence sƗqiya S̲h̲orfāގ / Wādī Zīz à hauteur de Risani. 
Plusieurs aménagements de digues d’époques différentes sont observables en partie nord du 

site. Photos : T. Soubira, 2013 et 2015. Image : Google Earth. 
 

2. Une hypothèse récurrente : le Wādī Zīz en tant que canal artificiel 
 

L’idée du Wādī Zīz en tant que canal artificiel est véhiculée par certains observateurs du 

Tāfīlālt, comme Jouannet, dans la première moitié du XXe siècle. Jean Margat, dans son étude 

du milieu des années 1950, confirme cette hypothèse en s’appuyant sur un ensemble de données 

géomorphologiques, et dresse des plans, puis un modèle historique théorique au point de 

diffluence du Wādī Zīz et de l’Amerbouh au sud d’Arfoud, mais sans citer de sources 

particulières (Margat 1962). Récemment, Chloé Capel a repris les travaux de Margat et la 

théorie avancée par l’équipe du MAPS dans les années 1990 pour plaider en faveur d’un Wādī 

Zīz anthropique à hauteur de Sid̲j̲ilmāsa, en apportant quelques résultats de prospection dans la 

zone de diffluence (Lightfoot et Miller 1996; Capel 2016c) (Fig.291). Dans cette zone très 

intensément remaniée aux époques modernes et contemporaines, Capel signale les vestiges 

d’une digue qui barre le cours de l’Amerbouh et dérive les eaux dans le Wādī Zīz par le biais 

d’un canal, d’époque pré-alaouite (Fig.292). Sans datation directe et absolue de cette structure, 

son attribution chronologique, comme par exemple à la période médiévale, demeure 
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impossible. Ainsi, l’hypothèse formulée demeure exclusivement théorique et basée sur des 

critères historiques et sociaux. De ce fait, ces grands travaux hydrauliques ne pouvaient 

provenir que d’une administration central puissante, c’est-à-dire historiquement au Tāfīlālt au 

moment des dominations almoravides et almohades, soit entre le XIe et le XIIIe siècle. De plus, 

en se basant sur une analyse des sources écrites médiévales, Capel propose de reculer la date 

de mise en service du Wādī Zīz au cours du IXe siècle, en notant toutefois la possibilité d’une 

remise en eau d’un paléochenal, idée finalement exclue par l’auteure (Capel 2016c).  

 

 

Fig.291 - Aménagement de la diffluence du Wādī Zīz et de l’Amerbouh,  
dans Capel 2016c : 149. 
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Fig.292 - Vestiges de la digue ancienne du Wādī Amerbouh en maçonnerie de moellons et 
mortier de chaux hydraulique, dans Capel 2016c : 150. 

 

Les observations géomorphologiques de notre équipe, réalisées par le biais de sondages 

profonds sur la zone archéologique de Sid̲j̲ilmāsa, confirment une superposition de formations 

fluviatiles et conglomératiques au-dessus du substrat de schistes carbonifères. Dans cette 

séquence, ce que Margat appelle, à juste titre, le conglomérat ou terrasse de Sid̲j̲ilmāsa, sur 

lequel se sont établies les premières occupations dès le VIIIe siècle, est issu de dépôts de galets 

divers très concrétionnés, charriés de l’Atlas par les rivières (Mensan et al. 2017). De plus, les 

constructions en pisé associées à ces niveaux  sont elles-mêmes composées de petits modules 

de galets et de limons correspondant aux débordements des cours d’eau, traduisant une activité 

relativement ancienne (Erbati et al. 2016 ; Mensan et al. 2017). Par conséquent, nous ne 

pouvons que confirmer qu’un Wādī Zīz était présent au milieu de la plaine bien avant la 

fondation de Sid̲j̲ilmāsa. Pour l’heure, par le manque d’informations concrètes et d’argument 

solides, il parait difficile d’affirmer clairement la caractérisation naturelle ou anthropique du 

wƗdī, une hypothèse à aucun moment mentionnée par les chroniqueurs médiévaux. 

3. Quelle chronologie pour ce système de diffluence entourant Sid̲j̲ilmāsa ? 
 

Nous avons précédemment évoqué des conditions techniques d’une ville entourée des eaux 

d’après les données archéologiques pour établir un modèle fonctionnel. Grâce  aux données 

archéologiques de la mission franco-marocaine, il est possible de replacer ce modèle dans une 

dimension historique, en plaçant la sƗqiya S̲h̲orfāގ à l’échelle du site. Rappelons tout d’abord 

que, selon nos observations, tout le système hydraulique de Sid̲j̲ilmāsa est gravitaire au moins 

entre le Xe-XIe et le XIVe-XVe siècle. A cela, il convient de tenir compte du tracé de la muraille 



Chapitre 9 - Sid̲j̲ilmāsa, une ville dans une oasis : synthèse et réflexion 

 

403 
 

d’enceinte en pisé395 située à l’extrémité nord de la zone archéologique (Fig.293). Cette 

dernière, fondée directement sur le substrat rocheux de la terrasse du Wādī Zīz, a été datée par 

notre équipe des XIIe-XIIIe siècles (Erbati et al. 2016). A cet endroit, la muraille épouse 

parfaitement le tracé de la sƗqiya S̲h̲orfāގ, ce qui signifie que toute cette partie nord de la ville 

est contrainte au XIIIe siècle par une sƗqiya. De ce fait, nous pouvons considérer que sa 

construction est dépendante du tracé de ladite sƗqiya, située en contrebas de l’enceinte, ce qui 

représente un argument supplémentaire pour dater l’aménagement antérieur du canal. En se 

basant sur le modèle précédemment présenté, nous pouvons au minimum faire remonter 

l’ancienneté de la sƗqiya S̲h̲orfāގ aux Xe-XIIe siècles, date de creusement et d’utilisation du 

premier réservoir du secteur A4. Le second réservoir, qui semble également alimenté par une 

canalisation potentiellement associée à la sƗqiya S̲h̲orfāގ, serait encore en usage au XIIIe siècle. 

Nous pouvons donc affirmer que l’image véhiculée par les textes d’une ville entourée par les 

eaux, circonscrite entre le Wādī Zīz et la sƗqiya S̲h̲orfāގ, peut parfaitement fonctionner avec les 

données archéologiques sur une bonne partie de l’occupation urbaine historique de Sid̲j̲ilmāsa, 

soit au moins du Xe siècle jusqu’à après le XIIIe siècle. 

Pour les phases antérieures, c’est-à-dire aux VIIIe et IXe siècles, nous n’avons, d’une part, que 

peu de niveaux d’occupation et d’autre part, pas de témoignages particuliers. Il en est de même 

pour les phases postérieures, soit aux XIVe et XVe siècles. Cependant, nous disposons de 

quelques données lacunaires concernant ces occupations dans la partie sud de la zone 

archéologique. En effet, des vestiges de tradition mérinide, c’est-à-dire pouvant s’intégrer dans 

une fourchette chronologique comprise entre la seconde moitié du XIIIe siècle et le milieu du 

XVe siècle, ont été découverts par Messier à l’occasion de fouilles de sauvetage396 sous 

l’actuelle gare routière de Risani. A quelques centaines de mètres à l’ouest, un segment de 

muraille, daté par notre équipe du XIVe siècle, laisse supposer l’existence d’un ۘ  ar à cet endroit܈

et potentiellement, par transposition, une partie de la Sid̲j̲ilmāsa mérinide (Fauvelle et al. 2014 ; 

Erbati et al. 2016) (Fig.294). Même si nous sommes aujourd’hui en mesure de proposer un 

modèle d’approvisionnement en eau par un système gravitaire sur nos secteurs de fouille (au 

moins entre le Xe et le XIIIe siècle), il nous est impossible d’appliquer un tel modèle à cette 

occupation mérinide localisée, faute de données, d’une part géologiques concernant la 

puissance stratigraphique dans ces zones, la présence du « conglomérat de Sijilmâsa » de 

Margat, la profondeur des schistes carbonifère, ou la localisation de la nappe phréatique et, 

                                                           
395 Il s͛agit d͛uŶ segŵeŶt de ŵuƌaille de ϮϱϬ ŵ de loŶg pouƌ uŶe hauteuƌ d͛oƌigiŶe d͛eŶǀiƌoŶ ϵ ŵ. Elle ƌepƌĠseŶtait 
la première image de la ville pour les caravanes venant du Nord.  
396 Malheureusement, auĐuŶ ƌappoƌt Ŷ͛a ĠtĠ fouƌŶi paƌ l͛ĠƋuipe Messieƌ sur ces découvertes.  
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d’autre part, archéologique, par la présence de puits ou de structures hydrauliques 

complètement différentes de celles révélées sur le tell qui pourraient plaider en faveur d’un 

modèle fonctionnel distinct.  

 

Fig.293 - Localisation de la muraille du XIIe-XIIIe siècle (en rouge) au nord des zones de 
fouilles et des élévations alaouites (en jaune) ; vue de la muraille depuis le nord (a), dans 

Erbati et al. 2016 : 230 ; situation de la sƗqiya S̲h̲orfāގ en contrebas de la muraille Nord (b). 
Photo : T. Soubira, 2016. 
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Fig.294 - Localisation d’une partie de l’occupation du XIVe siècle : Restes de la muraille (a), 
photo : T. Soubira 2013 ; Vestiges mérinides sous la gare routière de Risani en cours de 

fouille (b), dans Messier et Miller 2015 : 193. Fond : Google Earth. 
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4. De quand faut-il dater le changement de système d’adduction dans le Tāfīlālt ? 
 

Si l’on fait un saut dans le temps jusqu’à l’époque actuelle, nous constatons que  le modèle 

médiéval ne fonctionne plus, c’est-à-dire que le Wādī Zīz et, dans une moindre mesure la sƗqiya 

S̲h̲orfāގ, ne sont maintenant qu’occasionnellement en eau lors de forts orages. Nous avons vu 

que quelques décennies plus tôt, la construction du barrage Hassan Addakhil n’a pas qu’empirer 

l’état du Wādī Zīz, une situation déjà critique au début du XXe siècle comme nous le rapportent 

plusieurs auteurs de l’époque. Ainsi, il ne subsiste, au moins depuis le XXe siècle, d’une image 

de Sid̲j̲ilmāsa entourée par les eaux  que le lit asséché du Wādī Zīz et d’une sƗqiya S̲h̲orfāގ 

désœuvrée. Que s’est-il donc passé entre le XVe et le XXe siècle qui pourrait expliquer ce 

phénomène ? 

Encore une fois, il n’est pas question d’apporter des réponses absolues mais davantage de 

proposer notre propre hypothèse à partir de la documentation mise à notre disposition et à 

l’observation de terrain. D’un point de vue historique, nous pouvons partir de la description du 

Tāfīlālt de Léon l’Africain au début du XVIe siècle, que nous avons abondamment cité à 

plusieurs reprises, où l’auteur fait état d’une ville de Sid̲j̲ilmāsa ruinée, ce qui sous-entend un 

abandon de la ville au moins au cours du XVe siècle. Cette constatation est également 

perceptible dans la stratigraphie de nos secteurs de fouille, précisément dans le secteur A4 où 

un charbon prélevée dans le remplissage d’un égout renseigne une date de dernière utilisation 

dans le milieu du XVe siècle397. Cependant, le site apparait partiellement et alternativement 

réinvesti durant la période alaouite, c’est-à-dire du XVIe siècle au milieu du XIXe siècle (Erbati 

et al. 2016). Cette affirmation est attestée par les sources modernes comme Dastugue, et en 

même temps confirmée par l’archéologie dans la partie haute de nos séquences stratigraphiques 

et pour ce qui concerne les élévations actuellement visibles sur le sommet du tell de Sid̲j̲ilmāsa. 

Néanmoins, sans nier le caractère urbain de ces réaménagements, à savoir un habitat groupé 

autour d’une ۘa܈ba inscrit dans une enceinte, nous ne pouvons pas le considérer comme une 

ville stricto-sensu ou comme un ۘ܈ar, l’habitat caractéristique de cette période, mais plutôt 

comme un lieu principalement destiné à l’enseignement religieux et occupé par une minorité 

de la population du Tāfīlālt. En d’autres termes, la majorité des habitants de la plaine résidait 

ailleurs, dans les ۘ܈ūr, les fameux « châteaux » de Léon l’Africain, depuis le déclin de 

Sid̲j̲ilmāsa. Concrètement, c’est bien ce passage d’un état urbain très prononcé à un habitat rural 

dispersé qui a clairement impacté sur les stratégies d’acquisition de l’eau chez les populations 

                                                           
397 Cf. Partie 2 Chapitre 4. 
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du Tāfīlālt. En effet, durant le Moyen Âge, les habitants de Sid̲j̲ilmāsa ont pu bénéficier des 

aménagements hydrauliques de la ville, très caractéristiques des villes islamiques, réhabilités et 

améliorés au cours de cette période en fonction des besoins, essentiellement dépendant du Wādī 

Zīz et de la sƗqiya S̲h̲orfāގ. L’éclatement de ce noyau urbain et la prolifération de cet habitat 

dispersé marquent pour chaque ۘ܈ar nouveau une indépendance sociale et juridique, où l’on se 

réfère maintenant à la communauté villageoise, mais aussi dans la recherche et la gestion de ses 

ressources, en particulier l’acquisition de l’eau et l’agriculture. Nous pouvons donc placer entre 

le milieu du XVe siècle et la première moitié du XVIe siècle le début de la structuration de 

l’oasis telle que nous la connaissons aujourd’hui. Dans ce sens, comment peut-on caractériser 

l’hydraulique villageoise oasienne post-Sid̲j̲ilmāsa ? C’est ce que nous allons tenter de définir 

dans les prochains paragraphes. 

5. L’alimentation en eau des populations : un système changeant au cours du temps ? 
 

Contrairement à l’eau destinée à l’irrigation et aux modes d’approvisionnement, l’intérêt suscité 

par l’alimentation en eau potable des populations actuelles et subactuelles du Tāfīlālt est 

quasiment nul. En effet, avant les travaux de Margat des années 1950-1960, personne ne 

s’attarde véritablement sur cette question, à l’exception de certains auteurs comme Mercier398 

ou Bernard399. Dans une première enquête publiée en 1959, Margat réalise une étude 

démographique de la plaine du Tāfīlālt en s’intéressant notamment au rapport de distance entre 

les populations et le point d’eau potable le plus proche. Il en résulte qu’à cette époque plus de 

la moitié de la population filalienne, sur une base de 51 282 habitants, réside à plus de 2 km 

d’un point d’eau potable (Margat 1959b, 1962). Il existe alors, pour l’alimentation en eau du 

cœur de la palmeraie400, seulement cinq puits dont quatre autour du ۘ܈ar de Grinfoud au sud de 

Risani fournissant de l’eau potable. A cela, s’ajoute la qualité médiocre de ces eaux souterraines 

en grande majorité salées. Selon ses recherches, également plus de la moitié des habitants du 

                                                           
398 « Il Ŷous ƌeste à paƌleƌ de l͛eau potaďle. EŶ teŵps de Đƌue, l͛eau des oueds deǀieŶt ŵoŵeŶtaŶĠŵeŶt potaďle, 
les sels Ƌu͛elle ĐoŶtieŶt ĠtaŶt diluĠs. Mais, eŶ teŵps de sĠĐheƌesse, oŶ Ŷe tƌouǀe d͛eau ŶoŶ ŵagŶĠsieŶŶe Ƌue 
daŶs les hassis ;puits oƌdiŶaiƌesͿ et daŶs ƋuelƋues souƌĐes. Ces hassis et souƌĐes foŶt l͛oďjet d͛uŶe ǀĠƌitaďle 
exploitation de la part des propriétaires du sol qui veŶdeŶt l͛eau et Ŷe laisseŶt puiseƌ Ƌue ĐoŶtƌe aƌgeŶt 
ĐoŵptaŶt, à ŵoiŶs Ƌue la ǀioleŶĐe Ŷ͛ait ƌaisoŶ de leuƌ ƌĠsistaŶĐe. » (Mercier 1905 : 211). 
399 A propos du district de Sfalat : « Aussi va-t-on se réapprovisionner fort loin en eau potable, notamment au 
puits de Ben Akkri, entre Grinfoud et le ced bou Laroua, et au puits de la Mosquée de Grinfoud. » (Bernard 1927 : 
395). Margat ŵeŶtioŶŶe ĠgaleŵeŶt Đe puits, Ƌu͛il Ŷoŵŵe Hasi-Aqqi, « […] ĐoŶstƌuit daŶs le lit ŵġŵe du )iz, à la 
hauteuƌ de ‘issaŶi, et ŵuŶi d͛uŶe iŵposaŶte ŵaƌgelle eŶ ŵaçoŶŶeƌie aŶĐieŶŶe. » (Margat 1962 : 220). 
400 Margat mentionne également, en dehors des puits, une alimentation en eau des populations du Tāfīlālt par 
l͛iŶteƌŵĠdiaiƌe d͛uŶe petite souƌĐe daŶs le Tiziŵi et autouƌ d͛Aƌfoud ainsi que de galeries drainantes au Nord-
Ouest et Nord-Est du Tāfīlālt. 
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Tāfīlālt n’a à sa disposition qu’une eau de qualité passable à médiocre (Fig.295). Ce constat 

étant plus qu’alarmant, Margat souligne la possibilité d’alimenter tous les villages de la 

palmeraie en eau potable et mentionne en particulier un projet d’extension de l’adduction déjà 

réalisée du centre de Risani (Margat 1962 : 224). Il existe cependant des porteurs, appelés 

segaya, rattachés à un ۘ܈ar,  qui transporte l’eau à dos d’âne dans de grandes jarres, que l’on 

retrouve également dans les centres urbains et sur les marchés équipés d’une guerba en peau 

de chèvre (Margat 1962 : 223).  De nos jours, la situation a considérablement évolué. La ville 

de Risani, chef-lieu du cœur du Tāfīlālt, est parfaitement équipée en eau courante, de même que 

les ۘ܈ūr dans son périmètre le plus proche, dont Bū ޏAmm et Mawlāy ޏAlī al-S̲h̲arīf. En 

revanche, en dehors de ce périmètre, les habitants ne disposent que d’un service de 

ravitaillement401.  

 

Fig.295 - Tableaux de l’éloignement de la population du Tāfīlālt par rapport aux points 
d’eaux (a) et de la qualité de ces eaux pour la consommation (b), dans Margat 1962 : 223. 

 

                                                           
401 Les différentes observations dans les villages du Tāfīlālt ont été principalement recueillies au cours de 
plusieuƌs ǀisites Ƌue Ŷous aǀoŶs effeĐtuĠ eŶ ŵaƌge de la ŵissioŶ aƌĐhĠologiƋue ϮϬϭϰ. Il s͛agit d͛uŶe ƌeĐheƌĐhe 
pƌĠliŵiŶaiƌe Ƌui ŵĠƌite d͛ġtƌe appƌofoŶdie ŶotaŵŵeŶt paƌ uŶe desĐƌiptioŶ sǇstĠŵatique de chaque ḳṣar.  Pour 
des questions de temps, nous nous sommes principalement concentrés sur les villages « historiques », Đ͛est-à-
dire ceux qui sont les plus anciennement cités par les explorateurs modernes et contemporains.  
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Les maisons des ۘ܈ūr situés en dehors de cette aire d’attractivité ne sont pas équipées d’eau 

courante et l’eau des puits est partout saumâtre. Pour pallier cet inconvénient, chaque village 

est doté d’une borne-fontaine, réservée à l’alimentation en eau potable et généralement installée 

extra-muros en face de la porte d’entrée du ۘ܈ar. Ces aménagements, intervenus au début des 

années 1990, comportent dans la plaine Tāfīlālt l’association de ces bornes avec des réservoirs 

de stockage posés au sol  et dont le volume représente la consommation d’une demi-journée du 

 ar concerné, l’objectif étant que la distance entre un village402 et le point de distribution soit܈ۘ

initialement en grande partie inférieure à  500 m (El Khiyari 1989). Ces réservoirs étaient 

alimentés à partir de structures de plus grandes capacités situées à Er-Rachida, Arfoud et Risani 

(Fig.296). Ces bornes fontaines, très standardisées dans la forme, ne sont pas accessible 

n’importe quand (Fig.297). L’eau y est distribuée, à certaines heures de la journée, par une 

personne en charge de l’ouverture des vannes et du contrôle des débits, à qui il faut régler la 

quantité d’eau récupérée403. Le précieux liquide est ensuite transvasé dans des bidons en 

plastique, ce sont généralement les femmes et les enfants qui se chargent du ravitaillement, en 

chargeant parfois les bidons dans des brouettes. Les distributions quotidiennes de l’eau sont 

souvent des moments de convivialité où se côtoient les jeunes et les anciens du village.  

A côté de ces bornes-fontaines, chaque ۘ܈ar est également doté de un ou deux puits, dont l’eau 

saumâtre est réservée à la lessive et aux usages domestiques, ainsi qu’aux ablutions rituelles. 

Dans tous les ۘ܈ūr du Tāfīlālt, au moins une de ces structures est dédiée à tous ces usages, du 

fait de sa situation et de son aménagement fonctionnel. En effet, les puits dans les ۘ܈ūr sont 

généralement de plan carré et suffisamment large pour pouvoir intégrer deux systèmes de 

poulies à traction manuelle distincts, le premier système étant accessible depuis une des ruelles 

du ۘ܈ar tandis que le second est situé dans la salle des ablutions de la mosquée404, les deux 

espaces étant séparés au niveau du puits par un pan de bois (Fig.298). Ce phénomène se 

retrouvent autant dans les ۘ܈ūr dits « courant » que dans les ۘ܈ūr « royaux ». Cette distinction 

morphologique dans l’urbanisme des villages du Tāfīlālt se caractérise dans les ۘ܈ūr « royaux » 

par la succession d’enceintes fortifiées renfermant en son centre un habitat palatial, alors que 

les ۘ܈ūr « courant » ne possèdent qu’un enclos unique. Dans les ۘ܈ūr « royaux », la plus grande 

enceinte comporte un espace vide destiné à accueillir des marchés temporaires, la seconde 

                                                           
402 Cela concerne, dans les années 1990, un total de 151 villages  pour la plaine du Tāfīlālt, dont 10 desservis à 
partir du réseau de la ville de Risani (El Khiyari 1989 : 164). 
403 Selon El Khiyari, le prix à la distribution au début des années 1990 était de 1 à 3,32 DH/m3. 
404 Dans certains villages comme à Irara, bien que de nouvelles mosquées aient été récemment construites à 
l͛eǆtĠƌieuƌ de l͛eŶĐeiŶte, le puits est toujours utilisé pour les usages domestiques. 
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enceinte correspond au cœur du village, la troisième enceinte étant le palais (Darles et al. 2016). 

L’essentiel de ces villages au Tāfīlālt a été édifié durant la période alaouite par les sulܒƗns 

successifs et les membres de leur famille, les enfants bien souvent dissidents et envoyés au 

Tāfīlālt pour le  gouverner mais surtout pour réfréner leurs envies de coup d’état. Dans un ۘ܈ar 

« royal », un premier puits est classiquement installé, selon le schéma précédemment présenté, 

en interaction entre une ruelle et la mosquée, c’est-à-dire entre la sphère laïque et la sphère 

religieuse. Un second puits procède également d’un usage entre deux sphères distinctes, cette 

fois-ci entre le monde privé et le monde public, par son accessibilité à la fois depuis une ruelle 

du village et depuis une des extrémités du palais405, les cuisines ou les bains (Fig.299 et 

Fig.300). 

 

Fig.296 - Schéma synoptique d’adduction de la plaine du Tāfīlālt dans le projet d’accès à 
l’eau potable, dans El Khiyari 1989 : 166. 

                                                           
405 Nous nous demandons si, lorsque la famille et fils du sulṭāŶ ont bâti et ont occupé ces villages, ce second puits 
Ŷ͛Ġtait pas eǆĐlusiǀeŵeŶt ƌĠseƌǀĠ auǆ ƌĠsideŶts du palais et Ƌue l͛ajout du seĐoŶd sǇstğŵe de poulie donnant sur 
uŶe ƌuelle Ŷ͛Ġtait pas postĠƌieuƌ.  
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Fig.297 - Exemples de bornes-fontaines dans plusieurs ۘ܈ūr du Tāfīlālt, à al-Fayda (a), Irara 
(b), Wighlane (c), Dār al-Bayঌāގ (d) et à Haroun (e), le village le plus excentré de la 

palmeraie. Photos : T. Soubira, 2014. 
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Fig.298 - Exemples de puits dans plusieurs ۘ܈ūr « courants » : à Wighlane (a et b), le puits est 
associé à un abreuvoir extérieur ; à Sosso (c), la structure est très caractéristique des puits 
urbains du Tāfīlālt avec les deux espaces village et mosquée séparés par un pan de bois ; à 

Oulad Abd al-Halim (d et e), le puits est situé au fond d’une ruelle et attenant à la mosquée. 
Photos : T. Soubira, 2014. 
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Fig.299 - Exemple du ۘ܈ar « courant » de Dār al-Bayঌāގ à l’Est de Risani et vues des deux 
systèmes de poulies dans les deux espaces concernés par le puits, l’accès depuis la rue et 

depuis la salle des ablutions de la mosquée. Image : Google Earth. Photos : T. Soubira, 2014. 
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Fig.300 - Exemple du ۘ܈ar « royal » d’al-Fayda au Nord-Est de Risani et vues des deux puits 
du village : le puits village/palais (a et b) comprenant un petit four aménagé dans le local 

d’accès côté village, et le puits classique village/mosquée (c et d).  
Image : Google Earth. Photos : T. Soubira, 2014. 
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Il faut cependant imaginer, qu’en dépit de ses qualités impropres à la consommation, l’eau des 

puits devait servir en grande partie à l’alimentation des populations. Nous retiendrons de nos 

observations dans les villages de la palmeraie la forme des puits au moins bâtis durant la période 

alaouite406, comprenant une ouverture assez large (de 1 à 2 m), une margelle plutôt haute, et un 

plan carré. Pour l’heure, aucune structure présentant ces critères n’a été découverte dans les 

secteurs de fouille en contexte stratigraphique407, nous n’avons donc aucune preuve 

archéologique de puits à Sid̲j̲ilmāsa, ce qui est contradictoire avec les textes médiévaux qui 

attestent la présence de tels aménagements. Y a-t-il des puits ailleurs dans la zone 

archéologique ? Seule l’ouverture de nouveaux secteurs de fouille nous le dira, bien que cette 

possibilité soit à écarter compte tenu des recherches géomorphologiques et hydrogéologiques. 

Dans ce cas, avec quoi les auteurs médiévaux ont-ils pu confondre les puits ? Selon nous, avec 

les petites citernes circulaires qui devaient disposer d’un dispositif de puisage analogue à celui 

fréquemment employé pour les puits. En d’autres termes, en corrélant les sources écrites, les 

données archéologiques et l’observation de terrain, il semblerait que l’usage du puits en milieu 

urbain au Tāfīlālt se démocratise avec le développement de l’habitat dispersé, c’est-à-dire à 

partir du XVIe siècle, dans des zones de l’oasis où son creusement est judicieux du fait d’une 

plus grande facilité à atteindre la nappe. Ce procédé perdure ensuite jusqu’à nos jours où il est 

employé en parallèle des bornes fontaines fournissant, quant à elles, l’eau de consommation. 

Nous constatons donc un changement de technique d’acquisition de l’eau entre l’état urbain 

médiéval de Sid̲j̲ilmāsa, essentiellement axé sur un système gravitaire, l’habitat oasien des ۘ  ,ūr܈

adoptant un système de puisage et d’exploitation des ressources souterraines. A présent, nous 

allons voir que le système gravitaire n’a pas été pour autant abandonné. 

6. Abandon ou pérennité du système gravitaire ? Une question ouverte 
 

Dans les premiers temps de « l’après Sid̲j̲ilmāsa », avant le creusement de puits, puis en 

parallèle de celui-ci, il est facilement envisageable que les habitants des nouveaux villages du 

Tāfīlālt s’appuient, pour leur alimentation en eau, sur les systèmes existants. De ce fait, et sous 

réserve d’un régime du Wādī Zīz relativement similaire à la période médiévale, la priorité 

pouvait être donnée à l’exploitation des eaux de crue grâce aux barrages de dérivation et au 

réseau de canaux, c’est-à-dire à une pérennité du système gravitaire. Ce procédé implique 

cependant une entente avec les villages voisins bénéficiant de la même ressource, mais favorise 

                                                           
406 Car la plupart des ḳṣūƌ a été fondée à cette époque, selon notamment les données des voyageurs européens. 
407 A l͛eǆĐeptioŶ de deuǆ stƌuĐtuƌes Ƌue Ŷous aǀoŶs ƋualifiĠ de puits, saŶs tƌop de ĐoŶǀiĐtioŶs, appartenant à 
l͛oĐĐupatioŶ alaouite.  
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en même temps les risques de conflits liés à l’eau, comme bloquer l’approvisionnement de 

certains ۘ܈ūr en bloquant ou détruisant les canaux. En ce sens, la disposition des ۘ܈ūr dans cette 

partie du Tāfīlālt n’est pas due au hasard mais est dépendante de l’option choisie. Bien 

évidemment, l’oasis actuelle n’est qu’une superposition de calques d’implantations urbaines 

d’époques variées mais majoritairement postérieures aux XVe et XVIe siècles. Aucun village 

n’a pu être clairement identifié comme contemporain de la Sid̲j̲ilmāsa médiévale dans le cœur 

de l’oasis, hormis Tabuޏsamt, cité par Léon l’Africain, et Irara, dont Ibn Khaldūn vante la 

qualité de la variété de dattes îrâr. Dans ce sens, nous pouvons nous demander si le réseau de 

canaux avec ses multiples ramifications est déjà en partie existant à l’époque médiévale, les 

 ūr venant ainsi se greffer dessus, ou si c’est l’urbanisation massive de l’oasis à l’époque܈ۘ

moderne qui fait le réseau. Cette question essentielle est bien, selon nous, un futur axe de 

réflexion pour comprendre cette histoire du Tāfīlālt. Quoi qu’il en soit, ce système gravitaire 

exploitant les eaux de surface est aujourd’hui clairement abandonné, le Wādī Zīz étant 

majoritairement à sec, le réseau de canaux devient alors inutile à la fois pour l’alimentation en 

eau et pour l’irrigation. Pour beaucoup d’auteurs, le XVIe siècle est marqué par l’introduction 

dans la région de la technique de la k̲h̲aܒܒƗra, un système là encore gravitaire, mais de 

mobilisation des eaux souterraines.  

L’emploi de galeries drainantes contemporaines de Sid̲j̲ilmāsa n’est pour l’instant pas admis. 

En effet, en s’appuyant comme seules références sur les textes médiévaux, aucun auteur ne 

mentionne cette technique et, d’une certaine manière, il parait indiscutable que si il existait à 

l’époque médiévale des k̲h̲aܒܒƗra à Sid̲j̲ilmāsa, elles auraient été décrites par les chroniqueurs. 

Pourtant, ce système très ancien est connu au moins au Maroc depuis le début du XIIe siècle 

dans la région de Marrakus̲h (en provenance d’al-Andalus), selon al-Idrīsī. A l’échelle du 

Mag̲h̲rib, la technique de mobilisation des eaux souterraines par galeries drainantes est 

relativement ancienne en Égypte408 et dans le désert Libyque, au Fazzān, où la technique a été 

introduite par l’ancien peuple berbère des Garamantes par le biais des routes commerciales 

provenant d’Égypte409 (Wilson 2009). Pour Wilson, la technique était connue au Fazzān dès les 

derniers siècles avant notre ère et a perduré au moins jusqu’au IVe siècle de n. è.410 et, selon lui, 

                                                           
408 Cf. Partie 1 Chapitre 3. 
409 Selon les recherches menées par Andrew Wilson dans le cadre du Fazzan Project entre la fin des années 1990 
et le début des années 2000. 
410 DaŶs sa puďliĐatioŶ, WilsoŶ ƌepƌeŶd la desĐƌiptioŶ de l͛iƌƌigatioŶ de la ǀille de Jaƌŵa paƌ al-Idƌīsī, qui ne parle 
pas de ces galeries, ce qui sous-eŶteŶd, seloŶ WilsoŶ, Ƌue Đette teĐhŶiƋue Ŷ͛est plus eŵploǇĠe à paƌtiƌ du XIIe 
siècle, à Đause d͛uŶe ďaisse de l͛aƋuifğƌe ou de la Đhute du ĐoŵŵeƌĐe tƌaŶssahaƌieŶ daŶs Đes oasis Ƌui fouƌŶissait 
les esclaves chargés de leur creusement et entretien (Wilson 2009).  
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son introduction dans les oasis algériennes pourrait également remonter à cette époque, donc 

bien longtemps avant sa première mention au Maroc411. De même, la présence de fgƗgīr au 

Twāt et au Gurāra, aurait été un prérequis au développement des routes commerciales entre le 

Nord et le Sud du Sahara (Wilson 2009). Selon F. Gautier, la technique aurait été importée au 

Tāfīlālt par les Zénètes412, venus de l’Est, au cours du VIIe siècle. Mais selon la tradition locale, 

il s’agirait d’une importation par des spécialistes venus du Todgha à l’Ouest, alors que les 

premières traces bien documentées de creusement de galeries au Tāfīlālt remontent aux XVIe 

et XVIIe siècles (Margat 1962 ; Ben Brahim 2003). Face à ce flou informatif et sans travaux 

spécifiques de notre part, nous pouvons néanmoins nous poser certaines questions : est-ce que 

la technique était connue par les populations du Tāfīlālt à l’époque médiévale ? Ont-ils creusé 

ces galeries en périphérie de la ville et les chroniqueurs n’en ont pas parlé ? Est-ce que les 

ressources en eau disponibles à l’époque médiévale étaient suffisantes et ne nécessitaient pas le 

recourt à ce procédé ? S’il n’existait pas de k̲h̲aܒܒƗra au Moyen Âge, quand cette technique est-

elle apparue au Tāfīlālt?  

Les sources médiévales ne mentionnent pas cette technique au temps de Sid̲j̲ilmāsa. Si l’on 

considère que le Wādī Zīz est suffisamment actif pour assurer l’hydraulique urbaine, il l’est 

aussi pour le domaine agraire. Compte tenu du caractère chronophage de l’application de cette 

technique de la galerie drainante (creusement, fonctionnement, entretien), de son coût élevé et 

de la main-d’œuvre requise, les populations de Sid̲j̲ilmāsa n’ont tout simplement pas jugé 

nécessaire de recourir à la k̲h̲aܒܒƗra, se contentant uniquement des ressources disponibles et 

exploitables plus aisément. Cependant, le système de k̲h̲aܒܒƗra de mobilisation gravitaire des 

eaux souterraines n’est pas incompatible avec le système gravitaire de mobilisation des eaux de 

surface qui prédomine Tāfīlālt à cette époque. De ce fait, sachant que la technique est maîtrisée 

par le pouvoir central almoravide au Maroc, rien ne s’oppose à l’usage de la k̲h̲aܒܒƗra à 

Sid̲j̲ilmāsa, davantage en contexte agraire qu’urbain. Pour beaucoup d’auteurs, son usage au 

Tāfīlālt serait à corréler avec le déclin et l’abandon de la cité, marquant l’émergence de l’habitat 

dispersé. A partir de ce jour, chaque village devient indépendant dans sa quête de l’eau 

d’irrigation et de consommation, et doit chercher des solutions pour son propre 

                                                           
411 Andrew Wilson distingue clairement deux groupes de galeries drainantes : d͛uŶ Đôté, les fgāgīƌ des oasis 
algériennes et de Figuig au Maroc, construites et entretenues par des esclaves (haratin) ; d͛uŶ autƌe ĐôtĠ, la 
k̲h̲aṭṭāƌa ŵaƌoĐaiŶe de Maƌƌakush̲ et des autƌes oasis, ĐoŶstƌuites paƌ uŶ gƌoupe de spĠĐialistes. Cette distinction 
est teƌŵiŶologiƋue ŵais aussi suƌ l͛oƌigiŶe de Đes deuǆ gƌoupes, aǀeĐ la k̲h̲aṭṭāƌa introduite par les Almoravides 
(Wilson 2009 : 31). 
412 Cette thĠoƌie est ĠgaleŵeŶt souteŶue paƌ Goďlot paƌ ƌappoƌt à l͛iŶtƌoduĐtioŶ de Đette teĐhŶiƋue daŶs les 
oasis algériennes par des Juifs de Palestine ou des berbères zénètes judaïsés, mais sans réelles preuves (Wilson 
2009). 
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approvisionnement. Comme nous l’avons vu plus tôt, il existe différentes options mais, celle 

qui apparait, dans un sens la plus simple et qui permet d’éviter les conflits, est de disposer de 

sa propre ressource, sur la base d’une gestion uniquement villageoise. Dans ce sens, l’usage des 

galeries drainantes, au même titre que celui des puits, s’adapte parfaitement à l’habitat dispersé 

oasien, bien évidement lorsque le terrain le permet et surtout lorsque les résidents du ۘ܈ar ont 

les moyens humains et financiers pour assumer un tel dispositif. Pour conclure, faute de données 

conséquentes ou de stratégies d’études ciblées, la question historique de la k̲h̲aܒܒƗra au Tāfīlālt 

restera longtemps un sujet de discussion. Néanmoins, la réflexion que nous venons d’entamer 

à partir des nouvelles données archéologiques sur le site de Sid̲j̲ilmāsa nous permet de poser les 

bases d’un axe de recherche à étoffer à l’avenir. 
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Conclusion 
 

L’hydraulique dans le monde islamique médiéval représente un vaste sujet intéressant depuis 

longtemps davantage les historiens que les archéologues. Les nombreuses études concernent à 

la fois l’analyse des chroniques descriptives des villes et campagnes ainsi que divers documents 

liés aux conflits se référant à l’exploitation et la gestion des ressources hydriques. Ces 

documents sont précieux pour appréhender les modalités de construction de certaines 

infrastructures, leur nombre approximatif dans la ville, l’étendue des réseaux, les artisans 

réquisitionnés pour leur construction et leur entretien ou encore les dates des grands travaux 

hydrauliques et l’introduction de certaines techniques dans une région donnée. Ainsi, les 

nombreuses études scientifiques sur ces questions menées en péninsule Ibérique ou au Mag̲h̲rib 

médiéval suggèrent que de gros travaux hydrauliques nécessitent la présence d’un pouvoir 

central très puissant. Dès lors, on comprend que la recherche s’est surtout focalisée, tant au 

Maroc qu’ailleurs en Afrique du Nord, sur les grands centres urbains et capitales d’empires, 

sièges de ces pouvoirs. Les espaces agraires et territoires irrigués sont également bien 

documentés par les sources écrites, principalement dans l’Espagne islamique. A l’inverse des 

villes, ces derniers ne sont que très rarement abordés par le domaine archéologique. Le retard 

est flagrant concernant l’hydraulique médiévale par rapport à l’hydraulique antique, c’est pour 

cela qu’un va-et-vient documentaire apparaît nécessaire, ne serait-ce que pour constater 

l’évolution de certaines techniques.  

Depuis quelques années, nous assistons à une reconsidération de la donnée matérielle 

(structures et mobilier) et immatérielle (fonctionnement) concernant l’hydraulique urbaine. Le 

dépouillement de la littérature scientifique de nombreux sites d’Afrique du Nord relève un 

nombre important de structures de dérivation, d’adduction, de stockage de l’eau de 

consommation et d’évacuation des eaux usées. Cependant, bien peu de synthèses comparatives 

et typologiques existent à ce jour. Le problème général réside avant tout dans la description 

même des structures. Au cœur des rapports, monographies et publications de fouilles anciennes 

et récentes, les aménagements hydrauliques sont souvent mentionnés mais décrits très 

sommairement, en se concentrant essentiellement sur une description architecturale générale. 

Ces données se retrouvent alors noyées dans la masse documentaire propre à chaque fouille, les 

résultats de prospection ne pouvant être qu’informatifs, marqués par l’absence de contexte 

stratigraphique précis et de datations. Dans notre travail, avec l’exemple du site de Sid̲j̲ilmāsa, 

nous avons essayé d’apporter une description la plus étoffée possible des structures 
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hydrauliques découvertes depuis 2012 par la mission franco-marocaine, corrélées à nos 

observations dans l’ensemble de la palmeraie du Tāfīlālt. L’étude de ces aménagements tend à 

évoluer sur le site de  Sid̲j̲ilmāsa au gré des opérations futures, en s’appuyant sur la continuité 

de la stratégie de fouilles extensives adoptée depuis cinq ans et l’affinage du contexte chrono-

stratigraphique des secteurs de fouille actuels. Cette recherche inédite sur l’hydraulique d’un 

centre urbain en zone oasienne, dépourvue de comparaisons précises au Mag̲h̲rib pour la 

période médiévale, permet, in fine, de poser les bases d’un champ d’investigation immense et 

prometteur.  

L’oasis du Tāfīlālt est, en quelque sorte, « classique » dans le sens où elle présente des 

caractéristiques comparables à toutes les oasis d’Afrique du Nord ou de péninsule Arabique, 

particulièrement sur la gestion de l’eau d’alimentation et d’irrigation hiérarchisée autour de 

l’exploitation des ressources superficielles dérivées par des barrages ou digues submersibles 

dans un réseau dense et complexe de canaux. En tenant compte du régime aléatoire et irrégulier 

des cours d’eau, ce système apparait surtout efficace suite aux fortes pluies saisonnières et aux 

phénomènes de flash flood (crues subites), des moments épisodiques durant lesquels on irrigue 

et on stocke de l’eau d’alimentation de bonne qualité pour un certain temps. En parallèle, les 

populations oasiennes pratiquent une mobilisation des eaux souterraines, par puisage 

(creusement de puits plus ou moins profonds) et par gravité (technique des galeries drainantes), 

tant pour un usage urbain qu’agraire. A l’heure actuelle, ces deux types d’exploitation (eaux 

superficielles et souterraines) coexistent au Tāfīlālt et, bien que la mobilisation des eaux 

souterraines soit aujourd’hui majoritairement employée, ce ne fut pas le cas par le passé.  

Vers une hydrohistoire du Tāfīlālt 

« L’hydro-histoire se fonde sur une tradition ancienne d’histoire des techniques hydrauliques, 

construite par le croisement d’archives textuelles et d’inventaires monumentaux et 

archéologiques […]. Cependant, ce type d’approche n’est jamais strictement technique. Les 

questions posées concernent non seulement les savoirs mais aussi la façon dont ils sont mis en 

œuvre dans un contexte donné et dont ils répondent à des demandes de nature politique, 

économique, sociale et/ou culturelle. » (Fournier 2015 : 2). 

À suivre la définition de Pierre Fournier, nous ne pouvons entamer un essai d’hydrohistoire du 

Tāfīlālt qu’à partir du Moyen Âge, où se croisent techniques hydrauliques en contexte 

archéologique et sources textuelles, moment de la formation de l’oasis. Les chroniques 

médiévales font état de la désertion de villes ou localités au profit de Sid̲j̲ilmāsa au milieu du 
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VIIIe siècle, des villes que l’on est incapable de situer. Al-Bakrī parle notamment de 

l’évacuation de la ville de Todgha et de celle de Zîz (Monteil 1968 : 42). L’usage du second 

toponyme peut plus particulièrement évoquer le Wādī Zīz coulant au Tāfīlālt et donc 

l’établissement de cette localité sur les rives de ce dernier. Le site de Bouïa, connu dans la 

région comme préislamique, renfermant une enceinte fortifiée et une nécropole tumulaire, est 

lui-même installé sur un plateau rocheux dominant le Wādī G̲h̲éris, un choix défensif 

stratégique, possiblement symbolique, et à proximité d’eau superficielles. C’est probablement 

selon ces mêmes critères que fut décidé l’emplacement de Sid̲j̲ilmāsa, dont le toponyme 

signifierait « lieu dominant les eaux », selon Larbi Mezzine413. C’est donc sur ce site de hauteur, 

surplombant de plusieurs dizaines de mètres le Wādī Zīz et offrant des possibilités 

d’exploitation rapides et faciles de ses eaux, que débute notre hydrohistoire stricto sensu du 

Tāfīlālt. Ce n’est seulement qu’à partir de maintenant, suite à la mobilisation des données 

historiques et archéologiques sur le site de Sid̲j̲ilmāsa et ses environs, que nous pouvons, selon 

nous, faire le lien entre nos résultats et les grandes phases dynastiques et culturelles du 

Maroc414.  

Phase médiévale A (VIIIe-XIIe siècle) 

L’hydraulique de Sid̲j̲ilmāsa correspond au moment urbain historique couvrant la période du 

VIIIe au XVe siècle, en corrélation avec les datations obtenues par la recherche archéologique, 

assurant un contexte chronostratigraphique fiable. Sur le terrain, les investigations représentent 

une part infime du potentiel générale du site, située sur et en bordure du tell. Pour les phases les 

plus anciennes, du VIIIe aux IXe-Xe siècles que l’on pourrait rattacher à l’occupation midraride, 

nous n’avons à ce jour aucune trace reconnaissable d’aménagements hydrauliques. Cela 

s’explique notamment par l’observation de cette occupation sur des faibles emprises, un point 

sur lequel les futurs travaux de terrain s’attarderont. Les premiers vestiges liés à l’eau sur le site 

se rattachent autour du XIe siècle, avec la construction du grand réservoir du secteur A4. Ce 

dernier témoigne de la nécessité d’avoir à portée une réserve conséquente en eau pour les usages 

quotidiens. Généralement, si l’on se réfère aux standards des villes islamiques, ce type de 

superstructure se retrouve bien souvent dans des quartiers plutôt réservés aux élites, pour leur 

usage prioritaire, ou sous la cour (܈aۊn) des mosquées afin de fournir de l’eau pour les ablutions 

                                                           
413 Selon Mezzine dans une publication de 1984, ce toponyme correspond à une vivacité ancienne de la langue 
ďeƌďğƌe. L͛iŶstallatioŶ de la ǀille et des oĐĐupatioŶs plus aŶĐieŶŶes ƌĠsulteƌait daǀaŶtage, pouƌ lui Đoŵŵe pouƌ 
d͛autƌes ĐheƌĐheuƌs, d͛uŶe ǀoloŶtĠ d͛ĠĐhappeƌ auǆ eauǆ d͛iŶoŶdatioŶ eŶ s͛ĠtaďlissaŶt suƌ des sites de hauteuƌ 
plutôt que pour une raison défensive (Mezzine 1984 : 25).   
414 Cf. Introduction de la thèse. 
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rituelles. Bien que nous n’ayons à ce jour aucune idée de l’urbanisme global de ces secteurs, la 

localisation des mosquées médiévales successives au sud du secteur A4 et l’orientation de cette 

dernière (avec le mur de ۘibla au sud) peuvent argumenter dans ce sens. Aucune canalisation 

sortante du premier état du réservoir n’a été observée, ce qui peut traduire que l’eau était 

directement puisée ici par les usagers. Nous n’avons également pas de traces matérielles 

d’adductions pour l’alimentation de la structure, en dehors d’un éventuel surcreusement dans 

sa paroi orientale. Une autre option hypothétique d’approvisionnement en eau pourrait alors 

être envisagée grâce aux eaux de ruissellement provenant notamment des toitures des bâtiments 

mitoyens, complétées par un remplissage manuel. Seule l’extension de la fouille en périphérie 

du grand réservoir pourrait nous permettre de retrouver un sol associé à cette structure et 

déterminer son installation enterrée, semi-enterrée ou aérienne et à quelle époque. Dans cette 

phase, nous pouvons également inclure les deux fosses aménagées des secteurs A6 et A7, la 

première consistant en une citerne approvisionnée manuellement et la seconde une fosse de 

latrine liée à un espace de salle de bain. Un autre spécimen de fosse aménagée, très semblable 

à celui du secteur A7, a été dégagé dans le secteur A9. Encore en cours d’étude, cette fosse n’a 

pas fait l’objet d’une description dans cette thèse, mais nous pouvons affirmer, sans trop nous 

avancer, qu’elle appartient à la même phase chronologique, d’une part car elle possède les 

mêmes caractéristiques que la précédente (dalle de schiste intrusive dans son parement nord 

pour faciliter un écoulement, confection générale) et, d’autre part, parce que les données 

chronostratigraphiques et les datations vont dans ce sens. En d’autres termes, durant cette phase 

almoravide-almohade, la gestion des eaux usées est avant tout individuelle. 

Phase médiévale B (XIIIe-XVe siècle) 

Le tournant dans l’évolution hydraulique urbaine de Sid̲j̲ilmāsa intervient au XIIIe siècle, à la 

transition historique entre l’occupation almohade et mérinide. Tous les vestiges de cette nature 

appartenant à cette période sont centralisés, pour l’instant, dans le secteur A4. Le fait marquant 

est clairement un bouleversement dans la gestion des eaux usées. Tandis que, durant les siècles 

précédents, les habitants de la ville ont surtout privilégié une évacuation directe dans des fosses 

ou puits perdus, la mise en place d’un système d’égout et de collecteurs sous le dallage en 

plaques de schiste du secteur A4 témoigne d’une reconsidération des conditions d’hygiène et 

est une preuve supplémentaire d’un désir d’urbanité. Sans avoir de datation directe de ces 

structures, c’est probablement dans cette phase qu’est assuré le partitionnement du grand 

réservoir et l’installation des canalisations en céramique entrantes et sortantes. La seconde 

canalisation apparait incontestablement comme un élément de distribution et de répartition de 
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l’eau et, là encore, l’extension de la fouille à l’ouest du secteur A4 nous permettrait de 

reconstituer le réseau d’adduction de cette partie du site et d’appréhender l’impact des 

aménagements hydrauliques sur l’urbanisme. De même, la poursuite de l’investigation à l’est 

le long de la canalisation entrante nous apporterait des informations sur son orientation générale 

et sur d’éventuelles structures jalonnant son tracé.  

Un important investissement technologique 

Il faut surtout retenir l’investissement considérable alloué aux installations hydrauliques, 

particulièrement par l’emploi préférentiel de certains matériaux : la pierre, plus spécifiquement 

des galets et du schiste sous la forme de blocs plus ou moins taillés, pour les parements des 

fosses et les coffrages des canalisations, exclusivement employée dans le reste de l’architecture 

de Sid̲j̲ilmāsa en fondation des murs en pisé ou pour les bases des piliers ; la chaux, utilisée dès 

le VIIIe siècle pour le confection des sols, puis comme liant dans la construction des divers 

structures, coulée dans le cas du grand réservoir de A4, ainsi que sous la forme d’enduit pour 

le parement interne des réservoirs et l’élaboration des bourrelets d’étanchéité ; la brique cuite, 

très rarement représentée dans les secteurs de fouille de Sid̲j̲ilmāsa (peut-être car elle représente 

un matériau de choix pour le réemploi), que l’on retrouve dans un lambeau de sol carrelé daté 

du XIIIe siècle dans la grande fenêtre de fouille A1-A9, mais aussi dans le cas de deux petits 

bassins du secteur T25, entièrement bâtis en briques cuites standardisées liées au mortier de 

chaux. Hormis ces exemples, l’emploi de la brique cuite architecturale sur le site a été observé 

par notre équipe dans un sondage, réalisé au cours de la campagne 2016, dans le secteur appelé 

« madrasa » au cœur des élévations actuelles au somme du tell de Sid̲j̲ilmāsa. Ce sondage, dont 

les données sont encore à l’étude, a révélé une série de canaux hydrauliques entièrement 

parementés de briques cuites. Compte tenu des datations obtenues par Messier dans le 

comblement de l’un des bassins, nous nous accordons à associer l’ensemble de ces structures à 

la phase de réappropriation du site à la période alaouite, soit à partir du XVIe siècle. Une 

réouverture de ce secteur de fouille et son extension vers le nord est actuellement à l’étude par 

la mission franco-marocaine.  

Pour résumer, durant toute la période médiévale, l’hydraulique urbaine de Sid̲j̲ilmāsa a 

privilégié un système d’alimentation gravitaire, jouant sur les pendages et la nature du terrain. 

Ce type de système implique donc un captage de l’eau en amont à un niveau plus haut. Sur les 

modalités de captage, seul Léon l’Africain apporte un éclairage historique en évoquant de 

grandes roues qui prenaient l’eau du Wādī Zīz, bien que Léon l’Africain n’ait pas observé ce 

procédé puisque la ville était ruinée lors de son passage dans l’oasis. Les chroniqueurs 
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médiévaux mettent, quant à eux, uniquement en avant un régime fluvial pérenne, idéal pour 

l’irrigation grâce aux crues. L’exploitation même de ces eaux a dû procéder par l’intermédiaire 

de barrages de dérivation, aujourd’hui disparus, mais dont l’emplacement est peut-être signalé 

par les barrages plus récents. D’un point de vue archéologique, peu de travaux ont à ce jour été 

réalisé aux abords du Wādī Zīz, et plus particulièrement dans la zone, selon nous, la plus 

intéressante, autour de la diffluence avec la sƗqiya S̲h̲orfāގ. Le sondage de ces secteurs serait 

très compliqué et ne produirait probablement que peu de résultats, du fait notamment des 

nombreux remaniements et du bétonnage du canal. Il faudrait alors procéder à une prospection 

pédestre très minutieuse afin de trouver un bon emplacement.  

Phase post-médiévale, l’après Sid̲j̲ilmāsa  (XVIe-XVIIIe siècle) 

Nous venons de voir que, durant la période alaouite, le site a été partiellement réoccupé par 

différents établissements, principalement religieux. Ces installations, effleurées par la 

recherche archéologique, ont contribué au moment de leur fondation à transgresser et perturber 

les niveaux plus anciens. Les structures hydrauliques observées, sans pouvoir pour l’heure 

clairement les caractériser, témoignent d’une continuité d’un système gravitaire local, à l’usage 

d’une petite communauté. Mais le XVIe siècle cependant être considéré comme une époque 

charnière dans l’histoire du Tāfīlālt, où les populations humaines vont commencer à 

s’approprier l’oasis, suite à l’abandon de la ville de Sid̲j̲ilmāsa. Le fait urbain est marqué par le 

passage d’une ville, un habitat collectif dominé par une autorité forte, à un habitat dispersé 

indépendant et communautaire, les ۘ܈ūr. De ce fait, l’exploitation gravitaire a probablement 

connu de grandes difficultés de fonctionnement et engendré de nombreux conflits liés aux 

usages des eaux superficielles découlant de la mise en place des terroirs propres à chaque ۘ܈ar 

et du détournement des eaux superficielles pour leurs usages spécifiques. Pour autant, ce 

système gravitaire a continué à perdurer au moins pour le domaine agraire. Pour l’alimentation 

humaine, il semblerait que l’on commence à cette époque à forer des puits dans les villages de 

l’oasis aux endroits où la nappe souterraine est facilement accessible. Dans l’état actuel de nos 

connaissances, c’est également dans cette phase post-médiévale que l’on expérimente au 

Tāfīlālt le système gravitaire de mobilisation des eaux souterraines par le biais de galeries 

drainantes, dans les zones de l’oasis où cette technique est permise. Les ۘ܈ūr qui emploient cette 

technique bénéficient alors d’un apport important tant pour les besoins quotidiens que pour 

l’irrigation.  
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Phase contemporaine du Tāfīlālt, d’avant le Protectorat français jusqu’à nos jours (XIXe-XXe 

siècle)  

Nous assistons au cours de cette période à une péjoration des conditions environnementales au 

Tāfīlālt, qui se traduit par une augmentation de la sécheresse, l’avancée des dunes et 

l’accélération de l’ensablement, une diminution de la pluviométrie annuelle et du régime des 

deux principaux cours d’eau. Les journaux du début du XXe siècle dressent un tableau 

déplorable des ressources hydriques de l’oasis et des conditions agraires. Dans la mesure où le 

Wādī Zīz et le Wādī G̲h̲éris ne sont que très rarement en eau, le système gravitaire de surface 

devient alors obsolète et inefficace, si bien que l’on peut qualifier aujourd’hui le Tāfīlālt d’ 

« oasis sans eau ». Le système gravitaire souterrain, la k̲h̲aܒܒƗra, est lui aussi en voie d’abandon, 

les savoir-faire se perdent et la main-d’œuvre s’en va. En parallèle, le nombre de puits dans la 

palmeraie semble se multiplier, grâce notamment à l’usage de la dynamite qui simplifie 

grandement les opérations. Ces puits sont associés, au moins pour le domaine agraire, à des 

systèmes de poulies à traction animale, qualifiés de traditionnels, et qui ont de nos jours 

totalement disparus. Le Protectorat français, au début des années 1930, a contribué à introduire 

le pompage mécanisé, moins onéreux et beaucoup plus rentable, se substituant progressivement 

aux procédés à traction manuelle et animale. Plusieurs géologues et hydrologues ont dressé des 

bilans concernant les ressources actuelles et leur devenir, et ont proposé des solutions pour 

augmenter le potentiel, prioritairement agraire, en détournant par exemple une partie des eaux 

de crues du Wādī G̲h̲éris dans le Wādī Zīz. Dans le courant des années 1970, la mise en 

fonctionnement du grand barrage en amont du Zīz au nord de la ville d’Er-Rachida devait aider 

à sortir le Tāfīlālt d’une situation critique mais, au contraire, les agriculteurs continuent de nos 

jours à surexploiter la nappe phréatique. L’alimentation en eau des populations dans les ۘ܈ūr de 

la palmeraie n’est finalement assurée que depuis une trentaine d’années par l’installation de 

bornes-fontaines à l’entrée des villages, fonctionnant, toujours au XXIe siècle comme au Moyen 

Âge, selon un principe de ravitaillement.    

Perspectives de recherches 

Pour conclure, par cette thèse, nous posons les jalons d’une hydrohistoire de la plaine du Tāfīlālt 

pour laquelle Sid̲j̲ilmāsa, de sa fondation à son abandon, a joué les premiers rôles. Notre étude 

spécifique aux structures hydrauliques urbaines sera certainement étoffée au gré des missions 

archéologiques futures. Il faut retenir que nous avons à présent sur le site de Sid̲j̲ilmāsa une 

bonne séquence d’occupation des secteurs A1 à A9, grâce au travail pluridisciplinaire conduit 

depuis cinq ans et, grâce à cette thèse, un premier corpus typologique des structures 
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hydrauliques associées à cette chronostratigraphie. Concernant les futures opérations à 

Sid̲j̲ilmāsa, nous pourrions maintenant penser à changer de paradigme415 et aborder 

différemment  le site, par le biais d’une approche hydraulique qui ne serait plus une plus-value 

à la fouille urbaine mais plutôt un axe de recherche qui permettrait d’aller plus loin dans 

l’interprétation de Sid̲j̲ilmāsa. Tout d’abord, il serait intéressant de poursuivre l’investigation 

sur cette partie du tell en suivant les canalisations du secteur A4. Nous pourrions alors ouvrir 

une grosse fenêtre de fouille à l’ouest de ce dernier afin d’établir une connexion avec les 

secteurs A1-A9 et T25. De même, il conviendrait d’élargir la fouille dans la partie orientale de 

A4 en suivant le tracé de l’autre canalisation. Sur le secteur A4 lui-même, la question se posera 

à l’avenir de dégager intégralement l’intérieur du grand réservoir afin de notamment mieux 

documenter les différents drains. Des opérations ponctuelles pourraient aussi être menées sur 

les autres secteurs pour étoffer la chronostratigraphie et mieux cerner la place des 

aménagements hydrauliques dans le maillage urbain. Une autre zone de fouille pourrait être 

ouverte, comme nous l’avons évoqué précédemment, au nord de la  « madrasa » afin de 

caractériser les vestiges hydrauliques observés en 2016. Enfin, nous pourrions délocaliser 

complétement nos recherches en explorant la partie nord du site, associée à la muraille du XIIIe 

siècle, par la réouverture et l’extension d’un sondage effectué en 2012 qui avait livré un niveau 

de sol et une structure hydraulique, en gardant encore une fois la problématique de l’eau comme 

fossile directeur. D’autres sites du Tāfīlālt mériteraient également des recherches approfondies, 

comme les secteurs dégagés par Rachewiltz au nord de la sƗqiya S̲h̲orfāގ ou encore les sites au 

sud de la palmeraie mentionnés par Léon l’Africain. Nous pourrions éventuellement mettre en 

place une prospection systématique sur ces zones et soumettre l’idée, dans un premier temps, 

de petites opérations archéologiques ponctuelles. Pour aller plus loin, un axe de recherche 

intéressant, en continuant de privilégier l’approche pluridisciplinaire, viserait l’étude des 

sources écrites se rapportant à l’administration et la juridiction des ۘ܈ūr. Comme modèle, Larbi 

Mezzine a travaillé en particulier sur la Taޏqqitt416 du ۘ  ar Lgara situé sur le Wādī Zīz en amont܈

d’Arfoud, un document qui selon lui daterait de la deuxième moitié du XIXe siècle. Ce texte 

                                                           
415 C͛est ďieŶ eŶ Đela Ƌue Ŷotƌe essai d͛hǇdƌohistoiƌe du Tāfīlālt prend tout son sens : « Les réseaux techniques 
soŶt aujouƌd͛hui ĐoŶsidĠƌĠs Đoŵŵe des oďjets de ƌeĐheƌĐhe à paƌt eŶtiğƌe paƌ les histoƌieŶs de la ǀille. DaŶs uŶe 
ĐeƌtaiŶe ŵesuƌe, ils soŶt eŶ passe de ĐoŶstitueƌ uŶ Ŷouǀel hoƌizoŶ paƌadigŵatiƋue puƌ l͛histoiƌe uƌďaiŶe, 
toujouƌs eŶ Ƌuġte d͛uŶ outillage conceptuel spécifique, capable de souligner son identité au sein du paysage 
historiographique. […] TĠŵoiŶs et iŶdiĐes de la ŵodeƌŶisatioŶ uƌďaiŶe, les pƌoĐessus et les pƌoĐĠduƌes Ƌui 
accompagnent la mise en place de ces réseau apparaissent incontestablement comme des enjeux de 
souǀeƌaiŶetĠ […] » ;Leŵiƌe ϮϬϭϬ : 26).  
416 « Nom qui est utilisé par les tribus berbères du Sud-Est marocain pour désigner le recueil où sont consignées 
les règles coutumières de droit qui régissent les rapports entre les individus d͛uŶ Ƌsaƌ, d͛uŶe tƌiďu, ou d͛uŶe 
confédération. » (Mezzine 1987 : 26). 
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comprend plusieurs chapitres renfermant un ensemble de lois dont une partie sur les usages de 

l’eau dans le village et dans son terroir agraire. La recherche et la traduction de ce type de 

sources serait un défi pour un historien arabisant et un apport considérable à notre hydrohistoire 

du Tāfīlālt. De même, une étude sociologique des pratiques de l’eau actuelles et subactuelles, 

par le biais d’enquêtes orales, corrélée à la recherche archéologique, pourrait nous aider à mieux 

cerner cette évolution.  

Le monde islamique médiéval est vaste et les recherches en archéologie hydraulique 

mériteraient d’être approfondies au-delà des grandes villes de plaine aux établissements des 

zones oasiennes. Malheureusement, l’insécurité dans de nombreux pays ferme aujourd’hui 

l’accès à certains sites majeurs, comme pour l’Afrique en Mauritanie, au Mali, en Libye ou 

dans certains territoires algériens et égyptiens. Dans le cas de l’Afrique subsaharienne, il serait 

possible, à partir des données de fouilles anciennes, de réfléchir à des possibilités de transferts 

technologiques entre le Nord et le Sud du Sahara. Concernant la Tunisie, une recherche 

parfaitement envisageable serait de travailler dans la région d’al-ayrawān, à partir des travaux 

de Solignac, à une documentation moderne des structures hydrauliques répertoriées, à travers 

une prospection pédestre et une description actualiste de ces structures pour conduire à 

l’élaboration d’un SIG servant de base à la réflexion. De même, il serait selon nous intéressant 

de réaliser une évolution de l’hydraulique de la ville du Caire (d’al-Fus৬ā৬ à al-āhira), en 

s’appuyant sur l’important corpus archéologique disponible. Enfin, il n’existe pas à ce jour de 

travaux ou de synthèses sur l’hydraulique islamique en Afrique orientale alors que plusieurs 

exemples de sites fouillés attestent des structures liées à l’eau. Beaucoup de choses restent 

encore à faire … 
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Hydraulique urbaine, hydraulique oasienne : archéologie d'une ville médiévale des marges 
sahariennes du Maroc. Hydrohistoire de Sid̲j̲ilmāsa et de la plaine du Tāfīlālt 

Résumé 

La gestion de l’eau est un aspect central de la pérennité séculaire des oasis sahariennes et de leurs dynamiques économiques. 
En cette matière, il est important de faire la part entre les systèmes traditionnels et les systèmes « modernes » qui ont très 
largement bouleversé l’écosystème oasien. L’oasis du Tāfīlālt (Maroc), siège de l’émirat de Sid̲j̲ilmāsa et « port » du 
commerce caravanier entre le VIIIe et le XVe siècle, berceau de la dynastie alaouite du Maroc au XVIIe siècle, constitue un 
excellent observatoire de l’adaptation humaine en milieu aride. Afin de disposer de toutes les données nécessaires à notre 
réflexion sur l’hydraulique de Sid̲j̲ilmāsa, nous avons constitué un large corpus documentaire, issu du dépouillement de la 
littérature scientifique autour de la thématique générale de l’eau, focalisé principalement sur les études archéologiques, à 
travers un éventail de sites prospectés ou fouillés depuis le début du XXe siècle en Afrique du Nord, en péninsule Ibérique, au 
Proche-Orient et en péninsule Arabique. Il s’agit à la fois de constater le type de vestiges découverts, principalement en 
contexte urbain, ainsi que la façon dont leurs descriptions ont été réalisées et s’intègrent dans l’étude générale du site 
concerné. Sont abordées ensuite les techniques hydrauliques de mobilisation des eaux superficielles, de la maîtrise des crues 
grâce aux barrages de dérivation à la mise en place de territoires irrigués, puis des procédés d’exploitation des eaux à la fois 
superficielles et souterraines par puisage et par le moyen de galeries drainantes. Après une contextualisation du site 
archéologique de Sid̲j̲ilmāsa dans son environnement oasien, à savoir la plaine du Tāfīlālt, nous nous intéressons à la 
documentation écrite relative à la ville, depuis les chroniques médiévales (IXe-XVe siècles) jusqu’aux sources modernes et 
contemporaines (XVIe-XXe siècles) produites par des voyageurs et militaires européens ayant parcouru l’oasis. Nous dressons 
à partir de là un état des vestiges hydrauliques découverts depuis 2012 par la mission franco-marocaine sur le site médiéval de 
Sid̲j̲ilmāsa. Observables sur l’ensemble des zones de fouilles, ces structures peuvent être associées au captage, à l’adduction 
ou au stockage de l’eau, ainsi qu’à l’évacuation des eaux usées. Elles témoignent, par leur qualité, de l’investissement 
manifesté en milieu urbain pour la gestion d’une eau si précieuse en zone aride. L’analyse et la description de ces structures, à 
la fois d’un point de vue technique et technologique, puis de leur insertion dans un contexte stratigraphique général, permet, en 
mobilisant également les données du corpus, de proposer des hypothèses fonctionnelles et une évolution des pratiques 
hydrauliques dans la Sid̲j̲ilmāsa médiévale. La partie finale de la thèse discute du fonctionnement d’une ville médiévale dans 
une oasis, de l’articulation entre une hydraulique urbaine et une hydraulique agraire, à travers les modes d’approvisionnement 
en eau et la transition entre les pratiques hydrauliques traditionnelles et la modernisation. Nous traitons notamment de la 
représentation symbolique de l’eau à Sid̲j̲ilmāsa, véhiculée depuis le Moyen Âge, et des changements dans les modes 
d’approvisionnement des populations locales au cours du temps, en nous basant sur les considérations archéologiques 
présentées durant tout ce travail de recherche et sur nos observations actuelles, afin de proposer un essai d’hydrohistoire du 
Tāfīlālt. 

Urban hydraulic, oasian hydraulic : archaeology of a medieval city in Saharan margins of 
Morocco. Hydrohistory of Sid̲j̲ilmāsa and Tāfīlālt plain. 

Summary 

Water management is a central aspect of the secular sustainability of Saharan oases and their economic dynamics. In this 
matter, it is important to distinguish between traditional systems and "modern" systems that have widely changed the oasian 
ecosystem. The oasis of Tāfīlālt (Morocco), seat of the emirate of Sid̲j̲ilmāsa and "port" of the caravan trade between the 
eighth and fifteenth century, cradle of the Alaouite dynasty of Morocco in the seventeenth century, is an excellent observatory 
of human adaptation in an arid environment. In order to have all the necessary data for our reflection on the hydraulics of 
Sid̲j̲ilmāsa, we have constituted a large corpus of documents, resulting from the analysis of the scientific literature around the 
general theme of water, focused mainly on archaeological studies, through a range of sites prospected or excavated since the 
beginning of the twentieth century in North Africa, Iberian Peninsula, Middle East and Arabian Peninsula. It is a question of 
both observing the type of remains discovered, mainly in urban context, as well as the way in which their descriptions have 
been realized and integrated into the general study of the concerned site. Subsequently, hydraulic techniques for the 
mobilization of surface water, from flood control through diversion dams to the setting up of irrigated areas are then discussed, 
followed by methods of exploiting both surface and groundwater by drawing and through drain galleries. Following a 
contextualization of the archaeological site of Sid̲j̲ilmāsa in its oasis environment, the plain of Tāfīlālt, we are interested in 
written documentation relating to the city, from medieval chronicles (9th-15th centuries) to modern and contemporary sources 
(16th century -20th century) produced by European travelers and soldiers who have traveled the oasis. From here, we establish 
a report of the hydraulic remains discovered since 2012 by the french-moroccan mission on the medieval site of Sid̲j̲ilmāsa. 
Observable over all the excavation areas, these structures can be associated with the capture, supply or storage of water, as 
well as the disposal of wastewater. They testify, by their quality, the investment demonstrated in urban areas for the 
management of such precious water in arid zones. The analysis and description of these remains, both from a technical and 
technological point of view, then their insertion in a general stratigraphic context, allow us, by also mobilizing the data of the 
corpus, to propose functional hypotheses and an evolution of hydraulic practices in medieval Sid̲j̲ilmāsa.The final part of the 
thesis discusses the functioning of a medieval town in an oasis, the articulation between urban hydraulics and agrarian 
hydraulics, through the modes of water supply and the transition between traditional hydraulic practices and the 
modernization. We deal in particular with the symbolic representation of water in Sid̲j̲ilmāsa conveyed since the Middle Age 
and changes in the way of supply of local populations over time, based on the archaeological considerations presented during 
all this research work and on our current observations, in order to provide an essay of hydrohistory in Tāfīlālt. 
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